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E köszöntőkötet kollégánk, Albert Sándor professzor 65. születésnapjának megün-
neplésére készült. Nyelvész, irodalmár és történész kollégákból önkéntes alapon 
egy hat főből álló szerkesztő bizottság állt össze, amelynek tagjai – öt szegedi és egy 
budapesti kolléga – lelkiismeretesen elvégezték a tanulmányok technikai szer-
kesztését és mindazokat az egyéb munkálatokat, amelyek a kötet megjelenését le-
hetővé tették.  
A köszöntőkötetben olvasható tanulmányok különböző témaköröket, temati-
kákat és korokat fognak át, híven tükrözve kollégánk széles érdeklődését és nyitott-
ságát többféle kutatási terület, többféle megközelítés felé. Mindazonáltal szüksé-
gesnek éreztük, hogy valamiféle rendező elv – és tematikai egységesítés – mentén 
csoportokba soroljuk az egyes tanulmányokat. Ezért négy nagyobb témakörbe ren-
deztük a beküldött írásokat, pontosan tudván, hogy közülük némelyek – inter-
diszciplináris voltuk okán – egyszerre akár több csoportba is tartozhatnának. Ezek a 
témakörök – az ünnepelt szűkebb kutatási körétől tágabb érdeklődési területei felé 
haladva – az alábbiak: (1) Fordítás, (2) Nyelvészet, (3) Irodalom, és (4) Művelődéstörté-
net. Utóbbi afféle gyűjtő kategória: ide soroltuk az első három kategóriába egyér-
telműen be nem illeszthető művelődés- és civilizációtörténeti, esztétikai, fotótörté-
neti, filozófiai, pedagógiai stb. irányultságú tanulmányokat. Nem tartottuk szüksé-
gesnek, hogy az írásokat nyelvek szerint is csoportosítsuk: egyedül a tematikai ren-
dező elvet tartottuk szem előtt. 
Az Előszó megírása eredetileg Szépe György nyelvészprofesszor „dolga” lett 
volna, akihez Albert Sándort több évtizedes barátság fűzte, és aki korábban – Pálfy 
Miklós köszöntőkönyvének megjelenésekor – maga ajánlkozott erre a feladatra. 
Tavaly bekövetkezett halála miatt azonban nem tehetett eleget önként vállalt köte-
lezettségének. Ezért úgy döntöttünk, hogy a kötet előszavának megírására nem is 
egy, hanem két nyelvészprofesszort kérünk fel, akikkel az ünnepeltet évtizedek óta 
tartó szoros munkakapcsolat, sőt barátság köti össze. A francia nyelvű előszó (Sanyi) 
megírását Thomas Szende vállalta magára, a magyar nyelvűét pedig Pálfy Miklós 
kollégánk. A kötet latin nyelvű – Párizs városának jelmondatára utaló – Transfert 
nec mergitur címe mellett ezzel is jelezni szeretnénk a köszöntőkötet nem csupán kü-
lönböző tudományterületeken, hanem különböző nyelveken is átívelő voltát. 
 










Ce volume est un témoignage de respect à l’égard d’une carrière excep-
tionnelle.  
Après avoir fait des études secondaires à Baja, dans sa ville natale, Sanyi rejoint 
la Faculté des Lettres de l’Université de Szeged (anciennement József Attila, au-
jourd’hui Szegedi Tudományegyetem). Il connaît cet établissement comme sa 
poche. En effet, c’est là qu’il a poursuivi des études de langue et de littérature 
russes et françaises, et qu’il travaille, avec une constance sans faille, depuis le mois 
d’août 1978. Cette université prestigieuse est une des rares institutions hongroises 
qui apparaisse sur le classement annuel publié par l’université Jiao Tong de 
Shanghai, dans le palmarès des 500 : on n’y trouve que ELTE de Budapest, et 
l’université de Szeged dont il gravit tous les échelons.  
Dans sa première thèse, il s’est donné pour objectif de passer en revue les ap-
ports de la linguistique à l’enseignement du français langue étrangère, plus parti-
culièrement dans le secondaire. Il achève ensuite sa magistrale thèse d’Etat (kan-
didátusi disszertáció) qui s’intitule : « L’équivalence comme catégorie de la théorie de 
la traduction ». Sa troisième thèse, celle qu’il prépare en 2000 pour soutenir son 
habilitation à diriger des recherches, analyse les rapports entre la traduction et la 
philosophie. Son HDR est publiée d’abord en allemand, à Vienne, ensuite en hon-
grois. Entre 2000 et 2003, il bénéficie d’une bourse d’Etat dite Széchenyi (assimilable 
à ce qu’on appelle en France IUF – Institut Universitaire de France), pour la qualité 
de son travail et la portée de ses projets scientifiques.  
Il traduit vers le hongrois, du français, de l’anglais, de l’allemand, du russe et du 
portugais. Il est encore étudiant, lorsque sa première traduction est publiée. À son 
actif, on peut citer notamment la traduction de toute une série d’ouvrages relevant du 
domaine des sciences humaines et sociales : Roman Jakobson, Roland Barthes, Jean-
Paul Sartre, Michel Foucault, Jean Baudrillard, Georges Duby, Georges Minois, Fer-
nando Pessoa, Martin Heidegger… Plus de 5000 pages traduites. 
D’une énergie rare, il est doté de talents complémentaires. Chercheur curieux 
et exigeant, c’est aussi un traducteur engagé et virtuose. Il excelle aussi bien à faire 
partager sa jubilation de jouer sur la langue pour affiner des hypothèses, qu’à forma-
liser et théoriser pour poser des balises, dans un formidable équilibre entre scientifi-
cité et sensibilité. Il sait mener de front, inlassablement, investigations scientifiques 
et travail de terrain, des aventures parallèles qui se croisent fort opportunément 
avec un autre type d’entreprise non moins audacieuse, la relecture et la correction 
de textes traduits et destinés à la publication. Il s’agit pour lui d’un exercice bien 
particulier. Il ne se borne pas à corriger l’orthographe, à adapter le lexique et si 
besoin est les constructions grammaticales, c’est avec une minutie vertigineuse qu’il 
parvient à analyser la cohésion interne et la cohérence contextuelle du texte, la clar-
té de l’exposition, le style étant pour lui une question d’essence.  
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La critique et la validation des traductions, telles que les conçoit Sanyi passent 
par la question : le traducteur a-t-il ou non reproduit ce qu’on imagine être 
l’intention de l’original ? Aussi aime-t-il citer cette phrase qui lui sert de prin-
cipe fondamental : « Le traducteur traduit ce qu’il voit, entend, comprend et vit ». 
L’analyse du texte traduit telle qu’il la pratique, repère les zones discursives pro-
blématiques, identifie les réseaux de signification sous-jacents, structure les condi-
tions de réussite de telle ou telle séquence et les voies possibles de la recréation et 
de la reconstruction.  
Parcourir la bibliographie d’un auteur aussi prolifique, retracer les étapes 
d’une vie intellectuelle riche de multiples rencontres, mentionner les congrès où il 
prit la parole et les organisations auxquelles il contribua, n’est pas une entreprise 
facile. Ses mérites scientifiques et professionnels sont absolument évidents. Il a tou-
jours su apporter une vision novatrice, qu’il s’agisse de confronter les potentialités 
et les limites de la traduction humaine et de la traduction automatique, d’examiner 
les critères de la fidélité et la nature profonde de l’adéquation, d’expliciter la dé-
marche du traducteur (ce qu’il fait ou ce qu’il ne fait pas), ou bien encore d’explorer 
des contenus affectifs marqués qui constamment rappellent au traducteur et à 
l’enseignant que les mots fonctionnent obligatoirement dans des univers sociaux …, 
pour ne citer que quelques unes de ses principales interrogations. Avec brio, il se 
penche sur le concept de signification, en tant que valeur collective relativement 
permanente et fixée typiquement par les dictionnaires, face à la multiplicité et à la 
souplesse des équivalences discursives, autant de lieux d’interprétations dyna-
miques et si souvent irrationnelles.  
On va de surprise en surprise lorsque l’on parcourt ses études : on y découvre 
non seulement le théoricien qui se demande ce que veut véritablement dire « com-
prendre » un énoncé, une situation, un texte …, le stylisticien méticuleux – au sens 
le plus positif du terme – qui prend pour objet d’étude la métaphore ou l’humour, 
le littéraire spécialiste aussi de la langue de Pouchkine qui épluche les traductions 
hongroises d’Anna Karénine de Léon Tolstoï, le professeur de langue étrangère 
solidement formé qui cherche à tracer une ligne de démarcation entre langue et 
culture, mais encore le linguiste à part entière qui se penche sur les dimensions 
suprasegmentales de la parole. 
Les réflexions d’un traducteur de la philosophie, empreintes d’une forte au-
thenticité y côtoient les contours d’une véritable philosophie de la traduction.  
Je ne rappellerai pas ici en détail tous les travaux de Sanyi (il peut se targuer 
d’avoir réalisé un parcours universitaire sans faute : auteur de plus de 110 commu-
nications diverses publiées dans les meilleures revues nationales et internationales 
à comité scientifique) sous-tendus par une volonté forte d’explorer l’horizon her-
méneutique de l’acte de traduire et qui constituent aujourd’hui, dans les contrées 
baignées par le Danube et la Tisza, des points de passage obligés pour quiconque 
cherche à conceptualiser les transferts de messages d’une langue à l’autre. La tra-
ductologie hongroise et, plus encore, européenne (et pourquoi pas : la «  traducto-
graphie »  qu’il appelle de ses voeux et qui serait destinée à identifier la manière 
dont le non-traduisible finit par être traduit), s’en trouvent décidément enrichies.  
Imprégné et épris de la langue française, passionné tout aussi bien de la quête 
de ses sens et contresens que de la découverte de ses registres et modalités, Sanyi 
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joue un rôle central dans le développement des études françaises en Hongrie. Il 
n’est peut-être pas inutile de citer brièvement les principaux enseignements au sein 
du département de français de l’Université de Szeged auxquels son nom est attaché, 
et qui s’alimentent d’une recherche si active à la croisée de différentes disciplines : 
linguistique générale, linguistique française, syntaxe, sémantique, stylistique, philo-
sophie du langage et traduction, son principal champ de recherche. Travail 
d’enseignement dont on connaît l’humilité et qui témoigne de la sollicitude de 
l’universitaire à l’égard des jeunes générations et du désir de partage dont l’univers 
académique est indissociable.  
Encore une fois, on voudra bien pardonner le caractère nécessairement réduc-
teur de cet avant-propos. Je garderai cependant en mémoire son brillant exposé 
prononcé, tout dernièrement, en février 2014 à Paris : parsemée d’anecdotes, cette 
conférence inédite a tenu l’auditoire de l’Institut Hongrois en haleine par 
l’érudition de son auteur et son profond souci de rigueur sur un sujet que d’aucuns 
qualifieraient de rébarbatif : « Traduire l’intraduisible ». La singularité de Sanyi 
s’incarne aussi dans le timbre de sa voix. Plus qu’une banale manifestation de pré-
sence, celle-ci est aussi un acte de foi dans la force de la transmission et un événe-
ment à même de rallier et de resserrer des liens. Sa faculté d’appréhender la com-
plexité de l’activité traduisante ne manque pas de fasciner. Nous sortîmes de son 
cours improvisé et fortement applaudi, face au Jardin du Luxembourg, confiants, 
assagis et curieux.  
Le présent Festschrift, né de l’amitié et de la reconnaissance, rassemble des 
textes écrits par 38 collègues et anciens étudiants ou doctorants, à Szeged, Buda-
pest, Pécs, Miskolc, Nyíregyháza, Bordeaux, Paris, Craiova, Prague, Bratislava…, 
qui, tous à leur façon, révèlent la fécondité d’une œuvre dont le rayonnement est 
d’ores et déjà assuré. Il rend, de manière appuyée, un hommage mérité à Sanyi, 
mais c’est aussi un recueil d’études de terrain, de rapports de recherche et de té-
moignages originaux. On est frappé par la diversité des thèmes et des personnalités 
qui se sont joints à cette aventure. Les auteurs ont tous croisé le chemin de Sanyi et 
rien que leur présence dans ce volume peut donner une idée de la qualité des liens 
académiques, éditoriaux et personnels qu’il a su tisser tout au long de sa trajectoire.   
L’œuvre de Pessoa qu’il affectionne plus particulièrement me fournit quelques 
qualificatifs qui facilitent l’expression de mon estime à l’égard de Sanyi : « Travailler 
avec noblesse, espérer avec sincérité, aimer les hommes avec tendresse – voilà la vraie philo-





                                                 






Vannak még reneszánsz emberek – univerzális szellemi alkatú tanárok, tudósok, 
művészek! Ilyen igazi „uomo universale” a most ünnepelt Albert Sándor is. 
Mindent tud a nyelvről, a nyelv életéről, sok mindent tud az életről és az embe-
rekről. Azt az embertípust testesíti meg, aki egyszerre befogad és alkot, sok min-
denre kíváncsi, és gyönyörűségét leli minden szépben és jóban. 
A legkülönbözőbb humán szakterületeken mozog irigylésre méltó biztonsággal 
és otthonossággal: elég végigtekinteni a fordításain, amelyek átfogják nemcsak a 
nyelvészet, de a művelődéstörténet, a művészetek és a filozófiai gondolkodás szá-
mos kérdését is. És ezek a kitűnő fordítások mindenki számára érthetőek! 
A nyelvészetnek is szinte minden területén otthonosan mozog és alkot: tanul-
mányai felölelik a leíró nyelvtan, a strukturalista és a generatív nyelvelmélet, a je-
lentéstan és a jelelmélet területeit. Pályafutása során ő tanította a legtöbb nyelvé-
szeti tárgyat: az utóbbi években a francia és még a portugál nyelvtörténetet és a 
romanisztikát is. Fordításelméleti órái, szemináriumai a legnépszerűbb kollégiu-
mok közé tartoznak a bölcsészkaron. 
Szűkebb szakterületének, a fordítástudománynak, ezen belül a filozófiai 
diszkurzus fordításának, mint tudományos területnek egyik legkiemelkedőbb, 
nemzetközileg is elismert tekintélye. A fordítói tevékenység és a fordítástudomány 
művelése Albert Sándor számára a gyakorlat és az elmélet egységét jelenti, a teljes-
séget magát – úgy, mint ahogy a klasszika filológia, vagy a medievisztika is a nyelv 
és irodalom, s ezen kívül a művészet és művelődéstörténet szerves egysége. Külö-
nösen igaz ez a filozófiai és az esszészövegek fordítására. Nem volt túlzás ennek az 
Albert Sándort köszöntő írásnak az elején a művészeket is megemlítenem: aki le 
tudja fordítani Georges MINOIS: Histoire du mal de vivre című, több mint háromszáz 
oldalas művelődés- és mentalitástörténeti monográfiáját, az nemcsak nagyszerű 
tanár és tudós, de kimagasló művész is. A könyv, Az életfájdalom története lefordítá-
sához ugyanis nemcsak kiváló franciatudásra, óriási tömegű ismeretre és széles 
látókörre van szükség, hanem arra is, hogy mindezt a tartalmat közérthetően és 
ráadásul hibátlan, gyönyörű magyarsággal tudja a fordító visszaadni. 
Albert Sándor mestere az esszészövegeknek, akkor is, amikor fordít, és akkor 
is, amikor magyarul publikál. Fordítói munkássága olyan alkotó tevékenység, me-
lyet sikerült a szépirodalom rangjára emelnie, bizonyítva, hogy a fogalmi-nyelvi 
pontosság és a szépség nemcsak elfér egymás mellett: ezek fel is tételezik egymást. 
Újra és újra az jut eszembe, hogy „az életfájdalom történetét” csak az tudja ilyen 
hitelességgel és ilyen eleganciával lefordítani, aki nagyon szereti az életet. 
Mit tudunk még róla? Mindannyian tudjuk azt is, hogy széleskörű műveltsége 
több nyelv elmélyült ismeretével és használatával jár együtt, s hogy publikációinak 
a száma milyen imponáló: két könyv, több jegyzet, fordítások, számtalan szaktu-
dományos tanulmány. Ízig-vérig filológus. 
És ismerjük az embert: a joviális alaptermészetét, a humorérzékét, ezt a néha 
csípős, néha érdes, de mindig igaz humort, amely mögött ott van az emberismeret, 
az igazságérzet, a hol elnéző, hol együtt érző empátia. Ismerni véljük annak az em-
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bernek a kedélyes álarcát, aki szemérmesen titkolja, hogy szereti az életet, mert 
igazi humanista. Reneszánsz elődeinek szelleméhez méltóan nem is lehet más. 
Mi az, amit kevesebben tudunk? 1978 végétől, attól kezdve, hogy Sándor a ba-
jai gimnáziumból a szegedi francia tanszékre került, együtt vettünk részt az MTA 
Nyelvtudományi Intézetének szervezésében működő kontrasztív nyelvészeti mun-
kaközösség összejövetelein, előadásain, hazai és franciaországi konferenciáin, Mát-
rafüreden, Bièvres-ben, Pécsett. Mint gyakorló tanárok, ugyanakkor kezdő egye-
temi oktatók olyan tudósok, nagy egyéniségek szakmai irányítása alatt publikál-
hattunk, mint Szépe György – ő volt a kontrasztív csoport fő animátora – valamint 
Herman József és Kelemen Tiborné. 
A szegedi francia tanszéken mindketten tanítottunk francia szakmódszertant 
és francia leíró nyelvtant. Ezt a két tárgyat alkalmazott nyelvészeti diszciplínaként 
kezeltük, s a későbbiekben ilyen irányban haladtunk tovább: Sándor a volt kiadói 
szakember, az akkori tanszékvezetőnk, Nagy Géza hatására, sőt talán ösztönzésére 
a fordítástudomány, jómagam a lexikográfia irányába. Mindig kitüntetőnek tartot-
tam a figyelmét s az érdeklődését. Szójelentéstani fejtegetéseit különösen nagyra 
értékeltem – sokat profitáltam belőlük. Mindketten Pécsett, a Szépe György vezette 
alkalmazott nyelvészeti doktori iskolának nyújtottuk be és ott védtük meg habilitá-
ciós disszertációnkat. 
Meg kell említenem közös kalandjainkat is: egyidejű ösztöndíjas párizsi tartóz-
kodásunkat, a hosszú barangolásokat, egy több napos kirándulást Mont Saint Michelre, 
aztán közös pécsi utazásainkat különböző doktori eseményekre, vizsgákra, védé-
sekre. A három órás utat végigbeszélgettük s csak egyszer álltunk meg mindig: 
Baján, hogy édesanyját, Edit nénit meglátogassuk. 
Aztán ott vannak (így, jelen időben!) baráti kapcsolattartásunk apró rituáléi, 
meglepetésnek szánt, jelkép értékű, kisebb-nagyobb ajándékaink, remek ebédek és 
vacsorák, jóízű nevetések. 
És aminek nem voltam tanúja, amit azonban ő maga mesélt el nekem: ifjúkorá-
ban a párizsi utcán és metrón a gitárjával keresett néhány frankot, mint egy vidám 
utcai zenész, mert a szükség erre kényszerítette. Később aztán (mindmáig!) – s ezt 
szerencsére tanúsíthatom: szűkebb körben szereplő, vagy éppen a tanszéki Miku-
lás-partikon fellépő, vagányosan játszó bravúros gitáros-énekes lett a hajdani ván-
dordiákból. Mi ez, ha nem az élet szeretete? 
Széles e világon csak nagyon kevés egyetemi tanár tud jókedvűen, élvezettel, 
és ilyen színvonalon gitározni. Úgy változni, alakulni, fejlődni, hogy töretlen tartás-
sal ugyanaz maradjon az ember: mi ez, ha nem egy uomo universale, egy mélyen 
érző, életvidám humanista nem titkolt, mégis rejtett pályafutása? 






















CS. JÓNÁS Erzsébet 
 
Kognitív világképek a műfordításban 
 
 
1. A kognitív jelentésképzés szociokulturális összetevői a fordításban 
A fordítás kognitív szempontból nem más, mint alapvetően fogalmi szerkezetek, 
vagyis konceptusok leképezése egy forrásnyelvi konstrukcióból egy célnyelvi 
konstrukcióba. Ez a morfoszintaktikai, fonológiai és pragmatikai vonatkozású mű-
velet tartalmazza azokat a kulturológiai mozzanatokat is, amelyek a célnyelvi meg-
értéshez nélkülözhetetlenek (TOLCSVAI NAGY 2010: 153). A fordításstilisztika vizs-
gálati lehetőségeit a kognitív nyelvészet kutatásai, a befogadásesztétika, a herme-
neutika, a holista funkcionális stilisztika, a szövegtan újabb irányba tágítják ki. A 
világmegismerés folyamatának leképeződése a műfordítás folyamatában többszö-
rösen nyomon követhető, hiszen itt két, sőt három világlátás, kognitív, nyelvi és 
művészeti világkép találkozik az eredeti mű világában, a fordító és a majdani ol-
vasó szövegértelmezésében.  
A világlátás a szöveg szintjén a nyelvhasználatban, a stílusban képződik le. „A 
stílus a szöveg megformáltsága által létrehozott értelem-összetevő, amely a beszélő 
bizonyos szándékolt vagy nem szándékolt, nem fogalmi és nem denotatív közlés-
elemeit a befogadóban attributív módon valósítja meg” (TOLCSVAI NAGY 2006: 631). 
A fordításnak ezek között az összetevők között kell az átjárhatóságot megteremte-
nie annak érdekében, hogy az eredeti szövegértelmezés a befogadó tudatában, ha 
nem is tökéletesen ugyanolyan, de megközelítőleg hasonló attribútumokat, jelen-
téstulajdonításokat, érzelmi asszociációkat váltson ki. 
A stílus összetettsége három tényező hatására jön létre: az egyik a nyelvi poten-
ciál (a választáson alapuló stíluslehetőség), a másik a szociokulturális tényező (a törté-
neti és kultúraspecifikus behatároltság), s harmadikként a stílusstruktúra (a szöveg-
alkotás és szövegértés interaktív folyamatának eredménye). A fordításban az ere-
deti mű és a befogadónak szánt fordítás közötti temporális dimenzió, az idő és az 
eltérő szociokulturális tényező kiemelten fontos szerepet kap (vö. uo.: 642–646).  
A jelentésképzésben külön ki kell emelnünk a figyelemirányítás, az aspek-
tualitás értékmeghatározó összetevőjét. A figyelem társas irányítása a kom-
munikáció alapfeltétele. A figyelmi keret az irányítás függvénye. A figyelemirá-
nyítás kiemel, fókuszba helyez domináns elemeket. Egy adott kultúrához tartozó 
kulturális emlékezet közös kognitív világunk irányított része. Egy-egy eleme ön-
magában azonos konnotációkat, asszociációkat hív elő, míg más kultúra képviselője 
számára mindez közömbös marad. A kiemelt elem a szemantikailag profilált aktuá-
lis jelentés (TOLCSVAI NAGY 2010: 32–33). A nézőpont, a figyelem irányításának 
megvalósulása a fordításban is nyomon követhető. 
A fordítás célnyelvi reprezentációjának elemzésében elsődlegesen a világ nyel-
vi képét vizsgáljuk. Az eredeti szöveget, valamint a temporális dimenzióban az 
eredeti szöveggel diszkurzív viszonyban levő fordítói-befogadói szintet elemezzük, 
s végül a fordító által feltételezett olvasói horizontot vetjük össze a fordítással, mint 
eredménnyel. Bizonyos stíluselemek előtérbe helyezése vagy háttérben hagyása 
  
 




vajon a szubjektív szövegértelmezés, a korstílus vagy az olvasói elvárás következ-
ménye? Elválasztható-e a fordításban a szubjektív világlátás a célnyelvi szociokul-
turális beágyazottságtól, a sémáktól, keretektől, forgatókönyvektől, amelyek a világ 
megismerésében és nyelvi leképeződésében a saját kultúránk keretei között min-
dannyiunk tudatában ott élnek? 
E kérdések középpontjában a jelentésképzés kognitív összetevői állnak. Az ész-
lelés, a figyelemirányítás, a kategóriákba sorolás, a perspektívaváltás, az előtér-
háttér elrendezés, a sémákon alapuló megértés tartozik ide (PETHŐ 2011: 18–30). Ez 
vezeti befogadói magatartásunkat a világról alkotott mentális képünk kialakulásá-
hoz, a fogalomalkotáshoz, a konceptualizációhoz, amely a nyelven keresztül kap 
reprezentációt. A valóság világa, ahogyan egy-egy ember számára létezik, csak az 
érzékelés, a tárgyakkal, dolgokkal való viszonyában értelmezhető, s ezt a kivetített 
valóságot, amit mi magunk töltünk meg jelentéssel, rögzíti a nyelv a fordításban is 
(vö. KÖVECSES-BENCZES 2010: 13–23). A fordítás során nemcsak két egyéni, kultúra-
függő világlátás kapcsolódik össze diszkurzív keretben, hanem két nyelvi rendszer, 
sőt két művészi mintakészlet, láttatási mód is.  
Az azonos nyelvet beszélők valóságlátása nyelvi egységekben fixálódik, s a fej-
lődés meghatározott szakaszában létrehozza a világ nyelvi képét. A világ nyelvi 
képe nem más, mint a valóságról alkotott fogalmi tér nyelvi jelekkel történő tükrö-
zése, a világ nyelvi tagolása a tárgyak és jelenségek nyelvi rendszerezése. Az in-
formációkat a nyelv legtipikusabban szavakban reprezentálja. A kognitív kép és a 
nyelvi kép egymás között mint elsődleges és másodlagos, mint mentális és verbális 
tudattartalom leképeződése jelenik meg. A világ művészi képe az esztétikai jelek 
segítségével létrehozott, szintén másodlagos, de speciális reprezentáció. A megis-
merés folyamatában a világról alkotott kognitív kép a legszélesebb, tapasztalaton 
vagy másoktól szerzett ismereteken alapuló tudásunk. A világ kognitív képe, az 
arra épülő nyelvi kép, s a még szűkebben vett művészi kép egy piramis szintjeiként 
képzelhető el, amelyben folyamatos az átjárhatóság (vö. MASZLOVA 2007: 76; 
POPOVA-SZTYERNYIN 2007: 50–57). 
Ha ezt a piramist felülről nézzük a megismerés tudati aspektusából, akkor a 
tudati szférák középső, centrális magrészének legmélyén látjuk az entitások jelenté-
sének univerzális nyelvi tudati részét, körülötte a kommunikatív, beleértve az esz-
tétikai tudat nyelven kívüli világát, s a legszélesebb körben a konceptuális tudat, a 
fogalmi megismerés szféráját. Ez utóbbiban számos olyan érzés, asszociáció, isme-
ret is megtalálható, amely egyrészt nyelvileg nem megfogalmazható, csak érezhető, 
vagy éppen hiányzik alapfogalomként az egyes nyelveket beszélőknek saját kultú-
rájuk fogalmi keretéből. Másképpen szólva azt tapasztaljuk, hogy egy-egy koncep-
tus az idealizált kognitív modellből előhívható, de egy másik kultúrában már 











2. Nyelvi megismerés kognitív keretben 
A kognitív szemantika a szépirodalmi szövegek nyelvi elemzésében fontos szerepet 
kap. Minthogy a jel tartalma szoros kapcsolatban áll az ember megismerő tevé-
kenységével, ezért az ismeretek struktúrájában, amelyek nyelvi eszközökkel repre-
zentálódnak, bizonyos fokig a nomináció, a megnevezés módja is tükröződik. Így 
fontos helye van a kognitív kutatásban a nyelvi nominációnak mint a nyelvtudo-
mány azon területének, amely az emberi gondolatok és elképzelésekre vonatkozóan 
a megnevezés elveit és mechanizmusait tanulmányozza. A megnevezés motivációja 
sűríti a nyelvet beszélők szemléletét a világ ilyen vagy olyan részletét illetően, ez 
pedig lehetőséget ad arra, hogy egy adott nép világlátásának specifikumait kijelöljük.  
A kognitív nyelvészet szóképi sémákat állapít meg, amelyek keretében az em-
ber világmegismerése zajlik. A szóképi vagy metaforikus sémák elmélete szerint a 
szóképséma a befogadási mechanizmus folyamatában ismétlődő dinamikus minta, 
amely alapján a gondolat értelmeződik, majd absztrahálódik.  
A metafora egy adott tartalom értelmezése és reprezentációja más tartalmak 
alapján. A LENT a mentális tudatban negatív tartalmú, ebből következnek az olyan 
kifejezések, mint alantas gondolatok, alantas ízlés, alantas cselekvés, a társadalom alsó 
rétegei stb. Erre alapul pl. Ady számos metaforizációja az alul gyökerező és hatalmát 
kiterjesztő gaz, dudva, muhar képében. A világ metaforákkal való megértése általá-
nos és kötelező jellegű, ezért a metafora úgy tekinthető, mint az emberi tudat kog-
nitív mechanizmusainak egyik fundamentális eleme. 
A metonímia a fogalomalkotás rögzült asszociációja. A metonímia alapja a fo-
galomalkotás szomszédossági elve, amikor az egyik megnevezés érintkezik, áttoló-
dik a másikra (vö. SZATHMÁRI 2008: 390–420). 
A valóság kognitív, mentális képe az ember vagy a nép kognitív tudata által 
formálódik, az érzékszervekben tükröződő elsődleges empirikus valóság-leképező-
dés. A gondolkozási folyamatban a tudat által létrehozott, valóságra vonatkozó 
reflexiók összessége. A világnak ez a kognitív képe a konceptoszféra, a tudat szte-
reotípiáinak összessége, amelyet maga a kultúra kínál.  
Az azonos nyelvet beszélők valóságlátása, amely nyelvi egységekben fixálódik a 
fejlődés meghatározott szakaszában, létrehozza a világ nyelvi képét. Ez a valóságról 
szóló elképzelésnek a nyelvi jelekkel való tükrözése, a világ nyelvi tagolása, a tárgyak 
és jelenségek nyelvi rendszerezése, amely a világról alkotott információkat szavakban 
reprezentálja. A kognitív kép és a nyelvi kép egymás között mint elsődleges és má-
sodlagos, mint mentális és verbális tudattartalom leképeződése jelenik meg.  
A világ művészi képe a nyelvi képhez hasonlóan másodlagos kép. Az olvasó 
mint befogadó tudatában jelenik meg ez a kép a művészi szöveg olvasásakor (vagy 
a néző, hallgató tudatában miközben nézi, hallja a művészi alkotást). A világ művé-
szi képe irodalom esetében nyelvi eszközökkel jön létre, s eközben az író tudatának 
egyéni világképét is hordozza a művészi tartalom elemein, a nyelvi eszközökön s 
az egyéni képi rendszeren keresztül. A világ művészi képében olyan konceptusok 
szerepelhetnek, amelyek csak az adott szerzőre jellemzőek, tehát az író egyéni kon-
ceptusainak tekinthetők. „A tulajdonképpeni kultúránk kognitív mátrixot ad szá-
  
 




munkra a világ megértéséhez. Ezt a mátrixot nevezzük a «világ képének»” 
(LEBEGYEVA 1999: 216).  
 
3. A magyar világ kognitív képe Ady és József Attila költészetében 
A fogalmi keretek a világról alkotott tudásunk strukturált reprezentációja. Ady A 
magyar Ugaron című versében megrajzolt világképe a saját szociokulturális környe-
zete által meghatározott alternatív konceptualizációra épül. A fogalmi kategóriák 
mentális reprezentációja metonimikus formában válik jelentésképző elemmé Ady 
szövegépítésében (vö. KÖVECSES-BENCZES 2010: 63–77). Az aktív zóna egy-egy ma-
gyar történelmi vonatkozású utalást, helyzetet állít részelemként az egész minősítő 
fogalom helyett a figyelem fókuszába. 
 
3.1. Nemzeti önkép Ady A magyar Ugaron című versében  
Ady Endre 
A magyar Ugaron 
 
Elvadult tájon gázolok: 
Ős, buja földön dudva, muhar. 
Ezt a vad mezőt ismerem. 
Ez a magyar Ugar. 
 
Lehajlok a szent humuszig: 
E szűzi földön valami rág. 
Hej, égig-nyúló giz-gazok, 
Hát nincsen itt virág? 
 
Vad indák gyűrűznek körül, 
Míg a föld alvó lelkét lesem, 
Régmult virágok illata 
Bódít szerelmesen. 
 
Csönd van. A dudva, a muhar, 
A gaz lehúz, altat, befed 
S egy kacagó szél suhan el 
A nagy Ugar felett. 
(1905) 
 
Ady A magyar Ugaron című versének térben lefelé haladó, ezt kiemelő kompozíció-
ját az első két versszak egyes szám első személyű ágense nyitja: gázolok, ismerem, 
lehajlok. Az igék ellentétet képeznek a jelzős szerkezetek emelkedett érzelmi stílus-
tartalmával szemben: gázolok – szent humusz, szűzi föld. A hazaszeretet mellett a 
dicső múlt régmúlt virágok illatában idéződik fel. A harmadik, negyedik versszak a 
„pusztulás, a bűn” hatalmának uralmát, a LENT-ről jövő veszély erejét rajzolja meg. 








Ady versében a magyar Ugar magában is szimbolikus helyettesítés. Erre a cím-
beli nagybetűs szókezdés is utal. Az elmaradott haza leíró tájelemei, az elvadult táj; 
az ős, buja föld; a vad mező, s a flóra nominációjaként a dudva, muhar, vad indák, égig 
nyúló giz-gazok a hozzájuk tartozó metaforikus cselekvéssorral érik el teljes hatásu-
kat. Az utolsó versszakban az igehalmozás a fokozás (klimax) alakzatával párosul: 
lehúz, altat, befed. A megszólításban a giz-gazok poliszémikus jelentésátvitel. Ady 
világlátásában a tizenkilencedik században a képzőművészetben és az irodalomban 
tudatosan megalkotott, a dicső hősi múltból táplálkozó országimázs omlik össze. A 
valóság fölötti fájdalom a dicső múltat „a föld alvó lelké”-nek tekintheti, amely majd 
felébred, de a pusztulásba rohanó ország fölött a sors „kacagó szele” feltartóztatatlan. 
Ugyanez az emberi akarattól független sorsábrázolás tér vissza a Párisban járt az Ősz 
halál-metaforáját idéző sorában: „S Parisból az Ősz kacagva szaladt”. A pusztulás 
elkerülhetetlenségének belső víziója – Ady ábrázolásában ez Magyarország mentá-
lis képe a 20. század elején. 
A valóságos fogalmi térhez (valamilyen cselekményben szereplő entitásnak, 
személynek, cselekvésnek, érzésnek a minősítése) Ady egy művészi vonatkozású 
mentális teret rendel. Jogosan tekinthetünk e mentális térre mint a gondolkozás 
„egy-egy felvillanó, aprócska villanykörtéjére”, s a megvilágított térre mint az aktív 
zónára (KÖVECSES-BENCZES 2010: 159–172). Az aktív zóna jellegzetessége az a pers-
pektíva, amely feltételezi, hogy az olvasó is birtokában van ezeknek az ismeretnek: 
milyen a szent humusz, a szűzi föld, milyen az elvadult táj; az ős, buja föld; a vad mező, 
milyen a dudva, muhar, s milyen érzésekkel társul az igék és a jelzők hangulata gázol, 
vad indák gyűrűznek körül. Ezek konkretizálása, kifejtése történik, amikor Ady a szi-
nonimák megválasztásán keresztül fókuszba emeli a szubjektív érzelmi viszonyu-
lást mint jelentésképző elemet, s szimbolikusan sejteti a valóságos térben a száza-
delő Magyarországának konkrét entitásaira vonatkozó jelentéseket. A szemantikai 
mező felfejtése, a szimbolikus metaforizáció meghatározatlan tárgyiassága az ol-
vasó fantáziájára hagyatkozik, alternatív elérhetőségi útvonalakat biztosít a szö-
vegjelentés egészének rekonstruálásához. Feltételez egy közös történelmi előisme-
retet, amely az olvasó tudatában is ugyanazt az aktív zónát, ugyanazokat az asszo-
ciatív érzéseket és képeket hívja elő. 
 
3.2. Ady orosz fordításának magyar világképe 
Ady A magyar Ugaron című versét Borisz Dubin (1946–) fordította oroszra, aki ma is 
alkotó irodalmár és műfordító szociológus Moszkvában. Az orosz fordítás 1981-ben 
jelent meg egy Magyarországon kiadott orosz nyelvű válogatásban. A keletkezés 
évszáma, a temporális összetevő fontos a fordító befogadói horizontjának megítélé-
séhez. Arra enged következtetni, hogy a korszak szovjet viszonyai között szociali-
zálódott, akkor a harmincas éveiben járó fordító számára mit jelenthetett Ady ver-
seinek szövegvilága. A lexikális elemek univerzális konceptuális magja mellett a 
szinonimák megválasztása, a halmozás, a fokozás (congeries, klimax) adja a művészi 
szövegstruktúra jelentésképző alappilléreit. Az orosz szöveg magyar szó szerinti 
  
 




fordítását szögletes zárójelben azzal a céllal állítjuk a fordítás szövege mellé, hogy 
lássuk, mi maradt meg az eredeti magyar jelentésrétegekből: 
 
Ади, Эндре  
На венгерской целине 
 
Глухой стороной пробираюсь: 
О, как мне знакома она – 
Заросшая сорной травою 
Венгерская целина. 
 
К святому клонюсь чернозему, 
И душит над новью тоска: 
Эй, плети, ползущие к небу, 
Неужто здесь – ни цветка? 
 
Опутан быльем, припадаю 
К уснувшему сердцу земли, 
И кружит мне голову запах 
Бутонов, что отцвели. 
 
Ни звука... Лишь сорные травы 
Баюкают, став надо мной. 
И мчится хохочущий ветер 
Великою целиной. 
 
  (Борис Дубин) 
 
(In ADY 1981: 63) 
[Ady Endre 
A magyar ugaron 
 
Kihalt tájon vergődöm keresztül: 
Ó, mennyire ismerős nekem – 
Gazos fűvel benőtt 
Magyar ugar. 
 
Közel hajolok a szent fekete földhöz, 
S a szűzföld fölött fojtogat a bánat: 
Ej, égbe nyúló indák, 
Csakugyan itt – egy kis virág se terem? 
 
A múltba burkolózva odaborulok 
A föld alvó szívére, 
S fejem az elvirágzott bimbók  
Illatától bódul.  
 
Egy hang sincs… Csak az értéktelen gyomok 
Ringatnak álomba fölém hajolva. 
És egy hahotázó szél száguld át 




(Fordította: Borisz Dubin, in ADY 1981: 63) 
 
Az orosz fordítás már a címadásban se ismeri fel a nagybetűs Ugar szó szimboliká-
ját. Nélkülözi Ady nyelvezetének másodlagos jelentésképző stilisztikai eszközeit. 
Hiányzik a halmozás, s az időmértékes szövegritmus: Az ős, buja földön dudva, mu-
har helyett kihalt táj, gazos fűvel benőtt magyar ugar marad. Az igék megszemélyesítő 
aktív szemléletessége, rág, gyűrűznek körülöttem állapotkifejező passzív nyelvtani 
alakokká silányul. Az ágensből patiens lesz: a Vad indák gyűrűznek körül A múltba 
burkolózva fordulattá szűkül. A halmozásos fokozás, altat, lehúz, befed elveszíti inten-
zitását, nem képes kifejezni a mozdulatlan pusztulás fölötti félelmet. Ellenkezőleg – 
az egyetlen orosz megfeleltetett баюкают ige álomba ringat, altat jelentéssel a kisgye-
rekek altatásának békés hangulatát hordozza. A kacagó szél jelzője Adynál a több 
versében visszatérő Fátum, a Sors minősítése, amely vészterhes erejével könnyedén 
játszik az emberrel, egy országgal, az egész világgal. Valóban nehéz lett volna a 
kacag gondtalan könnyedségét visszaadni, de a hahotázó szél semmiképp se jó meg-
feleltetés. A másodlagos expresszív jelentésnek megfelelő igei lexémákat az orosz 
fordítás nem tudja visszaadni. Ez egyedül a gázolok – keresztülvergődöm igealak ese-
tében sikerült.  
  
 




Grammatikai vétséget nem fedezünk fel az orosz szövegben, mégis erős a hi-
ányérzetünk. Két mentális kép találkozik. Az egyik Ady Magyarország-képe, a 
másik az orosz fordító magyarságképe. A célnyelvi orosz olvasóközönséghez ennek 
összekapcsolódásaként jut el egy integrált minősítő kép, amely mind Adyról, mind 
a 20. század eleji magyar viszonyokról képez lenyomatot a befogadói horizonton 
(vö. BAHTYIN 1986; BAŃCZEROWSKI 2008: 285–350). 
Az orosz Ady-fordítás kognitív világképe – visszafogottan szólva is – felszí-
nesnek nevezhető. A hiányokat körbejárva nincs alkalom és lehetőség alternatívát 
kínálni, hogyan lehetett volna Ady A magyar Ugaron című versét az eredetihez hű 
tolmácsolásban oroszul visszaadni. Talán bármely idegen nyelven lehetetlen vállal-
kozás is lenne Ady költői egyéniségének teljes körű érzékeltetése. Elemzésünk csu-
pán arra vállalkozott, hogy felfejtse az eredeti szöveg és a fordítás világképet for-
máló nyelvi rétegeinek különbségét, s a bennük felhalmozott ismereti elemek 
kompozicionális szövegbeli funkcióját (vö. LEBEGYEVA 1999; PIMENOVA 2004; 
KRASZNIH 2003; TOLCSVAI NAGY 1996, 2005). 
 
3.3. Az identitás univerzális és egyedi konceptualizációja egy József Attila-versben 
és fordításában 
József Attila A Dunánál című versében, s annak fordításában szintén megjelenik az 
univerzális fogalmi kánon és az egyedi, kultúrafüggő jelentéstulajdonítás. A Duná-
nál keletkezési körülményeiről tudjuk, hogy „megrendelésre” készült program-
versnek íródott a Szép Szó 1936-os különszámának élére. Az önálló kötetként meg-
jelenő Mai magyarok régi magyarokról című különszám történeti esszéket tartalmazott 
többek között Móricz Zsigmond, Babits Mihály, Kassák Lajos tollából. József Attila 
mint a folyóirat vezető költője vállalkozott arra, hogy egy alkalmi ódában (mintegy 
verses vezércikként) foglalja össze az esszék közös alapgondolatát.  
Az óda három részre tagolódik. Számunkra a harmadik rész két versszakos 
részlete különösen tanulságos az idegen nyelvi fordítás kognitív jelentésképzése 
szempontjából: 
 
József Attila: A Dunánál Аттила Йожеф: У Дуная 
  
Anyám kún volt, az apám félig székely, Из кунов мать моя, отец мой полусекей, 
Félig román, vagy tán egészen az. полурумын, коль не румын он до конца. 
Anyám szájából édes volt az étel, Из материнских уст нектар лился мне некий, 
Apám szájából szép volt az igaz. прекрасна истина была из уст отца. 
Mikor mozdulok, ők ölelik egymást. Когда я двигаюсь, то это – их объятья. 
Elszomorodom néha emiatt – И потому грущу я иногда. 
ez az elmúlás. Ebből vagyok. „Meglásd, Ведь это – бренность. Из нее и взят я. 
ha majd nem leszünk!...” – megszólíta-
nak. 
Грозят: не будет нас – узнаешь ты тогда! 
  
A világ vagyok – minden, ami volt, 
van: 
Я – мир! Что было – есть. Борьба родов 
непримиренных 
a sok nemzetség, mely egymásra tör. и мертвецы, что дали жизнь моей стране, 
  
 




A honfoglalók győznek velem holtan Живут во мне, и муки покоренных 
s a meghódoltak kínja meggyötör. меня терзают. Все это – во мне. 
Árpád és Zalán, Werbőczi és Dózsa – Арпад и Залан, Вербёци и Дожа, 
Török, tatár, tót, román kavarog румын, татарин, турок и словак – 
e szívben, mely e multnak már adósa вот в этом сердце. Прошлому я должен 
szelíd jövővel – mai magyarok! смиренным будущим платить. Да будет так! 
  
(1936) (Fordította Leonyid Martinov, in FAGYEJEV – GEJGER 
1987: 149–150)  
 
A harmadik részben a költemény hangja ünnepélyes, emelkedett. A költő a múltból 
és a jelenből levonja a tanulságot a jövő számára. Először saját közvetlen múltját 
veszi számba, amely példaszerűen mutatja a Duna-völgyi népek keveredését. 
Egyéni létét egy panteisztikus vízióban terjeszti ki az őssejtig valamennyi ősre, vé-
gül már az egész világot felöleli. A költő ezért érezheti magát – a múltat, jelent, 
jövőt együtt fogva át – egyszerre kezdetnek, őssejtnek és kiteljesedésnek.  
Nemcsak az emberiség történelmét éli át, hanem nemzetének és a Duna-völgyi 
kis népeknek sorsát is. A jövő parancsa: a megbékülés, de ehhez előbb „a multat be kell 
vallani”. A múlt teljességéhez hozzátartoznak a népeket és nemzetiségeket szembeál-
lító harcok is. A beláthatatlanul sok szenvedésért csak a „szelíd jövő” kárpótolhat.  
A Dunánál szociokulturális asszociatív jelentésrétegei a szövegelemzés 
befogadásesztétikai, recepcióelméleti összefüggései nem érthetők meg teljességük-
ben, ha nem tudjuk, hogy a vers születésének idején már ismert volt Szálasi Ferenc 
(1897–1946) politikai jelenléte, aki egészen a háború elvesztéséig szította az idegen-
ellenességet a magyar közgondolkozásban. József Attila éppen ez ellen hirdetett 
programot A Dunánál című versében. Ez a metonimikus komplex képiség alapvetően 
meghatározó stílusalakzatként hatott a korabeli befogadó jelentéstulajdonítására. 
Kognitív jelentésképzését tekintve az általunk kiemelt versrészlet alakzatrend-
szere a stílusalakzatok halmozására épül (vö. PETHŐ 2004: 54–61). A vers a magyar 
identitás bonyolult szemiotikáját vonultatja fel. Amivel a költő azonosnak érzi ma-
gát, az sorra metonimikus módon kifejezve egy nagy konceptuális egész, egy idea-
lizált kognitív modell – kulturális antropológiai karakter, asszociatív történelmi, 
társadalmi viszonyrendszer – leképeződése egy-egy részlet ráutaló erejével. Ezek az 
utalások a magyar befogadói horizonton – ha csupán érzelmi szinten és nem tény-
ismereti háttérrel –, mind a mai napig élnek: asszociációs terünkben a JÓ, a másik a 
ROSSZ jelentéspólusán helyezkednek el. Végig ellentét feszül a metonimikus nevek 
mögött meghúzódó világképek között. A „török, tatár, tót, román kavarog e szívben” 
sor újra a nemzet-karakterológia konnotatív képével társítja a nép nominációját, 
mintegy a jelentésképzésben a részen keresztül az egészhez biztosítva a hozzáfé-
rést. Csakhogy ezek az egyedinek mondható, csupán a magyar kultúrába beleépült 
asszociációk, jelentésrétegek emocionálisan nem hozzáférhetőek az idegen kultúrá-
ban élő befogadók számára. Az orosz tudatban a kulturális emlékezet forrásaiból 








József Attila fordítója maga is költő, az orosz Leonyid Martinov (1905–1980) 
volt. A szibériai és a kazah világ megbecsült irodalmára tíz nyelvből – saját beval-
lása szerint százezernyi verssort – fordított oroszra. Nagy műfordítói tapasztalata 
ellenére – a nyersfordítások hibája vagy a magyarázatok felületessége miatt – ez 
esetben adós maradt A Dunánál jelentésrétegeivel. A tót népnevet például szlováknak 
fordítja. Másutt belebonyolódik a fordító a ’nemzetségek és honfoglalók’ 
konceptualizálásának hálójába, s egyszerűsíti az orosz szövegváltozat a második 
versszak elejét: 
 
A világ vagyok – minden, ami volt, van: 
a sok nemzetség, mely egymásra tör. 
A honfoglalók győznek velem holtan 
s a meghódoltak kínja meggyötör. 
 
Я – мир! Что было – есть. Борьба родов непримиренных 
и мертвецы, что дали жизнь моей стране, 
живут во мне, и муки покоренных 
меня терзают. Все это – во мне. 
 
A Dunánál második versszakának orosz fordítása magyarul így hangzik: 
A világ – én vagyok! Ami volt – van. Kibékíthetetlen nemzetségek harca, 
s a halottak, akik az országomnak az életet adták, 
bennem élnek, s a legyőzöttek kínjai  
engem marcangolnak. Mindez – bennem van.] 
Konklúzióként megállapítható, hogy a fordítás szövege pontosan átadja az univer-
zális fogalmi tartományt, de nem tudja visszaadni a magyar kultúrában rejlő mé-
lyebb összefüggéseket, az egyedi konceptualizációt. Nem kérhető számon a fordí-
tótól, ami lehetetlen. Lábjegyzetek sora nem állítható minden fordítandó szöveg 
mellé, hogy a kulturális emlékezet szövevényes érzelmi-értelmi viszonyrendszerét 
megrajzolja a nem anyanyelven beszélőnek másképp működő egyedi kognitív vi-
lágképe mellé. Ez az, ami a fordítás „leglehetetlenebb lehetősége”, hogy a fordító a 
jelentés-összetevők két kultúrához tartozó körét – akár csak részleteiben is – meg-
próbálja minél inkább fedésbe hozni, egymás felé forgatni (vö. SZEGEDY-MASZÁK 
2003: 12). 
4. Összegzés 
A fordítás folyamatában a fordítónak mint elsődleges célnyelvi befogadónak ösz-
szetett jelentéstulajdonító feladata van. Az univerzális kognitív szövegtartalmak 
mellett az egyedi, kultúrafüggő, döntően konnotatív jelentéseket is meg kell értenie. 
Második körben – mint a célnyelvi szöveg jelentés-összetevőinek létrehozója – eze-
ket a konnotatív jelentéselemeket a lehető legközelebb kell vinnie a befogadó olva-
sóhoz. A fordítások rávilágítanak a konnotáció lényegére. A konnotáció logikai, 
szemiotikai, szemantikai, retorikai, stilisztikai, társadalomlélektani és kultúraelmé-
leti kontextusok szövevénye. A szűkebb szövegkörnyezet által meghatározott má-
  
 




sodlagos értelem. Azonosíthatjuk mint szimbolikus jelentést, a szavak sajátos stí-
lusminősítését, kulturálisan kódolt információját, ideológiai jelentések szemiotikai 
jelét vagy a nyelvi megnyilatkozás pragmatikai jellemzőjét. A konnotatív jelentés-
képződés asszociációs folyamat, amely a befogadók tudatában megy végbe részben 
szubjektív alapon, részben az egyén fölött álló rendszerben – a nyelv, a társadalom, 
a kultúra szabályai szerint. E jelentésréteg sikeres dekódolására és fordításbeli új-
rateremtésére akkor van esély, ha a nyelvi és nyelven kívüli tapasztalatok is moz-
gósításra kerülnek. Hangsúlyos szerep jut a fordítás folyamatában az egyéni észle-
lési tapasztalatoknak, a kulturális emlékezetnek (vö. BENYOVSZKY 2010). 
A jelentésképzés kognitív folyamata a nyelvi tevékenységben mint végső pro-
duktumban reprezentálódik. Ezt mi magunk „gyártjuk”, vagy másoktól készen 
kapjuk. A műfordítások is ilyen produktumok, amelyek nem izoláltan, hanem 
mindig olyan környezetben jönnek létre, amelyekben a legkülönbözőbb asszociá-
ciók, az intellektuális és emocionális reakciók, spontán visszaemlékezések jelennek 
meg. Ezekben a produktumokban a kommunikatív partnereknek és szituációknak 
intuitív és tudatos minősítése megy végben. Elválaszthatatlanok attól a közegtől, 
amelynek szerves részét alkotják, minthogy az emberi tapasztalat megszakíthatat-
lan mozgásban levő áramlatának részei, s tükrözik azokat az univerzális és egyedi 
körülményeket, amelyekben létrejöttek (vö. BAŃCZEROWSKI 2008: 26). 
A műfordítás az idegen nyelvű irodalom létezési módja. Miközben tökéletes tar-
talmi leképezést sohasem tud elérni a célnyelvi szövegben, minden alkalommal kísér-
letet tesz ennek újabb megközelítésére. A jelentés-összetevők univerzális és kultúrák-
ra jellemzően egyedi sajátosságait a tudományterületek egész sora vizsgálja.  
A fordítást, de különösen az átváltási műveleten túl más szabályozók által is 
meghatározható műfordítást úgy tekinthetjük, mint önálló életet élő műalkotást, 
mint olyan szimbólumokból összeálló szöveget, ahol a szimbólumokba a befogadó 
a maga módján helyettesíti be a tartalmat. A többértelműség a művészi alkotás 
lényegi oldala. Értelmezésen, jelentésen olyan asszociációs és képzetsorokat értünk, 
melyek ezekhez a szimbólumokhoz kapcsolódnak. A fordítás és a befogadás eseté-
ben is művészeti szimbólumok szó szerinti és átvitt értelemben vett „lefordításáról” 
van szó nyelvi, asszociációs és elvont képzetsorokra. A művészi alkotás és a mű-
fordítás is esztétikai jel (vö. KULCSÁR SZABÓ 2000: 255–286).  
A fordítás sikere a nyelvi korlátokon belül attól is függ, mennyire van birtoká-
ban a fordító ezeknek a háttérismereteknek. De végső soron egy mű létezéstörté-
nete az olvasó tudatában fejeződik be. Ha az olvasó befogadói horizontján nincs mit 
előhívni a kulturális emlékezetből, a fordító legnagyobb igyekezettel sem juttathatja 
el az eredeti szerzői szándékot a címzetthez.  
A megismerés-tudomány kognitív kerete számos lehetőséget kínál mind a 
nyelvben rögzült világismeret konceptuális és mentális szintjeinek elemző felfejté-
séhez, mind a fordításokban egy másik világkeretben zajló – az idődimenzió és a 
nyelv különbözősége miatt elkerülhetetlenül változó – világreprezentáció nyomon 
követésére. Ezek a tartalmak – és főleg a hiányok – dinamikus impulzusaikkal ins-
pirálóan motiválják a koronként megszülető újrafordításokat. 
  
 




A kognitív jelentés-összetevők, s a világ konceptuális, nyelvi és művészi képé-
nek létrejötte és vizsgálata különböző szinten és mélységben történhet. Elemzé-
sünkben mi – Petőfi S. János terminológiájával élve – csupán „gyenge szinten” kísé-
reltük meg a szociokulturális háttér nyelvi elemekkel előhívott s a fordításban többé 
vagy kevésbé továbbadott jelentésrétegeit feltárni két vers fordításstilisztikai értel-
mezésében (vö. PETŐFI S. 1991: 15–36). A befogadó olvasó minden esetben ugyanígy 
járja végig a „gyenge” vagy „erős” szinteket a célnyelvi szöveg feldolgozásakor.  
A funkcionális stilisztika kognitív keretben kiszélesedő kutatásai a műfordítás-
elemzésre is megtermékenyítően hatottak. A fordításstilisztika tekinthető úgy, mint 
a funkcionális stilisztika egyik ága. „A funkcionális stilisztika abban különbözik 
más koncepcióktól, hogy alapja a nyelvi valóság, vagyis figyelembe veszi, sőt kö-
zéppontba állítja a nyelvi-stilisztikai és a nyelven kívüli, ún. extralingvális eszkö-
zöknek a mondanivaló kifejezésében, illetőleg az alkotás egészében betöltött igen 
bonyolult és változatos, sokszor csak nagyon nehezen kihámozható funkcióját, 
funkcióit” (SZATHMÁRI 2001: 56). A fordításelemzés esetén ez a hatáskifejezést be-
folyásoló extralingvisztikai rendszer – a célnyelvi valóság, a befogadói horizont, a 
kulturális emlékezet, a fordítói koncepció – az a terület, amely az átváltási művele-
teken túlmenően megkerülhetetlenül jelenlevő vizsgálati szféra (vö. KLAUDY 1997: 
89–104).  
Az értelmi terek egymásra hatása, mely új jelentéseket hoz létre, az egyéni tu-
dattal, tapasztalattal függ össze. Ez a forrása sokszor a nyelvi stíluseszközöknek, 
alakzatoknak is. A kollektív tudat, a kulturális emlékezet szociokulturális meghatá-
rozottságánál fogva beépül az egyéni tudatba, s kitüntetett szerepet kap mind a 
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A nyelven belüli fordítás néhány jellemzőjéről 
 
Bevezetés 
A nyelven belüli fordítás a hétköznapi és a szakmai kommunikációban egyaránt 
meghatározó szerepet tölt be, mert jelentős mértékben elősegíti a hatékony infor-
mációközvetítést. George STEINER (2005: 27–29) véleménye szerint az anyanyelvün-
kön belüli fordítás olyan magától értetődő és folytonos művelet, amelyet öntudat-
lanul végzünk, ezért csak ritkán figyelünk fel a bonyolultságára, és arra a fontos 
szerepre, amelyet a civilizáció fennmaradásában játszik. A szerző gondolatai az 
anyanyelven belüli diakrón fordításra vonatkoznak, melynek segítségével megta-
nultuk átlépni az idő korlátait. Steiner megállapításai érvényesek a nyelven belüli 
szinkrón fordításra is, melynek köszönhetően megtanultuk legyőzni a kommuni-
káló felek közötti akadályokat.  Mindkét átalakítási folyamat hozzájárul a sikeres 
interakció és a társadalmi együttélés, fejlődés megvalósításához. 
 
1. A nyelven belüli fordítás meghatározása 
A nyelven belüli fordítás fogalmának meghonosodása a fordítástudományban 
Roman JAKOBSON (1959: 232–239) nevéhez kötődik, aki a nyelvi jelek értelmezésé-
nek módja alapján a fordításokat három csoportba sorolta: (1) nyelven belüli, ún. 
intralingvális fordítás, amelynek során a nyelvi jelek értelmezése ugyanazon nyelv 
más jeleivel történik, (2) nyelvek közötti, ún. interlingvális fordítás, amely akkor jön 
létre, ha egy szöveget egyik nyelvről a másikra fordítunk, és a nyelvi jelek értelme-
zése valamilyen más nyelv jeleinek a segítségével történik, (3) szemiotikai rendsze-
rek közötti fordítás, ahol a verbális jelek interpretációja egy nem verbális jelekből 
álló szemiotikai rendszer segítségével valósul meg (pl. egy regény megfilmesítése 
vagy egy mesének balettként történő feldolgozása).  
A nyelven belüli fordítás határainak kijelölése ugyanolyan nehéz feladat, mint 
a nyelvközi fordítás tartományának a meghatározása. Ezzel kapcsolatban ALBERT 
Sándor (2003: 32) a következőket írja:  
Vannak ugyanis olyan tevékenységek, amelyek még 'innen' vannak a fordításon, még 
nem fordítások (ilyen a szó szerinti fordítás, a kölcsönszó, a tükörszó, egyes morfé-
mák vagy grammatikai struktúrák átkódolása stb.), és vannak olyanok, amelyek már 
'túl' vannak rajta, már nem fordítások (ilyen az adaptáció, az átdolgozás, az össze-
foglalás, a kommentálás stb.). 
Hasonló a helyzet a nyelven belüli fordításokkal, és úgy tűnik, hogy itt is egysze-
rűbb intuitív módon megválaszolni a kérdést, mintsem arra vállalkozni, hogy pon-
tos paramétereket jelöljünk ki a nyelven belüli fordítás meghatározására, illetve 
típusainak a definiálására. Umberto ECO fordításról szóló könyvében (2009: 284) a 
nyelven belüli átalakítás (intralingvális interpretáció) alábbi típusait nevezi meg: 
szinonímia, definíció, parafrázis, összegzés, összefoglalás, kommentár, magyarázó 
széljegyzet, vulgarizálás (bonyolult információ egyszerű megfogalmazása), komp-
lex derivátum, képzett szó, származékszó, paródia (az interpretáció extrém for-
  
 




mája). Eco szerint az intralingvális interpretáció azt jelenti, hogy ugyanazt a tartal-
mat, ugyanazon a nyelven, de eltérő nyelvi eszközökkel fejezzük ki. Például lopás 
helyett azt mondjuk, hogy jogtalan eltulajdonítás, a vonat helyett vasúti gördülőállo-
mányról beszélünk, a tavasztól őszig kifejezés helyett pedig a gyöngyvirágtól lombhul-
lásig szókapcsolatot használjuk. Előfordul az is, hogy a nyelvi reprezentáció átala-
kításának igénye (például szaknyelvről köznyelvre) az eredményes és a hatékony 
kommunikáció alapvető feltételeként merül fel: 
Létrehozzák a házassági vagyonjogi szerződések nyilvántartását. Magyarul: A 
házassági vagyonjogi szerződés ugyanaz, amit a köznyelv házassági szerződésnek 
nevez, tehát, hogy a házasság előtt vagy a házasság során lefektetjük, hogy „ez az 
enyém, ez meg a tiéd”. Ezentúl a szerződést be is lehet jelenteni, és nyilvántartásba is 
lehet venni. (NL 2009)  
Olykor pedig – pusztán nyelvi kalandvágyból – egész verseket, dalokat vagy mesé-
ket fordítunk le. Az alábbi példákban egy gyermekdal, illetve egy mese köznyelvről 
jogi szaknyelvre történő átfordítását láthatjuk: 
Figyelem! Sürgősen megkérünk minden házzal rendelkező puhatestűt, hogy ingatla-
nát záros határidőn belül hagyja el, az annak külső felszínén keletkezett, és azóta is 
folyamatban lévő tűzeset miatt. A károsultakat folyékony és félig megszilárdult tej-
ipari termékekkel kártalanítjuk, amelyek együttes mennyisége egyelőre két napi fej-
adagot tesz ki. (PATKÓS 2007) 
A királynő – mivel sértette hiúságát, hogy Hófehérke szebb nála – emberölés előké-
születét követte el azzal, hogy vadászát felhívta nevezett személy megölésére. Ezt kö-
vetően a királynő mérgezett almával előre kitervelten, aljas indokból elkövetett em-
berölés bűntettének kísérletét hajtotta végre. Az eredmény bekövetkezése tőle füg-
getlen okok miatt maradt el, nevezett személy rövid ideig tartó tetszhalottságot kö-
vetően feltámadt. (TÓTH 2005: 22,159) 
A megegyező tartalomnak köszönhetően a nyelven belüli fordítás eredményeként 
létrejövő szövegek ekvivalensek az eredeti szöveggel, tehát a nyelvközi fordításhoz 
hasonlóan itt is másodlagos kommunikációs helyzetre jellemző, függő szövegalko-
tásról van szó (HELTAI 2011: 112–114). A nyelven belüli átalakításnál az eredeti szö-
veghez való kötődés azonban távolról sem olyan erős, mint a nyelvközi fordításnál. 
Ebből következik, hogy az ekvivalenciával szemben támasztott elvárások is eltérőek 
a fordítás két típusánál. A nyelvközi fordításnál alapvető követelmény, hogy a cél-
nyelvi szöveg a lehető legnagyobb mértékben hasonlítson az eredetire, azzal egyen-
értékű legyen, míg az intralingvális fordításnál nincsenek ilyen elvárások. Éppen 
ellenkezőleg: a nyelven belüli fordítás célja gyakran az eredeti szöveg terjedelmé-
nek, formájának, stílusának, hatásának vagy funkciójának a módosítása. A nyelven 
belüli fordítás során a kommunikatív ekvivalencia1 (KLAUDY 1997) csak részben 
jellemző az eredeti szöveg és a célszöveg közötti viszonyra.  
                                                 
1 A kommunikatív ekvivalencia három egyenértékűségi viszony megvalósulását feltételezi: (1) a referen-
ciális egyenértékűség lényege, hogy a célnyelvi szöveg a valóságnak ugyanazon szeletére vonatkozzon, 
mint a forrásnyelvi, (2) a kontextuális egyenértékűség lényege abban rejlik, hogy a lefordított szöveg 
mondatai ugyanazt a helyet foglalják el a célnyelvi szöveg egészében, mint amilyet a forrásnyelvi meg-
  
 




A nyelvközi fordítás világában a célnyelvi szöveget rendszerint akkor tartjuk a 
forrásnyelvi szöveg fordításának, ha a két szöveg között minimum három szinten 
valósul meg az egyenértékűségi viszony: referenciális, kontextuális és funkcionális 
szinten. A nyelven belüli fordítás alapvető kritériuma a referenciális egyenértékű-
ség (különben nem beszélhetnénk fordításról), vagyis az eredeti szöveg és a célszö-
veg közötti tartalmi megfelelés. Ez azt jelenti, hogy a célszöveg itt is a valóságnak 
ugyanazon szeletére vonatkozik, mint az eredeti szöveg. A kommunikatív ekviva-
lencia másik két összetevője, vagyis a kontextuális és funkcionális egyenértékűség 
azonban nem tartozik a nyelven belüli fordítás kritériumaihoz. 
Fontos megjegyeznünk ugyanakkor, hogy a referenciális egyenértékűség ér-
telmezése és bizonyos határvonalak kijelölése rendkívül fontos lenne, hiszen pél-
dául Toldi Miklós történetét nem fordíthatjuk úgy, hogy „tudatos gondatlansággal 
elkövetett emberölés bűntette”, vagy Raszkolnyikov tettei helyett sem mondhatjuk 
azt, hogy „Aki mást megöl, bűntettet követ el, és öt évtől tizenöt évig terjedő sza-
badságvesztéssel büntetendő. [Btk. 166. § (1)] ” 
 
2. A nyelven belüli fordítás és az értelmezés 
A fordítás minden típusa összefügg az értelmezés fogalmával. Lehetetlen ugyanis 
a különböző jelrendszerek által közvetített információt adekvát módon úgy átala-
kítani egy másik jelrendszer jeleinek, vagy ugyanazon jelrendszer más jeleinek a 
segítségével, hogy előtte ne értenénk meg a közölt információt. Ezzel kapcsolat-
ban Gadamer a következőket mondja: “A fordító és az interpretáló helyzete alap-
jában véve ugyanaz.” (GADAMER 1984: 271) Vagyis aki fordít, egyben interpretál, 
értelmez és magyaráz. A fordítás az interpretálás speciális esete, amikor is a her-
meneutikai tevékenység során a nyelvek és kultúrák közötti szakadékot is át kell 
hidalni. Ennek egyik eszköze az értelmezés, ami azonban csak addig a pontig 
fogadható el, amíg a fordító a “dolgot szólaltatja meg, melyet a szöveg mutat 
neki, tehát olyan nyelvet talál, amely nemcsak az övé, hanem az eredetinek is 
megfelel.” (GADAMER 1984: 271) 
Ebben a megközelítésben a nyelvi kifejezés problémái tulajdonképpen a meg-
értés problémáira vezethetők vissza, hiszen egyáltalán nem, vagy csak részben tud-
juk a nyelvi reprezentáció szintjén megalkotni azt, amit valójában nem értünk meg. 
Vegyük példaként annak a fordítónak az esetét, akinek olyan szakmai szöveget kell 
lefordítania, amelyet nem ért meg. Jelen példában nem releváns az, hogy a fordító-
nak egy másik nyelvre vagy saját anyanyelvének egy másik regiszterére kell elvé-
geznie a fordítást. Mindkét esetben olyan nagy a fordítót a forrásnyelvi szövegtől 
elválasztó szakadék, hogy a fordító a felette átívelő, olykor kényszer szülte hídon a 
nyelvi elemeknek csak egy részét képes átjuttatni, vagy ami még rosszabb: olyan 
nyelvi elemek kerülnek át a túlpartra, amelyek mögül hiányzik a megértés. Szeren-
                                                                                                                             
nyilatkozások foglalnak el a forrásnyelvi diskurzus egészében, és végül (3) a funkcionális egyenértékű-
ség arra vonatkozik, hogy a célnyelvi szöveg ugyanazt a szerepet töltse be a célnyelvi befogadók köré-
ben, mint amilyet a forrásnyelvi szöveg betölt a forrásnyelvi befogadók körében (KLAUDY 1997: 101).  
  
 




csére, de nem a fordító mentségét igazolandó, a szakemberek a hiányos és/vagy 
téves szakszövegeket is tudják értelmezni, mivel ismerik és értik szakmájukat. 
Miután minden megértés értelmezés, a fordítónak képesnek kell lennie arra, 
hogy a szöveget értelmezze, s a megértett értelmet átvigye a másik nyelv világába, 
ahol – új és eltérő kognitív környezetben – ismételten értelmeznie kell a szöveget. 
Az információ csak e kettős hermeneutikai folyamatot követően válik érthetővé a 
célnyelvi befogadó számára a másik nyelv világában. Különösen fontos ez abban az 
esetben, ha a másik nyelvi világot más történelmi, politikai, kulturális és vallási 
világok övezik, amivel a fordítónak rendszerint számolnia kell.  
A nyelven belüli fordítás esetében is találkozunk hasonló szituációval, amikor 
a forrásnyelvi szöveg létrehozóját olyan világ veszi körül, amelyet a célnyelvi befo-
gadó nem, vagy csak részben ismer. Példaként a szakemberek és a laikusok kom-
munikációját említhetjük, amelyben szintén két világ különül el egymástól, és sok 
esetben csak a nyelven belüli fordítás segít abban, hogy e két világ között valami-
lyen hidat tudjunk teremteni. A szaknyelvről köznyelvre történő fordítás éppen 
ezért rendszerint a bonyolultabb megfogalmazás irányából vezet az egyszerűbb 
kifejezési mód felé: 
jogtalan eltulajdonítást követ el – mástól elvesz valamit, ellop valamit, 
jogtalan elsajátítást követ el – valaki talál valamit és azt elviszi magával, 
fellebbez – a városi bíróság ítéletét nem fogadja el, a megyei bírósághoz fordul,  
bizonyítási indítvány előterjesztése – tanúmeghallgatás, egyéb okiratok beszerzése,  
keresetet nyújt be – a bírósághoz fordul a kár megtérítése miatt. 
Fontos megjegyeznünk ugyanakkor, hogy az interpretálás nem fordítás, hanem a 
fordítást megelőző, az adekvát fordítást lehetővé tévő, azzal együtt járó mentális 
folyamat, amelynek helyességétől alapvetően függ a fordítás minősége. (ALBERT 
2003: 34) Ezt az utat, vagyis a szándékolt, az eredeti értelemtől a megértett értele-
mig vezető, olykor göröngyös hermeneutikai utat minden fordítónak meg kell ten-
nie, akár nyelvközi, akár nyelven belüli fordításról van szó.  
 
3. A nyelven belüli fordítás különböző típusai 
A nyelven belüli fordítás típusainak meghatározásakor célszerű alapul venni az 
átalakítás hatókörét. Azon szempont szerint, hogy kiterjed-e az átalakítás az egész 
eredeti szövegre vagy csupán annak bizonyos részére, az intralingvális fordításokat 
két nagy csoportba sorolhatjuk: (1) általános vagy globális nyelven belüli fordítás, 
(2) helyi vagy lokális nyelven belüli fordítás2. 
Általános vagy globális nyelven belüli fordításkor a fordítási folyamat az ere-
deti szöveg egészét érinti, míg a helyi vagy lokális nyelven belüli fordítás csak a 
szövegnek egy meghatározott részére, adott esetben egyetlen szóra, kifejezésre, 
mondatra, esetleg szövegrészre vonatkozik, de semmiképpen nem az egész szö-
                                                 
2 Az elnevezéseket az átváltási műveletek leírásának a terminológiájából kölcsönöztük (vö: KLAUDY 








vegre. A globális nyelven belüli fordítás kiváló példája Karinthy Márton: Ördöggörcs 
című műve3, amely 2003-ban jelent meg Magyarországon, majd 2012-ben Svédor-
szágban. A svéd nyelvű kiadást sokéves munka előzte meg, melynek során a nyel-
vek közötti fordítást (magyarról svédre) nyelven belüli fordítás követte. A ma-
gyarról svédre történő átalakítást Svédországban élő magyarok készítették el 
Moritz Lászlónak az irányításával, aki a Svédországi Magyarok Országos Szövetsé-
gének a vezetője. A nyersfordítást ezt követően Ove Berglund4 svéd orvos és mű-
fordító ültette át irodalmi svéd nyelvre, nyelven belüli fordítással (MTI 2012).  
A helyi vagy lokális nyelven belüli fordítás jellemzően a szövegnek csak egy 
meghatározott elemét, egy szót, kifejezést vagy mondatot, esetleg kisebb szöveg-
részt, bekezdést érint. Tipikus esete, amikor egy szónak vagy szókapcsolatnak 
ugyanazon a szövegen belüli átfordítása valósul meg egyik regiszterből a másikba, 
vagy egyik stílusrétegből a másikba. Lokális intralingvális fordításnál nem beszél-
hetünk eredeti szövegről, illetve célszövegről, mert itt egyetlen szövegről van szó, 
amelyben a szöveg szerzője a szöveg egy meghatározott pontján ugyanazt a tartal-
mat más nyelvi eszközökkel jeleníti meg. Gyakran explicit módon, különböző 
metainformációs szerkezetek segítségével is kifejezésre juttatjuk, hogy most nyel-
ven belüli fordításról van szó, mint ahogyan azt az alábbi példákban is láthatjuk: 
Az öniróniát, akármilyen művelt és okos nép az én fajtám, a székely, azért le kell fordí-
tani, hogy mi az. Az önirónia, vagyis az önmagunkon is mosolyogni tudás tudomá-
nya, a felnőttség egyik jele. (NL 2009: 23) 
Az indoklás szerint ugyanakkor ez a mentesség „értelemszerűen” csak a büntetőjogi 
felelősségre vonatkozik, 'nem befolyásolja az egyéb jogági jogérvényesítés, illetve 
szankció alkalmazásának lehetőségét'. Magyarul ez annyit jelent: attól még, hogy egy 
torrentező ellen nem indul büntetőeljárás, egyáltalán nem biztos, hogy a sértett ki-
adó vagy filmstúdió nem pereli be polgári úton, követelve az elmaradt szerzői jog-
díjakat.” (HVG 2013) 
Kötelező az energiatanúsítvány (közismertebb nevén épületzöldkártya) elkészítése 
meglévő épület tulajdonjoga átruházása, illetőleg egy évet meghaladó időtartamú 
bérbeadása esetén is. (OOIH 2014: 1) 
...gyermekét eltanácsolták az iskolából, magyarul kirúgták. (Morning show  
2014.04.08.) 
A metainformációs elemek szerepét az írott nyelvben sokszor zárójel helyettesíti: 
A légkör hőmérsékletének és páratartalmának növekedése elvben maga után vonja, 
hogy egyre vadabbak lesznek a zivatarok, ugyanakkor csökkenti a forgószél kialaku-
                                                 
3 A író-rendező-színházigazgató Karinthy Márton Az Ördöggörcs – Utazás Karinthyába c. műve a Karinthy 
család három generációjának történetét meséli el a szerző nagybátyja, Karinthy Gábor élettörténetén 
keresztül. Mint minden nagy családregény ez is egyben a kor regénye, a huszadik század regénye. 
4 Ove Berglund nem tud magyarul, nyersfordítások alapján dolgozik. A magyar nyelv és kultúra szerel-
mese, Berzsenyi, Babits, Radnóti és Kányádi Sándor verseit fordította svéd nyelvre. Ő az első svéd nyel-








lásához szükséges szélnyírást (a szél irányának és sebességének hirtelen változá-
sát). (NG 2012: 110) 
A globális nyelven belüli fordítás lehet teljes vagy részleges. Teljes átfordításkor a 
szerző (aki lehet ugyanaz, mint az eredeti mű szerzője vagy másik személy) az 
egész szöveget átalakítja, míg részleges fordításkor a szerző az egész szöveget ala-
pul véve, annak csak bizonyos részeit alakítja át, vagyis tulajdonképpen sok-sok 
lokális intralingvális fordítást végez el. Ez különböző, de jellemzően egységes 
szempontok alapján történik.  
A szakszövegek átfogalmazása laikusok számára vagy a tudományos szövegek 
népszerű-tudományos átdolgozása tipikusan az egész szöveg teljes átfordítását 
jelenti. Előfordulhat azonban részleges fordításuk is, amikor az átfordítás bár az 




A nyelven belüli fordítás típusai 
 
4. A nyelven belüli fordítás célja és általános jellemzői 
Az intralingvális fordítás értelme egy meglévő, kommunikatív funkcióval rendelkező 
szöveg vagy szövegrészlet más szöveggel vagy szavakkal történő megismétlése és 
értelmezése egy másodlagos kommunikációs helyzetben, másodlagos célcsoport 
számára, eltérő kognitív környezetben (vö. HELTAI 2011: 112–116). A nyelven belüli 
fordítás legfőbb célja a befogadás lehetővé tétele, illetve a feldolgozási erőfeszítés 
optimális csökkentése, ami az egyes ekvivalencia-típusok szándékos figyelmen kívül 
hagyásával valósítható meg (kivételt képez a referenciális ekvivalencia).  
Hermeneutikai szempontból a nyelvek közötti és a nyelven belüli fordítás mo-
dellje megegyezik, vagy legalábbis nagyon hasonló: „A fordítás modellje szerint a 
forrásnyelvi üzenet egy transzformációs folyamat révén alakul át célnyelvi üze-
netté. Ugyanez a modell működik – jóllehet ezt ritkán hangsúlyozzák – egyazon 
nyelven belül is.” (STEINER 2005: 27) A modellt alkotó elemek jellemzőiben azonban 
egyetlen szót, kifejezést, 





Általános / globális 
(az egész szöveget érinti) 
Helyi / lokális 
(a szövegnek egy bizonyos részét érinti) 
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(az egész szöveg teljes 
átalakítása) 
Részleges 








eltérések figyelhetők meg, ami az egyes ekvivalencia-típusok eltérő fontosságával 
magyarázható. A nyelven belüli fordítás – a közös ismérvek mellett – számos olyan 
tulajdonsággal is rendelkezik, amelyek a nyelvközi fordítást nem jellemzik, vagy a 
nyelvközi fordításban nem relevánsak.  
Az alábbiakban különböző szempontok alapján mutatjuk be a nyelven belüli 
fordítás legfőbb jellemzőit. 
 
Szempontok Nyelven belüli fordítás 
Nyelv: Azonos nyelv. 
Nyelvhasználat: Interpretatív nyelvhasználat, az interpretálás speciális esete.  
Szöveg vagy szövegrészlet más szöveggel vagy szavakkal 
történő megismétlése és értelmezése (HELTAI 2011).  
Folyamat: Az eredeti szöveg célszöveggé történő átalakítása.  
Ugyanazt a tartalmat, ugyanazon a nyelven, de eltérő nyelvi 
eszközökkel fejezzük ki. 
A folyamat elemei: Minimálisan három elem: eredeti szöveg, fordító, célszöveg. 
Szövegalkotás jellege: Másodlagos (függő). 
Ekvivalencia: Alapvető kritérium a referenciális egyenértékűség. Az eredeti 
és a célszöveg kontextuális és funkcionális egyenértékűsége 
nem tartozik a nyelven belüli fordítás kritériumaihoz. 
Színtér: Másodlagos kommunikációs helyzet, másodlagos célcsoport 
számára, eltérő kognitív környezetben (HELTAI 2011) 
Célközönség: A célközönségnek általában eltérő a kultúrája és a kognitív 
környezete. 
Jellemző előfordulás: Irodalmi művek átdolgozása gyermekek számára, irodalmi 
művek átdolgozása nyelvet tanuló külföldiek számára, régi 
szövegek mai nyelvre történő fordítása, tudományos szövegek 
népszerű-tudományos átdolgozása, szakszövegek átfogalma-
zása laikusok számára (HELTAI 2011). 
Cél: Az eredeti jelek és a valóság közötti viszony újrateremtése 
ugyanazon nyelv más jeleinek a segítségével. 
Elsődleges cél: Értelmezés (a nyelvi jelek értelmezése ugyanazon nyelv más 
jeleivel történik). 
Másodlagos cél: A feldolgozás lehetővé tétele, a feldolgozási erőfeszítés csök-
kentése (a kontextuális hatás megőrzése kevésbé releváns). 
A fordító szándékától és a fordítás típusától/irányától függ. Pl. 
a köznyelvről szaknyelvre történő nyelven belüli fordítás leg-
főbb célja a szaknyelvi terminológiával való explicit azonosítás 
és megfeleltetés elérése, míg a szaknyelvről köznyelvre történő 
nyelven belüli fordítás célja rendszerint a laikus számára is 
értelmezhető szöveg létrehozása. 
Eredmény: A célszöveg befogadói ugyanarra a valóságszeletre vonatkoz-
tatnak, mint az eredeti szöveg befogadói. 
Az átalakítás értelme: A kommunikáció sikerének és hatékonyságának a biztosítása,  
a befogadás lehetővé tétele,  
a feldolgozási erőfeszítés optimális csökkentése,  
az implikált tartalom magyarázata, 
  
 




a nemzedékek közötti kapcsolat biztosítása,  
a múlt, a régi korok értékeinek a közvetítése az újabb generá-
ciók számára,  
a szakemberek és a laikusok közötti interakció lehetővé tétele,  
az idegen nyelvek tanulásának a segítése,  
a nyelvi humor és irónia lehetőségeinek a kiaknázása.  




Általában: a feldolgozási erőfeszítés minimalizálására való 
törekvés. 
Relevancia elve: Érvényes: az átalakítással a fordító megfelelő kontextuális 
(kognitív) hatást akar elérni ésszerű feldolgozási erőfeszítéssel. 
Fajtái:  Írott szöveg írásbeli fordítása, írott szöveg szóbeli fordítása, 
hangzó szöveg szóbeli fordítása, hangzó szöveg írásbeli fordí-
tása. 
Típusai: Globális (teljes és részleges) és lokális (szavak, kifejezések, 
bekezdések, rövidebb szövegrészek átalakítása ugyanazon a 
szövegen belül). 
A fordítás irányai: Egyszerű → bonyolult, bonyolult → egyszerű, 
köznyelv → szaknyelv, szaknyelv → köznyelv, 
mai nyelv → archaikus nyelv, archaikus nyelv → mai nyelv, 
semleges stílus → költői stílus, költői stílus → semleges stílus, 




A kommunikációs partnerek közötti szakadék áthidalása. 
Hasonlóság: A hasonlóság nem releváns.  
A különbségeknek nagyobb a jelentőségük és a szerepük, mint 
a nyelvközi fordításoknál. 
Formai hasonlóság: A formai egyenértékűség nem jellemzője és nem feltétele a 
nyelven belüli fordításnak. 
Átváltási műveletek: Jellemző az átváltási műveletek végzése. 
Explicitáció: Jellemző az explicitáció. 
Magyarázat, magya-
rázó parafrázis: 
Tipikus jelenség, gyakori előfordulás. A magyarázat az 
intralingvális interpretáció tipikus esete, amikor ugyanaz a 
tartalom más, általában egyszerűbb, közérthetőbb nyelvi esz-
közökkel kerül kifejtésre. A folyamat célja a befogadás lehetővé 
tétele, a feldolgozási erőfeszítés csökkentése, vagyis az infor-
mációtovábbítás hatékonyságának a növelése. 
Funkció: A szöveg funkciójának megváltozása. 
Regiszter: Jellemző a regiszterváltás. 
Műfaj: Jellemző a műfajváltás. 
Stílus: Jellemző a stílusváltás. 
A szövegek terje-
delme: 
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Wenn wir davon ausgehen, dass wir in jeder Sprache jeglichen Inhalt, jeden Sinn 
ausdrücken können, nur eben anders, d. h. einfacher (kürzer: mit einem Wort) oder 
komplizierter (länger: mit einer Wortverbindung, mit einem Satz oder sogar mit ei-
nem Text), dann erscheint es höchst paradox, von „Unübersetzbarkeit“ zu sprechen. 
Doch gibt es durchaus Übersetzungen, in denen die Übersetzer1 Wörter, Sätze, ganze 
Passagen aus dem AS-Text2 auslassen. Es gilt hier zu klären, was der Grund dafür 
sein mag. Die berechtigte Frage ist: Gibt es die Kategorie „unübersetzbar“ doch? O-
der sind die Übersetzer inkompetent oder etwa faul? Stellen die Kategorien „über-
setzbar“ und „unübersetzbar“ eine Dichotomie dar, oder gibt es Stufen der Übersetz-
barkeit? – Eine Reihe von Fragen,3 die hier nicht eindeutig beantwortet werden kön-
nen, und zwar nicht nur des begrenzten Umfangs dieses Aufsatzes wegen. Viel eher 
deshalb nicht, da es sprachphilosophische Fragen sind, für die es keine endgültigen 
und allgemein geltenden Antworten gibt. Dennoch spornen genau diese Fragen die 
Übersetzungswissenschaftler immer wieder zum Nachdenken an.  
 
2. Die Hindernisse der Übersetzung 
Möchte man die Frage beantworten, warum die Übersetzer manchmal Wör-
ter/Sätze/Passagen des AS-Textes in ihren Übersetzungen auslassen, so sollte man 
von der engen Verwobenheit, von der gegenseitigen Bedingtheit von Sprache und 
Kultur ausgehen.4 Dieses Axiom findet seinen Niederschlag auch in der Überset-
zungswissenschaft und in der Übersetzungspraxis, und zwar in der Erkenntnis, 
dass man nur dann „adäquat“ (was auch immer darunter verstanden werden 
sollte) übersetzen kann, wenn man erstens das System der AS und der ZS kennt, d. 
h. ihre Lexik und Grammatik und zweitens auch die beiden Kulturen kennt, deren 
Teile, deren Träger und deren „Schöpfer“ die Sprachen sind. Wenn die Überset-
zung einerseits als ein interlingualer, andererseits als ein interkultureller Akt ver-
standen wird, so sind dann Sprache und Kultur die beiden Hauptbegriffe der litera-
rischen Übersetzung. Dies impliziert logischerweise, dass die Übersetzungs-prob-
leme ebenfalls zweierlei Art sein können, nämlich sprachlicher und kultureller Art, 
wobei allerdings diese Unterscheidung rein theoretisch ist, da die beiden, d. h. die 
Sprache und die Kultur, eine untrennbare Einheit bilden. Um dies zu verdeutlichen 
nehmen wir einen russischen Witz als Beispiel: Брежнев в глубоком раздумье: „Я 
                                                 
1 Im Beitrag wird das generische Maskulinum verwendet – weibliche Personen sind immer mitgemeint. 
2 Die Abkürzung AS steht für ’Ausgangssprache(n)’ bzw. für ’ausgangssprachlich’; die Abkürzung ZS 
für ’Zielsprache(n)’ bzw. für ’zielsprachlich’.  
3 Zur Frage der Übersetzbarkeit und der Unübersetzbarkeit s. ALBERT (2003: 43ff. bzw. 2011: 73ff.).  
4 Vgl. TRIZULIAK (2003: 131): „Sie [d. h. die Sprache] ist Bestandteil einer Kultur und ist in dieser Kultur 
in ein regionales, historisches, soziales und individuelles Bezugssystem eingebettet“.  
  
 




хочу мир. Я хочу весь мир.“5 – Wie übersetzen wir diesen Witz? Den jüngeren 
Rezipienten sollte man zuerst überhaupt erklären, wer Breschnew überhaupt war 
bzw. welche Rolle er als Parteichef der KPdSU und als Staatschef in der Politik 
hatte, d. h. man sollte die evtl. fehlenden Hintergrundkenntnisse vermitteln. Dann 
kommen die sprachlichen Schwierigkeiten: Dem einen Wort мир entspricht im Un-
garischen béke, dem anderen világ; im Deutschen sind das Frieden und Welt; im 
Englischen peace und world; im Französischen paix und monde. Die ZS-Äquivalente 
des russischen homonymen Wortpaares fallen formal nicht zusammen, somit geht 
in den ZS das Sprachspiel zwangsläufig verloren. Die Lehre kann kurz und stark 
vereinfacht wie folgt subsumiert werden: Manche Texte kann man (doch) nicht 
übersetzen, und die erläuternde Übertragung führt nicht zum erwünschten Effekt. 
Somit sind manche Texte im Original zu rezipieren.6  
 
3. Die Sprache als Hindernis der Übersetzung 
3.1. Rechtschreibfehler  
Sprachenspezifische Eigenheiten lassen sich – im engeren Sinne – nicht übersetzen. 
Die (wieder philosophische) Frage ist allerdings, was wir überhaupt unter „über-
setzen/Übersetzung“ verstehen. Ist diese Frage nicht geklärt, so kann man auch 
darüber nicht philosophieren, ob die Kategorie „unübersetzbar“ existiert. Wo ist die 
Grenze zwischen „Übersetzung“, „Übertragung“ oder „Nachdichtung“? Es ist wie-
derum eine Evidenz, dass es mehrere Arten der Bedeutung gibt, die bei der Über-
setzung übertragen werden sollen, und es hängt jeweils vom konkreten Textzu-
sammenhang ab, welche Bedeutung die Priorität hat. Dementsprechend ist es auch 
fraglich, wann wir einen ZS-Text als „äquivalent“ betrachten.7 Beim nächsten 
Textbeispiel sollte in der Übersetzung eine Besonderheit der ungarischen Recht-
schreibung vermittelt werden (nämlich die Schreibung mit „ly“ oder eben mit „j“), 
was an sich schon unmöglich ist. Pál Deréky und Andrea Seidler adaptieren: Sie 
wählen zu ung. hülye das referentiell entsprechende Wort Trottel und substituieren 
mit einem anderen (eben deutschen) orthographischen Fehler, um die Dummheit 
der Romanfigur charakterisieren zu können.  
„Ma már nincsenek származási kategóriák, közli hidegen, de a fizikai dolgozók gye-
rekeit támogatjuk, hogy íróasztal mellé kerüljenek. Nálunk nincsenek fizikai dolgozók 
gyerekei, a Gyulay Miki egyedül a fizikai dolgozók gyerekei, és csak találgatni tu-
dunk, milyen íróasztal mellé fogják ültetni, mert azt, hogy hülye, még nyolcadikban 
is pontos jével írja.“ (GARACZI 1998: 77)8 
„Heute gilt die Abstammung nicht mehr als Kriterium, teilt sie kühl mit, aber wir un-
terstützen Arbeiterkinder, um sie hinter Schreibtische zu bringen. In unserer Klasse 
                                                 
5 Auf Deutsch wörtlich etwa: Breschnew ist tief in seine Gedanken versunken (oder: Breschnew ist in seine 
Gedanken vertieft): „Ich will Frieden/(die Welt). Ich will die ganze Welt/(Frieden).“   
6 Zu den Formen der Sprachspiele, zu ihrer Übersetzbarkeit bzw. Unübersetzbarkeit s. FORGÁCS, E. (2007).  
7 Zu den verschiedenen Äquivalenz-Auffassungen s. DRAHOTA-SZABÓ (2013: 56ff.). 








gibt es keine Arbeiterkinder, Miki Gyulay gehört als einziger in diese Kategorie, und 
wir haben keine Ahnung, hinter welche Art von Schreibtisch man ihn setzen wird, 
denn das Wort Trottel schreibt er selbst in der Achten noch mit einem T.“ (GARACZI 
1999b: 185)9 
In der englischen Übersetzung wird die Dummheit des Mitschülers damit ausge-
drückt, dass er nicht einmal die (spiegelbildlich durchaus verwechselbaren) ge-
druckten Kleinbuchstaben „b“ und „d“ auseinanderhalten kann. Ildikó Noémi 
Nagy hat also den Rechtschreibfehler nicht an einem englischen Äquivalent zu ung. 
hülye nachgestaltet (z. B. half-witted, imbecile, stupid, tomfool, soft-/mud-headed, 
moonstruck, nitwitted, dotty, bloody, blooming, boob, blithering, gaga, moronic usw., s. 
ORSZÁGH et al. 2004: 641). Hier wird noch mehr adaptiert als in der deutschen 
Übersetzung, doch niemand würde in Frage stellen, dass die folgende Textpassage 
die Übersetzung des obigen ungarischen Originals ist:  
„“From now on it doesn’t matter who your parents are,” she informs us coldly, “but 
children of physical laborers will be supported by the school so they will be able to 
take office jobs after finishing school.” 
There are no children of physical laborers in our class. Mickey Gyulai alone is a “chil-
dren of physical laborers,” but we don’t know what kind of job they’ll give him after 
school: he still mixes up his lower case b’s and d’s in the eight grade.“ (GARACZI 
2002: 85)  
 
3.2. Verstöße gegen die Sprachrichtigkeit und dialektale Züge 
Es gibt solche sprachlichen Fehler, die man nur im Ungarischen begehen kann, 
dementsprechend kann man diese nicht übersetzen: so z. B. das sog. „nákolás“, 
wobei dieses Wort selbst schon (als sprachliche Realie) unübersetzbar ist. Man kann 
es höchstens etwa so umschreiben: ’falsche Konjugation des Verbs in erster Person 
Singular Konjunktiv Präsens, wobei statt des Konjugationsmorphems -nék das 
Konjugationsmorphem -nák verwendet wird, das aber – in der Hochsprache – die 
dritte Person Plural Konjunktiv Präsens ausdrückt’. Keinem Übersetzer würde es 
allerdings einfallen, in einem literarischen Text (wie im folgenden) solch eine kom-
plizierte linguistische Erläuterung zu liefern. (Hier ist die Sprachverwendung 
„doppelt“ falsch, denn das Verb lenni [sein] ist intransitiv. In einer linguistisch prä-
zisen Erklärung sollte man auch noch den Unterschied zwischen der Konjugation 
der transitiven und der intransitiven Verben bzw. auch den Unterschied zwischen 
der objektiven und der subjektiven Konjugation erklären. Dabei sollte man auch 
noch darauf verweisen, dass die Bewertung vom sog. „nákolás“ auch dialektal und 
soziolektal bedingt ist.) Terézia Mora kann nur mit einer grammatisch korrekten 
Konjunktiv-Konstruktion übersetzen, um aber den Übersetzungsverlust zu kom-
pensieren, und um den (im ganzen Roman) stark umgangssprachlichen Stil der 
                                                 
9 An diesem Wort ließe sich auch noch ein anderer orthographischer Fehler präsentieren: *trottel. In der 
achten Klasse sollte man schon wissen, dass im Deutschen die Substantive, d. h. auch die Gattungsna-
men, großgeschrieben werden. 
  
 




Romanfigur zum Ausdruck zu bringen, weicht sie am Ende der Passage vom Ori-
ginal ab und schiebt eine tun-Konstruktion ein. 
„Kurvára kíváncsi volnák, hogy ezek a verébsmacik hogy tartanák a magukét [a 
püspökfalatjukat], ha ekkora volna nékik, és most szálltak volna le a fészekről. Mond-
jad, kérdezte azután súgva, húz-e még tenéked a kicsi méhed, s levezik-e?“ (PARTI 
NAGY 2000: 248) 
„Das würde mich aber viehisch interessieren, wie diese Spatzenbazis den ihrigen 
[den Bürzel] halten würden, wenn sie so einen großen hätten und gerade vom Nest 
gestiegen wären. Sag mal, fragte er dann flüsternd, hast du denn noch ein Ziehen in 
deiner Gebärmutter und tut’s noch ausfließen?“ (PARTI NAGY 2005: 263)10  
Ein ähnlicher Fehler, d. h. Verstoß gegen die Sprachrichtigkeit ist das sog. „suk-
sükölés“. Dieser Fehler sowie auch dialektale Züge kommen in der nächsten Pas-
sage vor, die zwar nicht übersetzt, aber adaptierend übertragen werden können.   
„Anyám Lajosmizse környékén népies kifejezéseket kever a beszédébe, Cegléden suk-
sükölni kezd, és mire odaérünk, gátlástalanul visszavedlik szögedi menyecskévé. 
Tikkadtan számolom a perceket, mikor a möggyből ismét meggy lesz, a garabóból 
kosár.“ (GARACZI 1995: 31)  
„Sobald wir uns Lajosmizse nähern, beginnt meine Mutter allmählich, volkstümliche 
Ausdrücke in ihre Sprache zu mischen, bei Cegléd sind ihr die Regeln des Akkusa-
tivs nicht mehr geläufig, und am Ziel angekommen wird sie vorbehaltlos wieder 
zur Tiefebenengöre von einst. Gierig zähle ich die Minuten, bis sie wieder in das 
vertraute Vokalsystem der Hochsprache zurückfindet.“ (GARACZI 1999a: 34)  
„On the train, when we’re nearing Lajosmizse, my mother starts mixing country 
phrases into her sentences. When the train reaches Cegled I notice that her pronunci-
ation has become lopsided – an uneven mix of country and city – and by the time we 
reach our destination she has transformed back into a country lass. Prostrate, I count 
the minutes until Missiz Hyde becomes Doctor Jekyll again.“ (GARACZI 2002: 177)11   
 
3.3. Morphologische Eigenheiten 
Die possessive Relation wird in den Sprachen – bekanntlich – jeweils ganz unter-
schiedlich ausgedrückt: Im Ungarischen erhält der Besitz ein sog. Besitzerzeichen, 
während dies weder im Deutschen noch im Englischen möglich ist. Hier muss wie-
der adaptiert werden: Die ungarische Konstruktion ist – im engeren Sinne – nicht 
übersetzbar, der Sinn aber doch übertragbar. 
                                                 
10 Die englischsprachige Übersetzung ist noch nicht erschienen.  
11 In der englischen Übersetzung ist die letzte hervorgehobene Textstelle ein Sprachspiel, das als Verdre-
hung des Romantitels von Robert Louis Stevenson (publiziert im Jahre 1886, seitdem auch mehrmals 
verfilmt) entstanden ist: Aus Mister Hyde wurde – dem Textzusammenhang entsprechend – Missiz Hyde. 
  
 




„Édesapám a legjobb édesapa volt a világon, akit csak elképzelni tudott, tud, mert 
édesapám, ahogy a személyrag is mutatja (lefordíthatatlan szójáték), az övé, övé 
apa, és ez az övé visszavonhatatlan és egyszeri.“ (ESTERHÁZY 2001: I/355)12 
„Mein Vater war der beste Vater, den er sich denken kann, denn mein Vater, wie es 
auch das besitzanzeigende Fürwort zeigt, ist sein, sein Vater, und dieses »sein« ist 
unwiderruflich und unvergleichbar.“ (ESTERHÁZY 2004a: I/355) 
„My father was the best father in the world, the best he could ever imagine, then and 
now, because my father, as the possessive pronominal indicates, is his, he is a father 
of his, and this “his” is irrevocable and unique.“ (ESTERHÁZY 2004b: I/355) 
 
3.4. Verbale Höflichkeit  
In jeder Sprache gibt es Möglichkeiten, den Gesprächspartner höflich anzuspre-
chen, doch sind diese Möglichkeiten des Öfteren – oder viel eher: in der Regel – 
unterschiedlich. Es reicht, wenn wir das Siezen und das Duzen als Beispiel nehmen: 
Im Deutschen gibt es auch diese beiden Möglichkeiten, doch gibt es beim Siezen 
nur ein Personalpronomen, nämlich Sie, und nicht zwei, wie im Ungarischen, d. h. 
Ön und Maga. Das englische Pronomen you ist gar nicht imstande, all diese Schat-
tierungen, d. h. Distanz und Nähe usw. auszudrücken. Das Ungarische hat auch 
noch eine weitere höfliche Form beim Siezen, das Verb tetszik, gekoppelt mit der 
Infinitivform des Vollverbs. Diese Konstruktion kann man – im engeren Sinne – 
nicht übersetzen, höchstens adaptierend übertragen, wobei allerdings zwangsläufig 
Übersetzungsverluste entstehen.  
„Kiskorunkban magáztuk a szüleinket, papi, kérem, mami, kérem. Tetszikezni nem 
volt szabad. Cselédtempó, világosított föl anyánk, nem gőgösen, inkább magyarázva, 
leírón, didaktikusan.“ (ESTERHÁZY 2001: II/43) 
„Als wir klein waren, siezten wir unsere Eltern, der Herr Papi, die Frau Mami. Tun 
zu sagen war nicht erlaubt. Dienstbotentempo, klärte uns unsere Mutter auf, nicht 
überheblich, eher erklärend, beschreibend, didaktisch.“ (ESTERHÁZY 2004a: II/43) 
„When we were young, we addressed our parents in the formal mode, Papi, if you 
please, Mami, if you please. But overdoing the respect with linguistics was generally 
not acceptable. It’s for servants, our mother informed us, not arrogantly, just by way 
of explanation, matter-of-factly, her purpose purely didactic.“ (ESTERHÁZY 2004b: 
II/43) 
Das sog. „tetszikelés/tetszikezés“ ist im Ungarischen ein Ausdruck der Höflichkeit, 
besonders in Fragesätzen bzw. wenn man sich erkundigt, wenn man jemanden um 
eine Auskunft oder um ein Gefallen bittet. Die tun+Infinitiv-Konstruktion gilt da-
gegen in der deutschen Standardsprache als nicht korrekt.13 Das „tetszikezés“ ist in 
der Tat „formal mode“, d. h. eine Form des Siezens, doch durchaus gesprächs-
                                                 
12 Die römischen Zahlen beziehen sich auf den entsprechenden Teil des Romans, die arabischen Zahlen 
auf die nummerierten Kapitel. 
13 Vgl. DUDEN (2005: 835): „Die Verbindung von tun mit einem reinen Infinitiv in Sätzen wie Sie tut 








sprachlich, so kann man darüber diskutieren, wieweit das Merkmal „overdoing the 
respect with lingusitics“ hier zutrifft. 
Bei der Übertragung sprachenspezifischer Eigenheiten ist das höchste Gebot, 
konsequent zu sein: Hat sich der Übersetzer einmal für ein ZS-Äquivalent entschie-
den, so sollte er sich auch beim wiederholten Vorkommen daran halten. So ver-
wendet Terézia Mora auch in der nächsten Passage die tun-Konstruktion, Judith 
Sollosy die Wendung „if you please“.  
„– Mia néni hogyan vakult meg? – A tanti úgy tett, mint aki nem hallja. – Most akkor 
vak tetszik lenni vagy süket is? – Mia néni reflexből visszakézből, nem gyöngén, po-
fon ütötte a húgunkat. 
– Nem tetszikezünk.“ (ESTERHÁZY 2001: II/46) 
„»Wie ist denn die Tante Mia blind geworden?« Tantchen tat, als hätte sie es nicht ge-
hört. »Tun Sie jetzt nur blind oder auch taub?« Tante Mia schlug unsere Schwester re-
flexartig aus der Rückhand, nicht gerade schwach ins Gesicht. 
»Tun tut man nicht.« (ESTERHÁZY 2004a: II/46)   
„“Aunt Mia, what made you blind?” Our aunt pretended she didn’t hear. “Are you 
just blind, if you please, Aunt Mia, ma’am, or deaf, too?” Aunt Mia let fly a right 
cross, slapping my sister squarely on the face. 
“How many times must I tell you to eschew vulgarities?”“ (ESTERHÁZY 2004b: II/46) 
 
3.5. Polysemie  
Die Texte von Péter Esterházy zu übersetzen ist bekanntlich nicht immer leicht, und 
das weiß der Schriftsteller selbst: Er weist mit der Anmerkung „lefordíthatatlan 
szójáték“ [unübersetzbares Wortspiel] oft auf die Schwierigkeiten hin, die der 
Übersetzer zu bewältigen hat. Ob diese Sprachspiele tatsächlich unübersetzbar 
sind, hängt einerseits von der Art des jeweiligen Sprachspiels, andererseits von der 
Kreativität des Übersetzers ab. Der erste Textbeleg enthält ein durchaus übersetzba-
res Wortspiel: Die AS-Polysemie lässt sich in beide ZS übersetzen. 
„Édesapám, mert valahogy meg kellett élni, és az idők is konszolidálódtak, eunuch-
termesztésre adta a fejét. […] Ami elővigyázatosságot, beleérző képességet és szakér-
telmet igénylő foglalatosság. Kezdődik már az állományválasztásnál, mert nem elég 
föltűnően jóvágású (lefordíthatatlan szójáték) ifjakat toborozni, ki kell találni, mi 
lesz velük, a vágásukkal, mivé válnak, mivé válik a szépségük.“ (ESTERHÁZY 2001: 
I/128) 
„Mein Vater gab sich, schließlich mußte er überleben und die Zeiten sich konsolidie-
ren, der Eunuchzucht hin. […] Eine Behutsamkeit, Einfühlungsvermögen und Fach-
wissen erfordernde Tätigkeit. Es beginnt mit der Auswahl des Bestandes, denn es 
reicht nicht, auffallend schneidige Jünglinge zusammenzutrommeln, man muß sich 
auch ausdenken, was aus ihnen werden soll, aus ihrem Schneid, was aus ihnen, was 
aus ihrer Schönheit werden soll.“ (ESTERHÁZY 2004a: I/128) 
„Since he had to provide for his family, and the political situation, too, was relatively 
stable, my father decided to breed eunuchs. […] Breeding eunuchs calls for a lot of at-
tention, empathy, and expertise. It begins with the choice of stock, because it is not 
enough to recruit exceptionally well-cut youth (a pun, ha-ha!), you must also figure 
  
 




out what to do with them, their cut, what should happen to them, and how to put 
their beauty to the best use.“ (ESTERHÁZY 2004b: I/128) 
3.6. Homonymie 
Mit der Übertragung der Sprachspiele, die auf Homonymie beruhen, haben die 
Übersetzer wesentlich größere Probleme. Die lexikalische Einheit szemét und die 
mit dem Akkusativ-Suffix versehene Wortform szemét bilden ein homonymes 
Wortpaar, was tatsächlich ein unübersetzbares Wortspiel ergibt. Wenn die Überset-
zer die referentielle Bedeutung übertragen, so fallen die beiden ZS-Wörter formal 
nicht zusammen, d. h. das Sprachspiel geht verloren. Wenn sie das ZS-Äquivalent 
der euphemistischen AS-Wendung lehunyta a szemét einsetzen [dt. schloss die Augen; 
engl. turned up his eyes], so geht das Sprachspiel wieder verloren. Terézia Mora, die 
den Text ins Deutsche übertragen hat, verwendet eine deutsche Wendung (aus die 
Maus), die insofern tatsächlich ein „unübersetzbares Wortspiel“ ergibt, dass die 
wörtliche Rückübersetzung ins Ungarische keinen Sinn ergeben würde [etwa: kint 
van az egér; in der phraseologischen Bedeutung: ’es ist Schluss, das war’s’, vgl. DU-
DEN 2002: 509].14 Das ungarische Wortspiel ist also nicht übersetzbar, doch aber mit 
Adaptation übertragbar, im Sinne der dynamischen Äquivalenz.  
„Ezért visszafogott lelkesedéssel fogadtam Sztálin halálának hírét. Azt se tudtam, ki 
az. 
– Lehunyta szemét a szemét – vigyorgott Roberto, és ő is lehunyta a szemét. Előtte 
rámkacsintott: – Lefordíthatatlan szójáték – súgta.“ (ESTERHÁZY 2001: II/162) 
„Deswegen nahm ich die Todesnachricht Stalins eher mit zurückhaltender Begeiste-
rung auf. Ich wußte nicht einmal, wer das war. 
»Aus die Maus«, Roberto grinste und schloß die Augen. Davor zwinkerte er mir zu. 
»Unübersetzbares Wortspiel«, flüsterte er.“ (ESTERHÁZY 2004a: II/162) 
Judith Sollosy hat die ungarische Wendung in ihre englische Übersetzung einfach 
übernommen, somit hat sie allerdings „die Unübersetzbarkeit“ des Sprachspiels 
nur für die ZS-Rezipienten bewahrt, die Ungarisch beherrschen. Wenn aber die auf 
Englisch lesenden Rezipienten Ungarisch nicht beherrschen, verstehen sie nicht, 
worauf sich diese Textstelle bezieht: „then he too proceeded to close his eyes“. Die 
berechtigte Frage ist, ob wir überhaupt von Übersetzung reden können, wenn et-
was gar nicht übersetzt wird?   
„Consequently, I greeted the news of Stalin’s death with subdued good cheer. Also, I 
didn’t even know who he was. 
“Lehunyta szemét a szemét,” Roberto said with a grin, then he too proceeded to close 
his eyes. But first he winked at me, “An untranslatable pun.”“ (ESTERHÁZY 2004b: 
II/162) 
                                                 
14 Die deutsche umgangssprachliche, scherzhaft gefärbte Wendung aus die Maus geht auf die Fernseh-
sendung „Sendung mit der Maus“ zurück: Am Ende der Sendung erscheint auf dem Bildschirm die 
Aufschrift „aus die Maus“, und die kleine Maus verabschiedet sich von den Kindern.  
  
 




Das Sprachspiel wäre nach Ágota Bozai15 wie folgt adaptierbar: 
- The wasteman went west. 
- The rat hopped on the last rattler. 
- He became bugfood, that bugger.  
- That turd turned up his shoes. 
Die hervorgehobenen Wörter sind ZS-Äquivalente zum ungarischen Lexem szemét 
(’Schund, Abschaum, Mistvieh, Scheißkerl, Dreckskerl’ usw.), und zu diesen als 
Slang markierten Wörtern hat Ágota Bozai stilistisch passende Ausdrücke für ’ster-
ben’ gesucht, wobei die Paronymie jeweils ein Sprachspiel ergibt. Welche Möglich-
keit wir auch immer wählen würden, der Textzusammenhang sollte modifiziert 
werden, d. h. Folgendes sollte in der Übersetzung ausgelassen werden: „és ő is 
lehunyta a szemét“. Wenn wir uns für die letzte Übersetzungslösung entscheiden, 
so könnte die Komponente shoes durch toes substituiert werden, und somit hätten 
wir eine vierfache Alliteration: That turd turned up his toes. Wenn wir allerdings 
auch die „Unübersetzbarkeit“ des Sprachspiels bewahren möchten („An untrans-
latable pun.“), d. h. die Unmöglichkeit der Rück-Übersetzung ins Ungarische, wäre 
diese Lösung doch nicht ganz ideal, da wir im Ungarischen einen ähnlichen Phra-
seologismus haben: feldobja a talpát vki (oder a bakancsát oder a pacskert). Die anderen 
Übersetzungen würden aber tatsächlich ein „unübersetzbares Wortspiel“ ergeben.  
 
4. Die Kultur als Hindernis der Übersetzung 
Die Texte von László Garaczi bzw. deren Übersetzungen ins Deutsche wurden von 
mir bereits vielfach untersucht.16 Wenn man die Dichotomie „formale Äquivalenz“ 
vs. „dynamische Äquivalenz“ oder die Dichotomie „Verfremdung“ vs. „Domesti-
kation“ nimmt, so lässt sich – vereinfacht – sagen, dass die Übersetzung von Pál 
Deréky und Andrea Seidler den Kriterien der texttreuen Übersetzung entspricht: 
Die Übersetzer müssen zwar an einigen Textstellen Sprachspiele adaptierend über-
tragen, doch bleibt der ZS-Text in die ungarische Kultur eingebettet. Auch die kul-
turspezifischen sprachlichen Einheiten, d. h. die sogenannten Realien, werden 
weitgehend übertragen. Beim Vergleich des AS- und des ZS-Textes habe ich nur an 
einer Textstelle eine Auslassung entdeckt. Der folgende Absatz fehlt auch in der 
englischen Übersetzung von Ildikó Noémi Nagy, wie auch sämtliche Passagen und 
Seiten, die stark kulturspezifisch sind.  
„Joó Gabi készítette a ládikát, amiben a szihalmi Ipar őrs egy Szihalom határából vett 
őrsi rögöt küldött Csillebércre. Zöld katonai helikopterek a kuruc felkelés zászlait 
húzzák a ködben. Bolgár pajtás jelvényt tűz mellemre, azóta jóbarátom, javítgatja 
oroszomat. Bugy gatov, légy résen: a letűnőben lévő kispolgári erotika fülledt szel-
leme itt lengedez az új világ épülő intézményei között – timuristák koreai lány nya-
kába csimpaszkodnak az ősbükkösben. Beregi szerint a főtimurista Somogyvári Ru-
                                                 
15 Ágota Bozai ist als Übersetzerin tätig; zur Zeit (Frühling 2014) ist sie Doktorandin in der Doktoren-
schule für Übersetzungswissenschaft an der Eötvös-Loránd-Universität in Budapest.  
16 Vgl. vor allem DRAHOTA-SZABÓ (2013), zur weiteren Literatur s. ebenda in der Bibliographie.   
  
 




dolfra hasonlít, Kiskati szerint Marcello Mastroiannira, akár meg is pukkadhatsz, hü-
lye ficsa, ordítják a sátorban. Vörösnyakkendős ifisták szögesdrótot tekernek a fa-
törzsre, hogy a gonosz macska ne tudjon felmászni a fészekhez. Együtt kajálunk, 
„kolkaja”, mondják, bedobod uzsonnád a közösbe, sietnek, exportból visszamaradt 
strandhintákat fognak felszerelni a Kékesi Béla altáborban. A feketekávé rabjai is 
megtalálják napi adagjukat.“ (GARACZI 1998: 116) 
Ohne den Versuch, den ganzen Textabschnitt selbst ins Deutsche und ins Englische 
zu übertragen, hebe ich einige Wörter/Ausdrücke hervor, um dem Grund nachzu-
gehen, warum wohl diese Passage nicht übersetzt wurde. Das Wort őrs ist eine Re-
alie, es wurde an anderen Textstellen mit Pioniergruppe übertragen (vgl. z. B. GARA-
CZI 1998: 28 bzw. 1999b: 135; 1998: 111 bzw. 1999b: 221). Csillebérc könnte man 
einfach – als geographischen Namen – übernehmen, allerdings sollte man explizie-
ren, dass dieser Ort – in den sozialistischen Zeiten – das Zentrum der Pionierbewe-
gung war, besonders in den Sommerferien wurden dort Pionierlager organisiert 
usw. Möchte man die Explikation kurz halten, so könnte die Übersetzung das Pio-
nierlager von/in Csillebérc sein. Bei kuruc felkelés könnte als Muster das Kompositum 
(der) Volksaufstand dienen. Das Wörterbuch-Äquivalent von kuruc ist (der) Kurutze 
(vgl. HALÁSZ et al. 2003: 892), somit wäre die Lösung: Kurutzenaufstand. Doch die 
Bedeutung von Kurutze ist dem ZS-Leser höchstwahrscheinlich nicht bekannt. 
Wenn also „kuruc-labanc dichotómia“ (ESTERHÁZY 2001: I/21) von Terézia Mora als 
„die Kurutzen-Labantzen-Dichotomie“ übersetzt wird (ESTERHÁZY 2004a: I/21), so 
ist die Übertragung frappant-kurz, doch ist mit deutlichen Rezeptionsverlusten zu 
rechnen. Man sollte daher auch in der deutschen Übersetzung des Garaczi-Textes 
ein solches Verfahren verwenden wie Judith Sollosy in ihrer englischen Überset-
zung, d. h. „the anti-Habsburg Kuruc versus pro-Habsburg Labanc dichotomy“ 
(ESTERHÁZY 2004b: I/21). Wenn wir also neben der Übernahme der Realie auch 
noch Explikation einsetzen, so würde die deutsche Übersetzung von kuruc felkelés 
lauten: „Aufstand der anti-Habsburg Kurutzen“, womit wir die „Äquivalenz des 
enzyklopädischen Wissens“ (vgl. HELTAI 2007: 644) immer noch nicht „vollständig“ 
erreicht hätten. Bei der Übersetzung ins Englische sollten wir schon bei der Über-
setzung von felkelés eine Wahl unter den – einander semantisch nicht ganz decken-
den – möglichen Äquivalenten treffen, was zugleich auch eine Bewertung, eine 
Stellungnahme des Übersetzers ausdrückt/ausdrücken kann, d. h.: uprising, revolt, 
insurrection oder rebellion (vgl. ORSZÁGH et al. 2004: 437). Die Übersetzung von jel-
vény bereitet keine Probleme, das lexikalische Äquivalent im Deutschen ist (das) 
Abzeichen, im Englischen badge. Es wäre allerdings wünschenswert, zu erläutern, 
welche symbolische Bedeutung Abzeichen in der Zeit hatten, in der die Geschichte 
des Romans spielt. Ausgezeichnete Pioniere hatten nämlich viele Abzeichen (vor 
allem das Abzeichen „Ausgezeichneter Pionier“, im Original: „Kiváló úttörő“), d. h. 
Abzeichen hatten eine Prestige-Funktion. Wegen dieser Konnotationen sollte man 
eher Abzeichen als Anstecker als deutsches ZS-Äquivalent wählen. Die Wendung 
Bugy gatov wird sogar auf Ungarisch angegeben (légy résen), so könnte man auch in 
den Übersetzungen verfahren. Man sollte allerdings auch darauf verweisen, dass 
diese Wendung die Losung der sowjetischen Pioniere war: Auf die Begrüßungs-
  
 




formel Будь гатов! [Légy kész(en)!] folgte die Replik: Всегда готов! [Mindig kész(en)!]. 
Bei timuristák hat man wieder Probleme: Möchte man die zur Rezeption nötigen 
Hintergrundkenntnisse wenigstens zum Teil vermitteln, so sollte man verraten, 
dass mit diesem Wort Angehörige einer Jugendorganisation gemeint sind, die ihren 
Namen nach dem Jugendroman von A. P. Gaidar „Timur és csapata“ (im Original: 
„Тимур и егo команда“) erhalten haben. Man könnte natürlich auch generalisieren 
und ins Deutsche mit Pioniere, ins Englische mit pioneer übersetzen. Den Eigenna-
men Somogyvári Rudolf könnte man wieder einfach übernehmen, allerdings mit der 
Explikation, dass er ein berühmter ungarischer Schauspieler war. Mit dem Wort 
ifisták meint man ifivezetők, d. h. ifjúságvezetők, d. h. wörtlich, mit Spiegelüberset-
zung: dt. Jugendleiter bzw. engl. youth-leader, was an sich noch nicht den entspre-
chenden Sinn (über)trägt. Man sollte auch noch folgende Hintergrundkenntnisse 
vermitteln: Das waren solche ehemaligen aktiven Pioniere oder sogar Pioniergrup-
pen-Leiter [ung. őrsvezetők], die – nach dem Abschluss der damals noch einheitlich 
achtklassigen Grundschule – bereits in einem Gymnasium oder in einer Fachmittel-
schule usw. gelernt haben und schon KISZ-Mitglieder waren, aber die Pionier-
gruppen in ihren ehemaligen Grundschulen weiterhin betreut haben oder auch z. 
B. in den Pionierlagern mitgewirkt haben. Dabei sollte man auch noch erläutern, 
dass die ungarische Jugendorganisation KISZ [Verband der Kommunistischen Ju-
gend] eine mit der FDJ [Freie Demokratische Jugend] vergleichbare Organisation 
war, was den englischen Rezipienten bei der Rezeption wahrscheinlich nicht viel 
hilft. Hier hätten wieder die ehemaligen DDR-Rezipienten eindeutige Vorteile beim 
Textverstehen.17 Vörösnyakkendős zu übertragen ist sprachlich nicht schwer (vgl. 
auch GARACZI 1998: 77 bzw. 1999b: 186): (Jugendleiter) mit rotem Halstuch oder (Ju-
gendleiter), die rotes Halstuch trugen. Bei einem BRD-deutschen Rezipienten aller-
dings, der die Pionierbewegung nicht mitgemacht hat, fehlen all die Assoziationen, 
die man sonst, als ehemaliger Pionier, mit dem roten Halstuch (und davor mit dem 
blauen) verbindet. Das Wortspiel kolkaja ist als Wortkreuzung von kollektív [dt. kol-
lektiv; engl. collective] (vgl. auch ung. kolhoz; dt. der/das Kolchos, die Kolchose; engl. 
kolkhoz; Lehnwort aus russ. колхоз = Kurzwort aus коллективное хозяйство) und 
kaja [dt. etwa: Futter] entstanden. Somit ließe sich das okkasionelle Kompositum ins 
Deutsche als Kolfutter übertragen. (Die Übersetzung mit Kolfressen wäre stilistisch 
nicht passend, da es zu salopp wäre.) Da die beiden Komponenten der Komposi-
tion alliterieren sollten, könnte man aber auch Kolküche einsetzen, wobei allerdings 
– um eine Textkohärenz durch Textverweise herzustellen – der vorangehende Text 
etwa so heißen sollte: Wir essen kollektiv usw. Wenn es im Text heißt, dass die Pio-
                                                 
17 Die Übersetzung ins Deutsche mit (der) Jugendleiter könnte aber auch irreführend sein, da das Wort 
laut DUW (2003: 859) folgende Bedeutung hat: ’in entsprechenden Lehrgängen ausgebildeter, meist 
ehrenamtlich tätiger Leiter einer Jugendgruppe’. Die weibliche Form dieses Wortes, nämlich (die) Jugend-
leiterin wird auch als Berufsbezeichnung verwendet in der Bedeutung: ’Kindergärtnerin (mit abgeschlos-
sener Ausbildung auf einer Fachschule), die in großen Kindergärten, Heimen, in der Erziehungsbera-
tung od. auch als Lehrkraft für die Ausbildung von Kindergärtnerinnen tätig ist’ (s. DUW ebenda). – Es 
entsteht somit die berechtigte Frage, ob dann die Übersetzung mit (der) Jugendleiter oder mit (die) Jugend-
leiterin eine adäquate Lösung wäre.   
  
 




niere gemeinsam oder gemeinschaftlich essen, so kann das Sprachspiel auch als Gem-
Mensa nachgestaltet werden, nach dem Muster von Gemeinschaftsküche (vgl. DUW 
2003: 628). Im Englischen gibt es für ung. kaja sämtliche Äquivalente, wobei die 
Wahl unter ihnen auch davon abhängt, ob man Engländer, Amerikaner oder Aust-
ralier als potenzielle Leser im Visier hat: grub, peck, scoff, Tommy, sock, chow, tucker, 
kai, nosh, dub, dodger oder einfach eats (vgl. ORSZÁGH et al. 2004: 705). Der Allitera-
tion zuliebe könnte man aber auch col-canteen einsetzen.  
Kommen wir zum höchst knappen Fazit: Die Auslassung erscheint manchmal 
als legitim, damit der Gesamttext noch lesbar bleibt. Unübersetzbar ist der obige 
Text aber auf keinen Fall. 
 
5. Die Sprache und die Kultur als Hindernisse der Übersetzung 
Die Sprache und die Kultur können zugleich als Hindernisse der Übersetzung auf-
treten, wie im nächsten Textbeleg. Es handelt sich einerseits um ein sprachenspezi-
fisches Sprachspiel: „E2“ als Position einer Schachfigur auf dem Schachfeld fällt in 
der Aussprache mit „e kettő“, d. h. ’diese beiden’, zusammen. Andererseits werden 
bei der Rezeption des Sprachspiels auch kulturelle Hintergrundkenntnisse benötigt, 
um zu erkennen, dass es sich hier um einen graphisch modifizierten literarischen 
Prätext handelt, und zwar aus dem Gedicht von Sándor Petőfi: „Szabadság, szere-
lem!“. Pál Deréky und Andrea Seidler spielen in ihrer deutschen Übersetzung eben-
falls mit einem intertextuellen Element: Die hervorgehobene Textstelle evoziert das 
Volkslied „Pfeifer, lass’ dein Rösslein traben“, wobei dieser intertextuelle Bezug 
spielerisch-kreativ auch zur Textkohärenz beiträgt, da Rößlein und Läufer (in einer 
Lesart) zu einem und demselben paradigmatischen Feld gehören:    
„Hód szívósan védekezik, és mikor a főtitkár azzal az elkoptatott rigmussal próbálja 
lealázni, hogy huszár a szélen sakkozóra szégyen, arcába vágja, szabadság, szerelem, 
E2 kell nekem. Kádár vicsorogva letépi magáról a második maszkot, és kiderül, hogy 
mégse őzragu volt a vacsora, hanem mégis csak emberbecsinált.“ (GARACZI 1998: 106) 
„Biber wehrt sich hartnäckig, und als ihn der erste Sekretär mit dem abgedroschenen 
Springer an der Seite führt dich in die Pleite erniedrigen will, hält er ihm entgegen: Laß 
du das Rößlein traben, ich will den Läufer haben. Kádár reißt sich zähnefletschend 
auch die zweite Maske vom Gesicht, es stellt sich heraus, dass es doch kein Rehragout 
zum Abendessen gegeben hatte, sondern Menscheneintopf.“ (GARACZI 1999b: 215f.) 
In der englischen Übersetzung von Ildikó Noémi Nagy finden wir kein Sprachspiel, 
kein intertextuelles Element:  
„Gopher played chess well, but when the Prime Minister tried to use an old chess 
trick and Gopher caught him, Kadar ripped off his second mask, and said it really was 
human liver they served at the Berlin Restaurant.“ (GARACZI 2002: 119) 
 
6. Rezeptionsverluste ≠ Übersetzungsverluste 
Der Titel dieses Kapitels sieht wie eine mathematische Formel aus und lässt sich 
knapp wie folgt deuten: Rezeptionsverluste entstehen nicht unbedingt aus Überset-
zungsverlusten. Anders gesagt: Es gibt Texte, die sich sprachlich durchaus leicht 
  
 




übersetzen lassen, die auch keine Realien im engeren Sinne enthalten und dennoch 
entstehen bei den ZS-Lesern zwangsläufig Rezeptionsverluste. Bei der Rezeption 
solcher AS-Texte werden beim AS-Rezipienten mehrere Netze seines mentalen 
Lexikons (vor allem sein kulturelles und enzyklopädisches Netz) aktiviert.18 Da die 
AS-Rezipienten durch eine und dieselbe Kultur geprägt sind, sind bei ihnen die 
aktivierten Netze ähnlich, was eine weitgehend intersubjektive Art der Rezeption 
sichert. Das kulturelle und das enzyklopädische Netz der ZS-Rezipienten weisen 
allerdings – im Vergleich zu denen der AS-Rezipienten – Divergenzen auf, somit 
werden die ZS-Rezipienten auch die „guten“ Übersetzungen ganz anders verste-
hen. Denken wir z. B. an den berühmten Filmklassiker von Péter Bacsó mit dem 
Titel „A tanú“, dessen Text auch in Buchform vorliegt (BACSÓ 1995). Viele Zitate 
aus diesem Film sind mittlerweile zu festen Wendungen, zu Phraseologismen ge-
worden, z. B.: Kicsit sárgább, kicsit savanyúbb, de a mienk. (BACSÓ 1995: 58; vgl. FOR-
GÁCS, T. 2003: 380); A nemzetközi helyzet egyre fokozódik. (BACSÓ 1995: 61; vgl. FOR-
GÁCS, T. 2003: 276); Az élet nem habos torta. (BACSÓ 1995: 66, 68; vgl. FORGÁCS, T. 
2003: 144). Diese Sprüche kann man ohne Weiteres ins Deutsche übertragen, z. B. 
so: (Das ist) ein bisschen gelber, ein bisschen saurer, doch unser (oder: gehört uns).; Die 
internationale Lage spitzt sich immer mehr zu.; Das Leben ist keine Sahnetorte. Die be-
gründete Frage ist allerdings, ob die ZS-Leser (und auch manche AS-Leser), die den 
Sozialismus mit seiner alleinherrschenden Ideologie nicht miterlebt haben, den 
„Sinn“ dieser Äußerungen „vollständig“ nachvollziehen können. Was sagt dem AS-
Rezipienten, der zur älteren Generation gehört, der Satz „Az a gyanús, ami nem 
gyanús“ (BACSÓ: 1995: 66 bzw. 63) und was sagt einem deutschsprachigen ZS-Rezi-
pienten der Satz „Das ist verdächtig, was nicht verdächtig ist“? Wie wird dieser 
Satz von einem ehemaligen DDR-Deutschen und einem ehemaligen BRD-Deut-
schen rezipiert? Oder nehmen wir kleinere sprachliche Einheiten als Beispiele. Un-
ser Held Pelikán wird mehrmals zum Verhör mitgeschleppt: Das Wort bőrkabátosok 
kann man ins Deutsche problemlos übersetzen, wie z. B. Männer im Ledermantel 
oder Männer, die einen Ledermantel tragen; a fekete autó lässt sich auch leicht überset-
zen, d. h. das schwarze Auto. Hier entstehen allerdings wieder weitere philosophi-
sche Fragen, die überaus relevant sind: Wann haben wir etwas „vollständig“ über-
setzt? Oder überhaupt: Wann haben wir etwas „vollständig“ verstanden? Denn 
hier, d. h. bei den genannten Zitaten, geht es nicht um die Übersetzung und um das 
Verstehen von Wörtern, Wortverbindungen oder Sätzen, sondern von Äußerungen, 
die immer in einen sprachlichen und zugleich auch kulturellen Kontext eingebettet 
sind, welche den Sinn wesentlich mitbestimmen. Der „Sinn“ dieser sprachlichen 
Einheiten lässt sich nur durch ihre kulturelle Verbundenheit, durch ihre Rezeption 
im kulturellen Makrotext erfassen, wozu der ZS-Rezipient nicht unbedingt fähig ist. 
Eine weitere philosophische Frage: Wann können wir dann überhaupt von „Wir-
kungsgleichheit“ sprechen? Diese Frage taucht in Arbeiten zur Übersetzungswis-
senschaft deshalb immer wieder auf, da es pauschal heißt: In der Übersetzung geht 
es darum, eine sogenannte Wirkungsgleichheit zu erzielen. Ist diese (annähernd) 
                                                 
18 Zu den Netzen im mentalen Lexikon s. KOVÁCS (2013: 186ff.). 
  
 




erreicht, so ist die Übersetzung „gut“, wenn nicht, ist die Übersetzung weniger 
„gut“ oder sogar „schlecht“. Wenn z. B. der AS-Text viele Pointen enthält, wie auch 
der Film „A tanú“, könnte man ganz einfach sagen: Wenn der ZS-Rezipient an den 
Stellen lacht, wo auch der AS-Rezipient dies tut, so ist die Übersetzung „adäquat“, 
es wurde Wirkungsgleichheit erreicht. An dieser Stelle sei aber eine persönliche 
Anmerkung erlaubt: Ich kenne solche Deutsche, d. h. Leute mit deutscher Mutter-
sprache und mit einem deutschen kulturellen Hintergrund, die hervorragend Un-
garisch sprechen, und von diesem ungarischen Film schwärmen, da er „so witzig“ 
sei. „Witzig“ für sie ist z. B. die folgende Szene: „Nincs mit tenni – mondja Pelikán. 
– Kinyírjuk Dezsőt.“ (BACSÓ 1995: 8). Die Übersetzung ist sprachlich (ziemlich) 
problemlos: „Da kann man nichts anderes (mehr) machen (oder: es gibt keinen 
anderen Ausweg/keine andere Lösung usw.) – sagt Pelikán. – Wir werden Dezső 
abmurksen.“19 Aber lachen die deutschen Rezipienten, d. h. die ehemaligen BRD- 
und die ehemaligen DDR-Deutschen bzw. die alten/älteren und die jünge-
ren/jungen Ungarn aus demselben Grund? Sicherlich nicht. Die Tragikomödie des 
Schwarzschlachtens kann man nicht nachvollziehen, wenn man nur die lexikalische 
Bedeutung kennt, nämlich ’(in Not-, Kriegszeiten) (Schlachtvieh) ohne behördliche 
Genehmigung schlachten’ (s. DUW 2003: 1420). – Auf Grund solcher Überlegungen 
dürfte man die Forderung der sogenannten „Wirkungsgleichheit“ auf keinen Fall 
verabsolutieren: Es gibt solche kulturell geprägten sprachlichen Einheiten, zu deren 
Rezeption der AS-kulturelle referentielle Rahmen benötigt wird, dementsprechend 
gibt es hier in der Übersetzung solche Verluste, die der Übersetzer – auch wenn er 
durchaus „geschickt“ ist, auch wenn er (als „idealer Übersetzer“) bilingual und 
auch noch bikulturell ist – einfach nicht überwinden kann. Denn die ZS-Leser sind 
selten bilingual und bikulturell.  
 
7. Abschluss 
Ich gebe ALBERT (2003: 46 bzw. 2011: 79) Recht, wenn er (mit Bezugnahme auf CAT-
FORD 1965: 93) meint, dass es sich bei der Übersetzbarkeit-Unübersetzbarkeit nicht 
um eine binäre Opposition handelt: Vielmehr geht es dabei um ein Kontinuum mit 
solchen Kategorien wie „leicht übersetzbar“, „schwer übersetzbar“, „nur zum Teil 
übersetzbar“, „nur mit deutlichen Verlusten übersetzbar, wobei man schwere 
Kompromisse in Kauf nehmen muss“ usw. (vgl. ALBERT ebenda). Man sollte 
allerdings meines Erachtens auch noch die Kategorie „es lohnt sich nicht zu 
übersetzen“ und besonders auch noch die Kategorie „es darf nicht übersetzt wer-
den“ hinzunehmen. Dabei denke ich z. B. an Sprachwitze, deren Pointe nicht auf 
intra-linguistischen, sondern auf interlinguistischen, d. h. zwischensprachlichen 
Zusammenhängen beruht, deren Humor gerade in der Mehrsprachigkeit liegt. So 
darf der folgende Witz, dem systemtranszendente Homonymie (genauer Homo-
                                                 
19 Dezső ist der Name des Schweins, das nachts im Keller ganz geheim geschlachtet werden soll. Die 
Übersetzung ist deshalb doch nicht ganz ohne sprachliche Schwierigkeiten, da das Verb kinyírni im 
Deutschen kein Eins-zu-eins-Äquivalent hat. Um eine annähernde stilistische Äquivalenz zu gewähr-
leisten, sollte man eher das Verb abmurksen und nicht das stilistisch neutrale Wort umbringen wählen. 
  
 




phonie) zugrunde liegt, nicht übersetzt werden: Schulz ist mit seiner Frau in London, 
auf Urlaub. Im Restaurant will er mit seiner Englisch-Kompetenz angeben und bestellt: 
„Martini, please.“ Der Ober fragt: „Dry?“ Darauf Schulz: „No, only two.“  
Mittlerweile hat man erkannt, dass nicht Sprachen, sondern Texte übersetzt 
werden, die auch dann übersetzt werden können, wenn das System der AS und das 
System der ZS viele Unterschiede aufweisen (vgl. auch ALBERT 2003: 48 bzw. 2011: 
82). Dies mag stimmen, wobei allerdings fraglich ist, was wir unter Text verstehen. 
Ein Romantext als Ganzes lässt sich natürlich schon übersetzen, auch wenn darin z. 
B. äquivalentlose lexikalische Einheiten oder an manchen Stellen AS-spezifische 
grammatische Eigenheiten (evtl. auch metasprachlich thematisiert) vorkommen. 
Auch wenn in der Übersetzung Wörter, Ausdrücke, Sätze oder sogar Absätze des 
Originals weggelassen werden, bleibt der Text ein Roman (wie auch die englische 
Übersetzung des hier zitierten Garaczi-Werkes). Wenn wir allerdings z. B. Sprich-
wort-Persiflagen – wie die Sprichwörter selbst – als „Mini-Texte“ betrachten (vgl. 
BURGER 1991: 18), so sind diese vielfach nicht zu übersetzen, z. B.: Aki mer, annál 
kanál van. Oder: A suszter maradjon annál a fánál, amelyiket kapta! Die Unübersetzbar-
keit auf Langue-Ebene führt doch zur Unübersetzbarkeit auf Diskurs-Ebene. Somit 
plädiere ich dafür, der Kategorie „unübersetzbar“ in der Translationswissenschaft 
den gebührenden Platz einzuräumen. Über dieses „örökzöld probléma“ (ALBERT 
2003: 43 bzw. 2011: 73) soll weiterhin nachgedacht werden... örökzöld probléma… im 
Englischen evergreen problems (topic, question), d. h. übersetzbar… aber *immergrünes 
Problem/Thema sagt man im Deutschen nicht, d. h. unübersetzbar… ich kann aller-
dings wie folgt übersetzen: ewig aktuelles Problem, unerschöpfliches Thema, 
hartnäckige/immerwährende Frage… aber da schimmert die Farbe nicht durch… ich 
kann allenfalls sagen: diese Frage wurde zu einem Evergreen... mit einem Lehnwort 
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Ebben az esettanulmányban a Mikszáth Kálmán Szent Péter esernyője c. regényének 
(SZPE) első négy fejezetében előforduló tulajdonnevek, illetve megszólítások for-
dítását vizsgálom a regény angol, orosz és román fordításában. A vizsgálat célja 
annak felderítése, milyen kultúraspecifikus jelentéseket fejezhetnek ki a tulajdon-
nevek és megszólítások, és ezeket a jelentéseket mennyiben és hogyan adják vissza 
az adott fordítások. 
A tulajdonnevek és a megszólítások jelentős mértékben átfedik egymást, hiszen 
megszólításként legtöbbször tulajdonnevet használunk. Természetesen szerepel-
hetnek megszólításban köznevek (Néni! Bácsi! Tanár úr!), köznevek determinánssal, 
jelzővel, raggal (Asszonyom! Kedves Uram!), összetett kifejezések (Mélyen tisztelt igaz-
gató úr!). Lehet a megszólítás névmás (Te!), vagy névmás és tulajdonnév (Te Tibi!). 
Megszólításként értelmezhető az igeragozás (DOMONKOSI 2002), és bizonyos figye-
lemfelhívó szavak is (hé!). Ebben a tanulmányban a vizsgálatot a főnevekkel kifeje-
zett megszólításokra korlátozzuk. 
A tulajdonnevek és a megszólítások kulturálisan kötöttek, ezért a magyar for-
dítástudományi szakirodalom többnyire a reáliák kategóriájába sorolja őket (ld. 
többek között LENDVAI 2005, 2007, DRAHOTA-SZABÓ 2013a, 2013b). Kétségtelen, 
hogy a reáliák kulturálisan kötött nyelvi kifejezések, és a tulajdonnevek és megszó-
lítások is azok, de az utóbbiak sok tekintetben eltérnek a reália eredeti fogalmától, 
ezért Vermessel (2004) egyetértve, a magam részéről a reáliáknál szélesebb „kultu-
rálisan kötött” kategóriába sorolom őket (HELTAI 2013). Jelentős különbség van 
például a hagyományosan „reáliák”-nak tekintett szavak és a megszólítások között: 
a mákos tészta kultúraspecifikus, mivel maga a jeltárgy hiányzik más kultúrákból, az 
édes lelkem megszólítás esetében azonban nem a jeltárgy hiányzik, ugyanakkor jel-
lemző az adott kultúrára, hogy bizonyos személyközi viszonyokat és konnotációkat 
éppen ezekkel a szavakkal fejezi ki.  
Mivel kifejezetten a tulajdonnevek fordításával nálunk eddig egyedül VERMES 
(2003, 2005) foglalkozott, elemzésemet elsősorban az ő relevanciaelméleti keretben 
végzett kutatásaira építem.  
 
2. A tulajdonnevek 
A tulajdonnevek sok különböző csoportot foglalnak magukba. Vitatott kérdés, 
hogy a főnevek kategóriájába sorolandók-e, vagy külön kategóriába, hogy van-e 
jelentésük, és hogy mi a viszony a köznevek és a tulajdonnevek között (ld. J. SOL-
TÉSZ 1979, KIEFER 2000, HAJDÚ 2003, TOLCSVAI NAGY 2008). A tulajdonnevekkel 
kapcsolatos elméleti kérdések fogas voltát mutatja, hogy tanulmányozásukra külön 
tudományág jött létre, a névtan (J. SOLTÉSZ 1979: 124, idézi VÁRNAI 2005: 22). 
  
 




Ebben a tanulmányban azonban nincs szükség és lehetőség arra, hogy a névtan 
alapkérdéseivel foglalkozzunk. A fordítástudományi elemzés szempontjából elég 
meghatároznunk, hogy a tulajdonnevek mely csoportjaival foglalkozunk, továbbá 
általánosságban megvizsgálnunk, milyen jelentéseket fejezhetnek ki a tulajdonne-
vek és megszólítások, illetve hogy potenciális jelentéseikből melyek realizálódhat-
nak egy adott szövegben. 
A tulajdonnevek főbb kategóriái közé tartoznak a személynevek, állatnevek, 
földrajzi nevek, intézmények és szervezetek nevei, a címek és a márkanevek. Ebben 
a tanulmányban csak a SZPE-ben előforduló személy-, állat- és földrajzi nevek for-
dításával foglalkozunk.  
Strukturális szempontból a tulajdonnév lehet egyszerű, szinkron szempontból 
motiválatlan vagy (szemantikailag vagy morfológiailag) motivált szó (Kálmán, Mik-
száth, Veronika, Glogova, illetve Virág, Hajnal, Szilárd, Kovács, Szabó, Kékes, Ülő Bika, 
Sólyomszem, Eszterházy, Bodrogi, Péterffy stb.), tulajdonnévből és köznyelvi szóból 
összetett (Dzsingisz kán, Dunaújváros, Badacsonylábdihegy, Fehér Kőrös), tulajdonnév-
ként használt köznév (Sziget1), illetve köznevekből összetett tulajdonnév (Írottkő, 
Hármashatár-hegy, Magyar Nemzeti Bank). Az összetétel jellemző intézmények és 
szervezetek nevére, továbbá a címekre. A személynevek, állatnevek és földrajzi 
nevek jelentős része motiválatlan, illetve a motiváció elhomályosult.  
 
3. A tulajdonnevek jelentése 
A tulajdonneveknek a köznevekhez hasonló meghatározható lexikai jelentése nincs, 
mivel nem dolgok osztályára vonatkoznak, hanem egyetlen dolog vagy személy 
azonosítására szolgálnak. Míg az asztal jelentését több-kevesebb pontossággal meg-
határozhatjuk, bizonyos jelentéskomponenseket azonosíthatunk, illetve a proto-
tipikus asztalról alkotott mentális modellünk alapján eldönthetjük, hogy egy adott 
tárgyat besorolunk-e az asztal kategóriájába, addig a Kovács János név jelentését nem 
határozhatjuk meg ilyen módon (*Kovács Jánosnak nevezzük az olyan embert, aki 180 
cm magas, barna és nem szereti a spenótot, illetve azokat az embereket, akik ennek a prototí-
pusnak nagyjából megfelelnek).  
A relevanciaelmélet szerint a szavak jelentése tartalmaz egy lexikai, egy logikai 
és egy enciklopédikus bejegyzést. A lexikai bejegyzés az adott szóval kapcsolatos 
fonológiai, morfológiai, szemantikai és kategoriális jelentéseket tartalmazza, a logi-
kai bejegyzés az igazságfeltételekkel jellemezhető jelentéseket (a tulajdonnév 
intenzióját), az enciklopédikus bejegyzés pedig a denotátummal kapcsolatos külön-
böző információkat, többek között kulturális ismereteket és konnotációkat is (Ver-
mes 2005: 103). A tulajdonnevek esetében a logikai bejegyzés részben vagy teljesen 
üres is lehet, különösen a prototipikus, motiválatlan tulajdonneveknél, ezért a név-
tani irodalom egy része szerint a tulajdonneveknek „nincs jelentése”. Ez azonban 
nem így van, hiszen enciklopédikus bejegyzéssel a tulajdonnevek is rendelkeznek, 
és az enciklopédikus bejegyzés jelentős mennyiségű információt tartalmazhat. Mi-
vel ezen információk nagy része az adott kultúrához kapcsolódik, a tulajdonnevek 
jelentős része kultúraspecifikus jelentéseket hordoz. 
  
 




Milyen enciklopédikus ismeretek tartozhatnak a motiválatlan tulajdonnevek-
hez? A János személynévhez tartozik az az információ, hogy a nevet viselő egyén 
ember (tudjuk, hogy a János személynév), magyar vagy magyar származású (a János 
Magyarországon használt személynév), továbbá férfi (a János férfinév). Ide tartoz-
nak továbbá olyan ismeretek, hogy a közelmúltig a János az egyik leggyakoribb 
férfinév volt Magyarországon (nálunk az Isten is János), hogy ez a név teljes alakja 
(szemben a Jancsi, Jani, Janika, Jánoska stb. formákkal), továbbá azokra a személyekre 
vonatkozó ismeretek, akiket a név jelöl, vagy jelölt: János apostol írta a János evangéli-
umát, a magyar történelemben több híres ember keresztneve János volt (Hunyadi 
János, Arany János), Budapesten van a János-hegy, II. János Pál pápát 2014-ben szentté 
avatták stb.  
A szójelentés hagyományosan számon tartott szemantikai összetevői közül 
VERMES (2005) szerint az enciklopédikus bejegyzéshez tartoznak a konnotatív je-
lentések is. A tulajdonnevek konnotatív jelentései közé sorolhatjuk például a hang-
zásból adódó asszociációkat. A hangzás alapján a Kinga névvel asszociálhatjuk pél-
dául az inga szót, ahogy erre egy régi sláger utal.2 A hangzás alapján sokszor auto-
matikusan felismerjük, hogy a név magyar vagy idegen eredetű-e. Konnotatív je-
lentések származhatnak a tulajdonnévvel alkotott gyakori szókapcsolatokból is: 
Detk község nevéhez kapcsolódhat a detki keksz asszociáció, Gyermelyhez a gyermelyi 
tészta stb. 
Az enciklopédikus ismeretek között fontos helyet foglalnak el a metanyelvi is-
meretek. Az egyes nyelvek beszélői a nyelv szavaival kapcsolatban (tudatosan és 
nem tudatosan) egy sor ismeretet tartanak számon: tudják, mennyire gyakori az 
adott szó, milyen stílusréteghez (regiszterhez) tartozik, milyen eredetű (magyar, a 
magyarban gyakran használt idegen eredetű, illetve teljesen idegen), mi a név ere-
deti jelentése, hogyan vélekednek az emberek az adott névről stb. A személynevek-
hez olyan ismeretek is tapadhatnak, hogy mennyire divatos az adott név, milyen 
társadalmi csoporthoz tartozó emberek szokták adni, milyen vidékeken gyakori stb. 
Ezek az ismeretek különböző konnotációkat eredményezhetnek: „közönséges”, 
„felvágós” stb.  
A nevekkel kapcsolatban fontos konnotáció lehet az is, hogy mennyire tipikus 
a név. Régebben a Julis és a Maris tipikus cselédnévnek számítottak; Kovács János az 
átlagos magyar neve, mint ahogy a John Smith az átlagos angolé. Vannak tipikus 
„ősmagyar”, „cigány”, „arisztokrata” (Arisztid és Tasziló), „paraszt” stb. nevek. A 
személynevek köznyelvi használata is visszahat a nevekkel kapcsolatos asszociáci-
ókra: a Pali vagy a Maca személynevet sokszor kíséri a negatív köznyelvi jelentés 
(vö. TAKÁCS 2007). 
A személynevek (és megszólítások) olyan enciklopédikus ismereteket is tar-
talmazhatnak, amelyekkel a köznevek általában nem rendelkeznek: a nevek és azok 
használata utalhat a beszélő és a megnevezett, illetve megszólított közötti vi-
szonyra. A Pistike, Pistikém megnevezés vagy arra utal, hogy az említett, illetve 
megszólított egyén gyerek, vagy arra, hogy a beszélő közeli – családi vagy baráti – 
viszonyban van az illetővel. Megint másfajta viszonyt jelez a Pista bátyám, illetve a 
Pista bácsi forma. 
  
 




A földrajzi nevekhez – a személynevekhez hasonlóan – jelentős mennyiségű 
enciklopédikus ismeret, illetve konnotáció fűződhet. Gondoljuk csak el, hogy a 
magyar irodalom hány utalást tartalmaz a Tiszával és a Dunával kapcsolatban (sző-
ke Tisza, kék Duna). Az Ipoly névről tudjuk, hogy észak-magyarországi folyót jelöl, a 
Dunába folyik, határfolyó, a trianoni szerződésben hajózható folyónak minősítették, 
továbbá hogy az Ipolyi ismert családnév.  
A konnotációk egy része az egész nyelvközösséget érinti, de jelentős részük 
csak egyes csoportokat, vagy egyéneket. A konnotációk felidéződhetnek majdnem 
mindig, szinte automatikusan, vagy csak bizonyos kontextusokban.  
 
3.1 Az enciklopédikus ismeretek (konnotációk) realizálódása a kommunikáció 
során 
A kulturálisan kötött kifejezésekre vonatkozóan általában megállapíthatjuk, hogy a 
kulturálisan kötött jelentés potenciális: az adott kommunikációs helyzettől, a részt-
vevőktől és a szövegtípustól függően vagy szerephez jut, vagy nem (HELTAI 2013). 
Ugyanez vonatkozik a tulajdonnevekre is.  
Szakszövegekben a kultúraspecifikus konnotációknak általában egyáltalán 
nincs szerepük. Hétköznapi társalgásban vegyes a kép: a tulajdonnevekkel kapcso-
latos kultúraspecifikus és nem kultúraspecifikus enciklopédikus ismeretek és 
konnotációk a társalgás céljától és témájától, illetve a résztvevők paramétereitől 
függően vagy realizálódnak, vagy nem. Amikor a tulajdonnév fő funkciója az azo-
nosítás, a név motivációból származó konnotációi feltehetően nem aktiválódnak 
(Péter nevű ismerősünk megszólításakor nem gondolunk az eredeti ’szikla’ jelen-
tésre), és a Lajos név használata sem idézi fel minden esetben Nagy Lajos király vagy 
Kossuth Lajos alakját, míg az Árpád, Koppány, Botond és Bulcsú nevek esetében na-
gyobb az esélye, hogy a kommunikáció résztvevőiben akaratlanul is felidéződnek 
kultúraspecifikus ismeretek és konnotációk. 
A névvel kapcsolatos ismeretek és konnotációk irodalmi szövegekben sokszor 
nagyon fontos szerephez jutnak, sőt a szerzők tudatosan használják a tulajdonne-
veket különböző konnotatív jelentések, asszociációk keltésére, stilisztikai és egyéb 
hatások elérésére. 
 
3.2 A tulajdonnevek kultúraspecifikussága 
Az előző részben már említettük, hogy a tulajdonnév enciklopédikus bejegyzése 
egy sor kultúraspecifikus információt és konnotációt tartalmazhat, és jeleztük azt is, 
hogy az egyes tulajdonnevek kultúra-specifikussága különböző mértékű lehet (vö. 
VÁRNAI 2005: 80, HELTAI 2013: 48). Legkevésbé kötöttek a nemzetközi jellegű ke-
resztnevek: sok esetben csak a hangalak vagy a helyesírás különbözik. Az eredeti 
helyesírást átvevő, idegenítő fordítás (Peter) jelzi azt a tényt, hogy a megnevezett 
személy nem magyar, hanem angol (német stb.), de a szöveg értelmezéséhez más 
kulturális ismeretekkel nem járul hozzá. Hasonló a helyzet a jól ismert földrajzi 
nevek esetében: mivel többnyire itt is az azonosító funkció áll a középpontban, a 
kulturális kötöttség nem játszik különösebb szerepet, akár az eredeti, akár a cél-
  
 




nyelvben meghonosodott formát használjuk (Praha – Prága, Warszawa – Varsó, Mi-
lano – Majland, Wien – Bécs). 
Nem túl nagymértékű a kulturális kötöttség, ha kevésbé ismert, kevésbé gyakori 
tulajdonnevekről van szó, amelyeket még a forrásnyelvi kultúrában sem ismer min-
denki. Így például Detk kulturálisan kevésbé kötött név, mint Muhi vagy Mohács.  
Egyes tulajdonnevek viszont – főleg jól ismert történelmi események és sze-
mélyek neve – erősen kultúraspecifikusak, sok esetben szimbólummá váltak (pél-
dául az angol kultúrában a Robin Hood, Gretna Green, Victoria and Albert Hall nevek.) 
Sok, eredetileg kultúraspecifikus tulajdonnév transzkulturálissá vált, tehát 
minden kultúrában ismerik: ilyen a fent említett nevek közül Robin Hood. Ugyanak-
kor a névhez kötődő enciklopédikus ismeretek és konnotációk nem feltétlenül azo-
nosak minden kultúrában. 
 
3.3 A tulajdonnevek funkciói a szövegben 
A tulajdonnevek konnotációi informatív szövegekben háttérben maradnak, az azo-
nosítási funkción kívül más lényeges funkciójuk általában nincs. Bár a konnotációk 
automatikusan felidéződhetnek, sem a szerző, sem az olvasó szándéka szerint nem 
vesznek részt a szövegegész jelentésének megalkotásában. Informatív szövegekben 
a kódolt jelentések fontosabbak, mint a következtetések révén elért jelentések (egy 
kísérlet leírásában nem szoktak utalásokra, célzásokra, sugalmazásokra hagyat-
kozni). A tudományos szöveg megértése ritkán függ azoktól az explicit módon ki 
nem fejezett enciklopédikus ismeretektől, amelyek alapján az olvasónak következ-
tetéseket kell levonnia. 
Expresszív szövegekben, ide sorolva a szépirodalmat, a publicisztikai és a rek-
lámszövegeket (például az idegenforgalmi prospektusokat) is, az enciklopédikus 
ismeretek és a konnotációk fontos szerepet játszanak. Részben a szöveg adott pont-
ján fejezhetnek ki következtetéses többletjelentést (kontextuális hatást), részben 
együttesen, az egész szöveg szintjén. A nevek hozzájárulhatnak a szereplők jellem-
zéséhez, különösen a motivált, illetve a beszélő nevek (Gyöngyvér, Szilárd, Álmos 
vagy a Szentivánéji álom nevei), utalhatnak a szereplők nemzetiségére, társadalmi 
osztályára, vallására, hozzájárulhatnak az atmoszféra, sőt a (költői) világ megte-
remtéshez. Így például Sinka István személyneveiről a következőt olvashatjuk: „A 
tárgyi világ és a transzcendenssel jelzett egyetemesség között a sinkai lírában a 
személynevek és a helynevek jelentik az átjárást, az összekötő kapcsot: a sinkai 
névanyag a világ valódi része, de a specifikáció és az általánosítás révén az egyete-
messel, a transzcendenssel teremt kapcsolatot” (HELTAINÉ NAGY 2009: 281). 
 
3.4 A tulajdonnevek funkciója a Szent Péter esernyőjében 
Hizsnyai-Tóth disszertációjában és egy további cikkében (HIZSNYAI-TÓTH 2005, 
2008) kiváló elemzést ad a SZPE-ben előforduló tulajdonnevekről. Megállapítja, 
hogy a tulajdonnevek (főleg a földrajzi nevek) fontos tartalmi és stilisztikai funkciót 
töltenek be Mikszáth regényében, megalkotják azt a képzeletbeli teret, amelyben a 
  
 




regény cselekménye játszódik. Fontos szerepe van annak is, hogy a forrásnyelvi 
(magyar) olvasó tudja, mely nevek magyarok, illetve szlovákok. 
A regény cselekménye jelentős részben szlovák nyelvi környezetben játszódik, 
tehát az író bizonyos mértékig fordító is, amikor magyarul adja elő a történetet. A 
„fordítás” azonban annyira sikeres, hogy a magyar olvasó – a többszöri nyilvánvaló 
utalás ellenére („messze Tótországban”; „ki szól hozzá magyarul?”) és annak elle-
nére, hogy a szövegből legtöbbször kiviláglik, hogy a szereplők szlovákul beszélnek 
– hajlamos elfelejtkezni erről, és semmiképpen sem fordításként tekint a regényre, 
sőt talán a szereplőket is magyaroknak tekinti. Ehhez az illúzióhoz nyilván hozzájá-
rul az is, hogy az egyszerű falusi emberek, akár magyarok, akár szlovákok, mind az 
anyagi, mind a szellemi kultúra tekintetében sok hasonlóságot mutatnak. A „fordí-
tást” és a más kultúrát talán csak az jelzi, hogy a vizsgált fejezetekben feltűnően 
nagy a kicsinyítőképzős szavak száma az „eredeti” magyar szövegekhez képest. A 
személyneveket Mikszáth a magyar sorrend szerint írja le.  
Hizsnyai-Tóth elemzése szerint Mikszáth a toponimák és a személynevek se-
gítségével egy fiktív világot épít fel az egykori Felső-Magyarország területén. Az író 
vegyesen használja a szlovák és magyar, valós és költött toponimákat az etnikailag 
és felekezetileg vegyes Felföld idealizált képének megalkotásában. A toponimák 
segítségével jelzi, hogy a cselekmény éppen magyar vagy szlovák, illetve vegyes 
környezetben játszódik-e. Ugyanakkor az író a regény neveivel biblikus utalásokat 
is kifejez, szembeállítva egy felső és alsó világot. Különösen érdekes, hogy a szlo-
vák nevek többsége beszélő név, ami azt jelenti, hogy a magyar olvasók többsége 
nem feltétlenül képes felhasználni a szöveg utalásainak egy részét. 
 
4. A tulajdonnevek fordítása 
Ha a tulajdonneveknek a szövegben csak azonosító funkciója van, és motiválatlan 
név, akkor a fordítás általában nem okoz gondot. Ebben az esetben a fordítói nor-
mák, a fordítói hagyomány az irányadó (vö. NEWMARK 1981: 70-83). A mai fordítási 
normák a tulajdonnév változatlan formában történő átvételét preferálják: a Deirdre 
fordítása Deirdre, a Paul fordítása Paul lesz. Kivételt jelentenek az ismert földrajzi 
nevek, például Bécs, München, Koppenhága, Szentpétervár stb. Állatnevek esetében 
szóba jön a honosítás, így a Spot kutyanév fordítható Spot-nak, Foltos-nak vagy Rex-
nek is. A személynevek és a motiválatlan földrajzi nevek esetében tehát a fordítás 
többnyire szükségszerűen idegenítő jellegű. Idegenítő jellegű az a gyakorlat is, 
amely szerint a személynevek fordítása során megmarad az eredeti szórend (Char-
les Darwin, szemben a korábbi Darwin Károllyal). Ezzel szemben magyarról idegen 
nyelvre fordításnál honosító tendencia érvényesül, tehát megfordul a szórend.3 
A szemantikailag vagy morfológiailag motivált, vagy részben motivált tulaj-
donnevek fordítása attól függ, hogy a fordító általában idegenítésre vagy honosí-
tásra törekszik. Intézménynevek fordításában gyakori a két eljárás kombinációja: a 
kontextuális hatás megőrzése céljából4 a fordító átveszi az idegen formát 
(Environmental Protection Agency), de a feldolgozási erőfeszítés megkönnyítése ér-
  
 




dekében le is fordítja (Environmental Protection Agency, az Egyesült Államok Környe-
zetvédelmi Hivatala). 
Ha a tulajdonnévnek az azonosító funkción kívül más funkciói is vannak a 
szövegben, akkor a fordítónak minden esetben mérlegelnie kell, mi ez a funkció, 
mennyire releváns a szöveg egészének szempontjából, milyen feldolgozási erőfe-
szítést igényelnek a célnyelvi olvasótól az egyes megoldások stb. Ez különösen 
azoknál a neveknél van így, amelyekkel kapcsolatban hiányoznak a célnyelvi ol-
vasó enciklopédikus ismeretei (történelmi és irodalmi ismeretek stb.). 
A Pál utcai fiúk5 c. regényben előforduló tulajdonnevek közé tartozik például a 
Hunyadi János, Tomori érsek és a Mohácsi Vész. Az angol fordítás a személyneveket 
átveszi (János Hunyadi, Archbishop Tomori), a Mohácsi vészt lefordítja (the Battle of 
Mohács), de megjegyzést nem fűz hozzá. Ezzel szemben az orosz fordítás Hunyadi 
nevéhez és a Mohácsi vész fordításához lapalji megjegyzést fűz (1Знаменитый 
венгерский полководец XV века, победитель турок; 2 Имеется в виду поражение под 
Мохачем, которое в 1526 году турки нанесли венграм); Tomori érsek részleges fordí-
tása megjegyzés nélkül marad. A fordítók szubjektívnek tűnő döntései nagyrészt a 
fordítói normákra, illetve a relevancia elvére vezethetők vissza. 
 
4.1 Az SZPE tulajdonneveinek fordítása 
Amint HIZSNYAI-TÓTH (ld. fentebb) rámutat, a SZPE tulajdonneveinek nem pusztán 
azonosító funkciójuk van. A magyar olvasó számára a szlovák személy- és helyne-
vek hangulatteremtő funkcióval rendelkeznek, részt vesznek a regény fiktív világá-
nak megalkotásában. Ugyanakkor a nevek által kifejezett konnotációkat a magyar 
olvasók sem feltétlenül érzékelik, többek között azért sem, mert a szlovák (beszélő) 
nevek jelentését nem ismerik.  
A nevek által hordozott hangulatteremtő funkciót más nyelvekre történő for-
dításnál nehéz megőrizni. Míg a magyar olvasók meg tudják különböztetni a ma-
gyar és szlovák neveket, az angol olvasó nyilvánvalóan nem érzékeli a különbséget. 
Az orosz olvasó esetleg felfigyelhet a szláv, illetve nem szláv hangzású nevek kü-
lönbségére, de földrajzi és történelmi ismeretek híján számára sem könnyen terem-
tődik meg ugyanaz a félig valóságos, félig fiktív világ, amelyet a magyar olvasó 
érzékelhet. A román olvasótól szintén nem várható, hogy megkülönböztesse a ma-
gyar és szlovák neveket, bár esetleg több történelmi és földrajzi ismerettel rendel-
kezik, mint az angol vagy az orosz olvasó. 
Ezzel szemben HIZSNYAI-TÓTH szerint (2008) a szlovák olvasó előnyösebb 
helyzetben van, mivel számára a szlovák nevek többsége motivált, így gyakorlati-
lag jobban megértheti a szöveg utalásait, mint a magyar olvasó.  
 
4.1.1 Az angol fordítás 
Az angol fordítás 1900-ban készült, és az akkori angol fordítási normáknak megfe-
lelően erősen honosító jellegű. Ezt a tulajdonnevek fordítása is tükrözi. Bár az ese-
tek többségében a név átvétele az alapvető fordítási eljárás (a személyneveknél 
természetesen fordított sorrendben), a fordító, ahol csak lehetséges, kihagyja, „meg-
  
 




spórolja” a név átvételét, helyenként rövidíti, hogy ezzel is csökkentse a célnyelvi 
olvasótól igényelt erőfeszítést. 
Az első négy fejezetben kétszer is kihagyja például a halápi bíró, Nagy Mihály, 
Gundros Tamás, a Magát testvérek nevét, és kétszer kimarad a Pribilék kútja is. Kima-
radnak egyszer-egyszer a következő nevek: Szlávik Péter, Urszinyi, Kopanyica, Pali, 
Majgó Péter, Lajkó Pál, Selmec, Koczka Ferenc, Péter-Pál napja. Igyekszik a fordító rövi-
díteni is, hogy minél kevesebb (idegen hangzású) név maradjon a szövegben: Flinta 
András helyett csak András-t találunk, Kvapka Pál helyett Kvapka, Stropov István he-
lyett Stropov, Klincsok György helyett (kétszer) Klincsok szerepel. A Billeghi Máté név-
ből három alkalommal is csak a Máté marad. 
Jellemző például a következő (a tulajdonneveket aláhúzással kiemeltem): 
Négy erős férfiú: Szlávik, Lajkó és a két brontes Magát testvér vitték vállukon a 
szentmihálylovat, melyen a koporsó nyugodott. Isten akarata úgy rendelé, hogy a ko-
vácsműhely tájékán az egyik Magát megbotlott egy kőbe és leesett, mire megijedt az 
utána ballagó Lajkó Pál, megrázkódott, elveszté lélekjelenlétét, a szentmihálylova fél-
rebillent, és a koporsó lezuhant a kövekre. 
Four strong men carried the bier on which the coffin was placed, and as chance willed 
it, when they passed the smithy, one of the bearers stumbled and fell, which so 
startled the one walking behind him, that he lost his presence of mind, the bier 
lurched to one side, and the coffin fell to the ground. 
Az öt tulajdonnévből itt bizony egy sem maradt. A fordító a helynevek közül a 
sűrűn előforduló Glogova nevet is négyszer kihagyja, egy-egy alkalommal a glogovai 
pap fordítása the priest. További hasonló megoldások: János pap – the poor young 
priest, Bélyi Veronika – his little sister, Szlávik Péter – the sacristan, a glogovaiak – the 
sacristan (sic!), a halápi szekér – the cart, Srankóné – the good woman. 
Az állatnevekkel némileg következetlen a fordító: a Bimbó (tehén) és a Visztula 
(kutya) nevet átveszi (Bimbo, Vistula), míg a lovak nevét kihagyja (Sármány és Fecske 
– the horses; Sármány – one of them), kivéve a Gyí, Sármány! megszólítás esetében 
(Gee-up, Sármány!). 
Az angol fordítás helyenként pontatlan is. Egy helyen Klincsok neve helyett 
Szlávik szerepel, Tótország fordítása Wallachia, a gonoszlelkű Szlávik fordítása honest 
Szlávik, Gongoly Mihályné-ra egy helyen the wife of the miller, the village nabob kifeje-
zéssel utal, Klincsokné helyett az angol fordításban Klincsok sír a temetésen. 
Érdekességként jegyezzük meg, hogy a fordító6 az “illetlen” részeket kihagyta: 
a Gongolyné és Srankó János házasságon kívüli kapcsolatára vonatkozó rész telje-
sen kimarad, helyette ezt találjuk: In olden times they had been good friends, before Mrs. 
Gongoly was engaged (‘Régebben jó barátok voltak, mielőtt Gongolynét eljegyezték’); 
kimarad a Majzik György tanítóról szóló adoma is. Ugyanakkor a fordítót a vallá-
sos részek sem érdekelték túlságosan, kihagyta János pap imájának nagy részét, 
továbbá az író Jézusról szóló gondolatait is. Feltűnő, hogy az első négy fejezet ma-
gyar szövegében hatszor fordul elő Jézus neve, míg az angolban egyszer sem. Az 








4.1.2 Az orosz fordítás 
Az orosz fordítás a tulajdonneveket – más kultúra-specifikus kifejezésekhez ha-
sonlóan – pontosan adja vissza. A magyar és szlovák neveket változatlan formában 
veszi át (a személyneveknél azonban megfordítja a sorrendet), és általában nem 
rövidít, nem helyettesít, mint az angol szöveg. Míg az angol szöveg a János pap és az 
Erzsi leány típusú összetételeket többnyire egyszerűsíti (the priest; János), addig az 
orosz pontosan követi (отец Янош, девушка по имени Эржи). A János beceneveit 
(Jankó, Jánoska) szintén átveszi (az angol a Jánoskát is Jankónak fordítja). Nem hagy ki 
egy tulajdonnevet sem, és ritka kivételektől eltekintve a rövidítéssel, köznévvel 
helyettesítéssel sem él. A fent idézett szakasz orosz fordítása így hangzik: 
Четверо дюжих мужиков — Славик, Лайко и рослые братья Магаты — несли на 
плечах подставку, на которой покоился гроб. Но господь вседержитель так 
распорядился, чтоб неподалеку от кузницы один из Магатов оступился о камень 
и упал; плетущийся позади него Пал Лайко вздрогнул с перепугу да растерялся, 
подставка качнулась вбок, и гроб полетел на землю. 
Az állatnevek közül a tehén és a lovak nevét átveszi, míg a Visztula kutya nevét 
behelyettesíti az orosz névvel (Висла).  
Az Istenre és Jézusra vonatkozó kifejezéseket is pontosan fordítja. Ezek, csa-
kúgy mint a magyar, jóval személyesebbek és érzelmileg színezettebbek, mint az 
angol: a господи Иисусе érzésem szerint jobban visszaadja az Uram Jézus! jelentését, 
mint az angol Oh, Lord!  
 
4.1.3 A román fordítás 
A román fordításban a tulajdonnevek az oroszhoz hasonlóan pontosak, nem töre-
kednek honosításra. Sőt, az angol és orosz fordításhoz képest idegenítő jellegű 
megoldás, hogy a vezetéknév és a keresztnév megmarad az eredeti magyar sor-
rendben. Ez talán annak a jele, hogy a román olvasóközönség többet tud a magyar 
nevekről, mint az angol és az orosz.  
Az Istenre, Jézusra vonatkozó kifejezések fordításában az oroszhoz hasonlóan 
több áhítatot és érzelmet fejeznek ki a szavak, mint az angolban. 
A román fordítás a helyneveket eredeti alakjukban veszi át, kivéve Besztercebá-
nyát, amelyet mai szlovák nevével Banská Bystricának fordít. Az állatneveket hono-
sítja: a Bimbó tehén Bobocica, a Sármány és a Fecske Presura és Rîndunica néven szere-
pel; a Visztula kutya neve Vistula, ebben egyezik a magyar és a román. A fent idé-
zett szakasz románul:  
Patru bărbati vînjoşi: Szlávik, Lajkó si cei doi fraţi Magát, cu nişte huidume, duceau 
pe umeri năsălia cu coşciugul. Dumnezeu a vrut ca în dreptul fierarului unul dintre 
fraţii Magát să se împiedice de un bolovan şi să cadă. Lajkó Pál, care mergea agale în 
urma lui, se sperie, se cutremură, se pierdu cu firea, năsălia se înclină într-o parte şi 










A SZPE-ben előforduló vezetéknevek jelentős része az uram szóval együtt fordul 
elő: bíró uram, Kapiczány János uram, Billeghi Máté uram stb., mégpedig nem csak 
megszólításnál, hanem leíró szövegben is: 
Isten ő szent felsége mindenesetre jó, bölcs és hatalmas  de bíró uram se csekélység. 
Az elemzett szövegrészben 13-szor fordul elő a Billeghi Máté név, ebből 11-szer az 
uram kiegészítéssel, sőt egy helyen a szereplő még saját nevéhez is hozzáteszi: 
Én volnék, a Billeghi Máté uram, otthonról. 
Ez a megszólítás egyszerre fejez ki tiszteletet és familiaritást, a felek egyenrangúsá-
gát. Stíluseszközként az író jelzi a szereplők beszédmódját, egyúttal azt is, hogy 
hozzájuk tartozónak érzi magát. Ezzel az eszközzel az író hozzánk is közelebb hoz-
za a szereplőket, mintha a mi ismerőseink lennének, azt sugalmazva, hogy mi is így 
szólítanánk meg őket. 
Ez a megszólítási forma valószínűleg a magyar nyelv, illetve kultúra azon sa-
játosságából következik, amelyet KARÁCSONY (1985) a magyar nyelv mellérendelő 
hajlamaként fogalmaz meg. A két fél egymás mellé rendelését a megszólításnál a 
birtokos személyrag jelzi:  
 […] a magyar nyelv grammatikája nem fogalmi jegyeknek egy fogalomba gyűjtését 
célozza, hanem mindenkor két fogalomnak, vagy egy fogalomnak és egy viszonynak, 
vagy két viszonynak egymáshoz viszonyításával jelöl. […] A der Bruder és a die 
Schwester önmagukban, egymásra tekintet nélkül jelölik a hímnemű és nőnemű test-
vért. A magyarban még az sincs igazán, hogy bátya, a bátya már valami mást jelent, 
bátyám, bátyátok stb. van helyette, s bátyám ahhoz képest bátyám, hogy az enyém és 
nem a tiétek, tehát hozzám képest bátyám, aki éppen beszélek, és hozzám képest, aki 
neki viszont öccse vagyok, mert fiatalabb is vagyok, fiúgyerek is; ha öregebb volnék 
és leány, nénje volnék. (KARÁCSONY 1985: 253). 
A személyek közötti viszonyok és ezek nyelvi megnyilvánulása a megszólításokban 
tehát, a fordítások tanúsága szerint is, kultúra-specifikus. Az angol Mr. és az orosz 
господин, illetve a román domn(ul) a tiszteletet kifejezik, de a személyek közötti bi-
zalmas, kedélyes viszonyra nem utalnak. Legkevésbé az angol fordítás tudja (illetve 
akarja) az uram kérdését kezelni: esetenként Mr.-nek fordítja, legtöbbször kihagyja, 
máshol a keresztnévvel helyettesíti (Billeghi Máté uram – Máté). 
 
6. Fordítási veszteségek 
Az egyes tulajdonnevek a forrásnyelvi olvasó számára olyan enciklopédikus isme-
retekre utalnak, illetve olyan konnotációkat hordoznak, amelyek révén az író kü-
lönböző kontextuális hatásokat ér el, vagy legalábbis szándékozik elérni. Az adott 
regényben a tulajdonnevek egyik fontos konnotációja az, hogy „ez magyar/szlovák 
név”. Ez hozzájárul az atmoszféra-teremtéshez, a couleur locale kialakításához, to-
vábbá a valóságos és a képzeletbeli tér elhatárolásához (HIZSNYAI-TÓTH 2008). 
  
 




Ezek a konnotációk a fordításokban szükségszerűen elvesznek, hiszen az an-
gol, orosz és román olvasótól nemigen lehet elvárni, hogy meg tudja különböztetni 
a magyar és a szlovák neveket. Ennek következtében az angol, orosz és a román 
olvasó számára a Hizsnyai-Tóth által leírt szövegvilág sem épülhet fel. Nem adható 
vissza a megszólításokban az uram használatával elért kontextuális hatás sem. 
Ezen túlmenően az angol fordítás a szükségszerű veszteségek mellett még további 
kontextuális hatásokat veszít a tulajdonnevek előfordulási gyakoriságának csökkenté-
sével. Ezzel a célnyelvi olvasó feldolgozási erőfeszítését kívánja csökkenteni.  
Ezzel együtt nem mondhatjuk egyik fordításról sem, hogy sikertelen lenne. A 
veszteségek szükségszerűek. A fordítás során nem lehet minden jelentést és jelen-
tésárnyalatot visszaadni, hiszen a relevancia elvének megfelelően egyensúlyt kell 
kialakítanunk a kontextuális hatás és a feldolgozási erőfeszítés között, és a külön-
böző nyelvkultúrákhoz tartozó olvasók kognitív környezetük, kulturális hátterük 
eltérései miatt ugyanazokat az információkat is szükségszerűen másképpen értel-
mezik. A fordítás során tehát semmiképpen nem tudjuk teljesen ugyanazt mondani, 
a cél csupán az, hogy a fordítás az eredetihez optimálisan hasonló legyen. 
Azt is figyelembe kell vennünk, hogy a forrásnyelvi olvasók kognitív környe-
zete sem homogén, így a forrásnyelvi olvasók is másképpen értik a szöveget – min-
den olvasat más. Az elhomályosult jelentésű tulajdonnevek eredeti jelentése külön-
böző beszélőknél különböző mértékben aktiválódik, így különböző olvasók többet 
vagy kevesebbet értenek meg a szövegből, és nincs előírva, hogy a fordítónak min-
dig a legtöbbet értő olvasó értelmezésének megfelelően kell fordítania. Ez nem is 
lehetséges: ALBERT (2003: 39) szerint „minél jobban ért egy fordító egy szöveget, 
annál nehezebben tudja lefordítani”.  
Az is előfordulhat, ahogy erre HIZSNYAI-TÓTH (2008) rámutatott, hogy a cél-
nyelvi olvasók (a jelen esetben a szlovák fordítás olvasói) bizonyos tekintetben job-
ban értik a szöveget, mint a forrásnyelvi olvasók. Ugyanerre a megállapításra jutott 
a jelen szerző Tibor Fischer Under the Frog c. regényének magyar fordítását ele-
mezve (HELTAI 2008). 
A szükségszerű és nem szükségszerű veszteségek ellenére egy fordítás rele-
váns, sőt sikeres is lehet. A SZPE mint legenda, mese vagy romantikus történet 
akkor is elbűvölő, ha csak a cselekménye miatt olvassuk. Az 1900-ban készült angol 
fordítást többek között Theodore Roosevelt amerikai elnök is olvasta, és annyira 
tetszett neki, hogy 1910-es európai körútja alatt elment meglátogatni Mikszáth 




1 Az Óbudai-szigeten évente tartott könnyűzenei és kulturális rendezvény rövid megneve-
zése. 
2 Kinga.- Mindig visszajött, akár az inga. Pedig sokszor elhagyott. (Hajnal István – Ullmann Ottó: 
Mesélj a nőkről. http://www.zeneszoveg.hu/dalszoveg/42009/janka-bela-es-berenyi-
bezzegh-gyorgy/meselj-a-nokrol-zeneszoveg.html) 
3 Az újabb magyarról angolra fordítások már nem követik ezt a honosító stratégiát. Móricz 
Zsigmond Úri Muri c. regényének fordításában (Móricz, 2008, angol címe: Very Merry) Ber-
  
 




nard Adams mintegy száz magyar szót átvétellel fordít (úr, urak, kocsma, krajcár, pengős, te-
kintetes uram, komondor, devla, stb.; a megszólításokban átvétellel fordítja a bácsi, bátyám, 
öcsém, stb. szavakat. Néhány példa a 96-98. oldalról: Abel bácsi; Abel bátyám; Bereczky the 
alispán; Szervusz, Pista my boy; Kezét csókolom, Bandi bátyám; dear bátyám; Well, öcsém; none of 
the urak. 
4 Ebben az esetben a fordító úgy gondolja, hogy a célnyelvi olvasó számára fontos információ 
az adott szervezet eredeti neve.  
5 A regény és a fordítások bibliográfiai adatait ld. a Források c. részben. 
6 Az angol fordítóról nem találtam semmilyen adatot, így nem lenne tisztességes feltételezé-
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KLAUDY Kinga – GULYÁS Róbert 
 
Terminusok és reáliák az európai uniós kommunikációban1 
 
1. Definíciós kérdések 
A terminusok és a reáliák kedvelt témái a fordítástudománynak. Ennek egyik oka, 
hogy a szószintű vagy szószerkezet szintű elemek esetében a fordítás egysége a 
forrásnyelvben és a célnyelvben egyaránt jól elkülöníthető. Kedvező a kutatás 
szempontjából az is, hogy lexikai egységek tekintetében a számba vehető célnyelvi 
variánsok száma jobban körülhatárolható, mint a szintaktikai variánsok tekinteté-
ben. Mind a terminusokról, mind a reáliákról elmondható továbbá, hogy fordításuk 
döntési helyzet elé állítja a fordítót, akinek a döntésénél nagymértékben figyelembe 
kell vennie a feltételezett célközönség háttértudását. A megvalósult fordítás mód-
szeres elemzése pedig rávilágíthat a fordító (feltételezett) döntési szempontjaira. A 
terminusok és a reáliák egyaránt olyan helyek a célnyelvi szövegben, melyekben 
tetten lehet érni a fordítót, le lehet leplezni a fordítói gondolkodást. 
Mivel magyar fordítástudományi terminológiai szótár még nem áll rendelke-
zésünkre, másutt kell keresnünk a két fogalom definícióját. BAKOS Ferenc Idegen 
szavak és kifejezések kéziszótára (1994) az alábbi módon határozza meg a két fogalmat:  
reáliák lat. 1. isk a természettudományi tárgyak (vö humaniórák) 2. a valóságos kéz-
zelfogható dolgok 
terminus technicus lat. műszó, a fogalmat vagy tárgyat pontosan megjelölő szakkife-
jezés  
A TOLCSVAY NAGY Gábor szerkesztésében megjelent (2000) Nyelvi fogalmak 
kisszótára a reáliákat nem tartalmazza, a terminust pedig a magyar szakszó mellett 
találjuk zárójelben.  
reáliák (-) 
szakszó (latin kifejezéssel terminus technicus): olyan szó, amelyet egy bizonyos for-
mában vagy jelentésben egy meghatározott szakma használ. 
Láthatjuk, hogy a reália szót sem az idegen szavak szótára, sem a nyelvi fogal-
mak szótára nem ismeri, illetve az idegen szavak szótára ismeri, de nem abban a 
jelentésben, amelyben a fordítástudományban használatos. Itt felmerül a tudo-
mányterületi illetékesség kérdése is, hiszen a fordítástudomány tipikusan interdisz-
ciplináris tudományterület, és sok fogalmat kölcsönöz a határtudományoktól. Eb-
ben az esetben is ez a helyzet. A terminus (ld. még terminus technikus, szakszó, szakki-
fejezés) meghatározását a szaknyelvkutatástól és a terminológiatudománytól (FÓRIS 
2005) várhatjuk, a reália (ld. még ekvivalens nélküli lexika, kulturális szavak, egzotikus 
lexika, lakunák) meghatározását a kultúratudománytól, a kontrasztív nyelvészettől, a 
                                                 
1 A 65. születésnapját ünneplő Albert Sándorral gyakran tartottunk együtt előadást a Modern Filológiai 
Társaság Konferenciáin. Ez a tanulmány is egy ottani előadás szerkesztett változata, amelyet annak 
idején azért nem írtunk meg a konferenciakötet számára, mert oda nem illett volna bele ez a hibrid 
műfaj. Albert Sándor tanár úr minden újdonságra nyitott személyisége viszont biztos elnézi nekünk, 
hogy ezzel a félig tanulmány, félig beszélgetés műfajjal gratulálunk neki születésnapja alkalmából.   
  
 




kontrasztív országismerettől és általában az idegen nyelvek oktatásával kapcsolatos 
tudományoktól várhatjuk (HELTAI 2004, PAPP 2004). De most maradjunk a fordí-
tástudománynál. 
A fordítástudomány egyik első saját definícióját a reáliákról Vlahov és Florin 
adta 1980-ben orosz nyelven megjelent könyvükben: „Valamely nép életére, kultú-
rájára, társadalmi és történelmi fejlődésére jellemző objektumokat megnevező sza-
vak és kifejezések, amelyek a másik nép számára idegenek” (VLAHOV és FLORIN 
1980: 47, fordította: K.K). Klaudy is sokszor nekifutott a reáliák definíciójának, 
egyik legutóbbi kísérlete: „Valamely kultúrára sajátosan jellemző jeltárgy vagy fo-
galom és annak elnevezése, amelynek a másik kultúrában nincs megfelelője, vagy 
más a konnotációja” (KLAUDY 2013: 86). A különbség lényege, hogy a második defi-
níció a reália terminus kettősségét hangsúlyozza: eszerint maga a jeltárgy vagy 
fogalom is reália, és a megnevezés is reália. Klaudy korábbi definíciójához képest 
(1994) újdonságot jelent az eltérő konnotációk beemelése a definícióba. 
A másik vitás kérdés a reáliák szűkebb vagy tágabb értelmezése. A szűkebb ér-
telmezés az egyes kulturális közösségekre sajátosan jellemző ételeket, italokat, ru-
hákat, táncokat, földrajzi egységeket stb. tekinti reáliának. A tágabb értelmezésbe 
beletartoznak a szóbanforgó kultúra számára fontos történelmi események, vallá-
sok, hiedelmek, intézmények, vagyis általában az adott kultúrával kapcsolatos hát-
térismeretek. És akkor még nem beszéltünk a nyelvspecifikus elemekről, pl. meg-
szólításokról, vagy a frazeologizmusokról (pl. DRAHOTA-SZABÓ 2013). A reáliák 
definíciós kérdéseiről alapos áttekintést ad MUJZER VARGA Krisztina (2007) és PUSZ-
TAI VARGA Ildikó doktori értekezése (2012), valamint HELTAI Pál közelmúltban 
megjelent tanulmánya a kultúraspecifikus és a nyelvspecifikus elemek elkülönítésé-
ről (2013). 
Az alábbiakban egy három részből álló definíciót adunk a reáliákról: 
A reáliák a fordítástudományban a fordításhoz szükséges háttérismereteket jelentik a 
forrásnyelvi kultúráról (esetleg a forrásnyelvi és célnyelvi kultúra különbségeiről).  
A reáliák a valóságban maguk a forrásnyelvi kultúrára jellemző jeltárgyak (ételek, ita-
lok, viseletek, stb.), amelyeket a célnyelvi kultúra nyelvhasználói többnyire nem is-
mernek.  
A reáliák a nyelvben a fenti jeltárgyak (földrajzi, néprajzi, mindennapi, munkával 
kapcsolatos, művészeti-kulturális, etnikai, társadalmi-politikai, közigazgatási, katonai 
valóságtartalmak) elnevezései. 
Míg a reáliák esetében alighanem a fordítástudományé a döntő szó, a terminusok 
definíciójával a szótárkészítők és a terminológusok jóval a fordításkutatók előtt 
kezdtek el foglalkozni. A 19. századi ipari fejlődés megkövetelte a különböző szak-
területek nevezéstani egységesítését, a poliszémia és a szinonimia kiküszöbölését. A 
terminológusok tehát az elnevezések bebetonozásán fáradoztak, egy egységesítési 
és szabványosítási folyamat örökérvényű végtermékekének szánták a terminu-
sokat. A mai terminológusok kénytelenek megbékélni azzal, hogy a terminusok is 
részei a kommunikációnak, és hatnak rájuk mindazok a hatások, melyek a termé-
szetes nyelvekben érvényesülnek (FISCHER 2012). A szövegkörnyezettől függően 
  
 




ártatlan közszavaknak tűnő lexémák terminologizálódhatnak (vö: KLAUDY [2005) 
példáit: early action, pet animals, social dialogue), és nyilvánvalóan terminusnak látszó 
elemek fedhetnek más és más fogalmat szövegkörnyezettől függően. Csak egy pél-
dát hozunk az interneten is elérhető IATE (Inter-Active Terminology for Europe) 
adatbázisból zárójelben a szakterület feltüntetésével: allocation = ’költségvetési jut-
tatás’ (pénzügy), ’frekvenciafelosztás’ (kommunikáció), ’szerződés odaítélése’ (köz-
igazgatás), ’kód-kiosztás’ (légügy), ’kvóta-kiosztás’ (mezőgazdaság).  
 
2. Hasonlóságok és különbségek  
Már Vlahov és Florin is felveti, hogy a terminusokat és a reáliákat érdemes összeha-
sonlítani, mert a nyilvánvaló különbségek mellett hasonlóságok is felfedezhetők 
közöttük. Ők az alábbi hasonlóságokat sorolják fel: (1) a jelentés referenciális kor-
látozottsága, (2) a jelentés stilisztikai korlátozottsága, (3) a jelentés történeti meg-
határozottsága, (4) a szinonimák hiánya, (5) az idegen eredet (VLAHOV és FLORIN 
1980:8).  
Ha egymás mellé teszünk egy sor tetszés szerinti reáliát és egy sor tetszés sze-
rinti terminust, mindjárt szembeötlővé válnak a különbségek. Az egyszerűség ked-
véért KLAUDY (1994) reáliáit hasonlítjuk össze az EU-jogszabályoknak a piaci rend-
tartásra vonatkozó rendeleteiben található terminusokkal. 
Reáliák:  
tortilla, grog, csalma, vigvam, riksa, gaucho, lasszó, cotillon, tartantella, bendzsó, 
colombina, tamada, pud, tugrik, peták, sztanyica, citadella, rigsdag, sah, inka, négus, 
tory, hippi, college, Union Jack, cohors, lampasz, kürasszír (Forrás: Bakos 1994)  
Terminusok: 
vámérték, baromfiszektor, exporttámogatás, importkvóta, átszámítási árfolyam, kvó-
taszabályozás, vámkontingens, bogyós gyümölcs, importár, végrehajtási előírás, im-
portlefölözés, szalmonellozis-mentesség, adalékanyag, távellenőrzés, költségmeg-
oszlás (Forrás: www.eujogszab.hu) 
A különbségek, melyeket az alábbiakban felsorolunk, szembetűnőek. Bár e felsoro-
lás minden pontjához kérdőjelet lehetne illeszteni (például a harmadik ponttal már-
is ellentmondtunk egyik korábbi állításunknak), együttesen talán mégis képet ad-
nak e két lexikai jelenség eltérő jellegzetességeiről.   
 
A terminus  
1. A fogalmat vagy tárgyat deskriptíven megjelölő szakkifejezés. 
2. Forrásnyelvi és célnyelvi használata csupán egy szűk szakmai körre jel-
lemző. 
3. Fordításakor nincs választási lehetőség, mindig ugyanúgy kell használni. 
4. Fordítása szükségszerű és mindig eleve van vagy születik célnyelvi ekviva-
lense. 
5. Jellemző előfordulási helye a szakirodalom. 
6. Nem vagy csak gyengén kötődik a nemzeti hagyományokhoz. 
7. Fennmaradásának időtartama hosszú. 
  
 




8.  Eredete gyakran egy másik idegen nyelv: latin-görög-angol. 
9. Denotátuma gyakran nem megfogható, hanem inkább fogalmi természetű 
dolog. 
10. Praktikus, a jelen és jövő megértését, építését szolgálja. 
11. Néha nehezen felismerhető, mert egyes nyelvhasználók terminusként hasz-
nálhatnak. olyasmit, ami mások számára is jelent valamit, de csak köz-
nyelvi értelemben. 
12. Kutatásával elsősorban a szaknyelvkutatás és a terminológia foglalkozik. 
13. Tanítása a szaktárgyi oktatás feladata. 
 
A reália 
1. A fogalmat vagy tárgyat önkényesen megjelölő kifejezés. 
2. Forrásnyelvi használata széleskörű, a célnyelvben azonban erősen korláto-
zott. 
3. Fordításakor van választási lehetőség (transzliteráció, analógia keresése, 
nyílt vagy burkolt magyarázó fordítás, lábjegyzet, általánosítás, teljes átala-
kítás, kihagyás).  
4. Fordítása néha fel sem merül, ha igen, akkor nehéz találni hozzá célnyelvi 
ekvivalenst (ekvivalens nélküli lexika, kulturális szavak, egzotikus lexika, 
lakunák). 
5. Jellemző előfordulási helye a szépirodalom. 
6. Erősen kötődik egy-egy nemzeti hagyományhoz. 
7. Fennmaradásának időtartama (gyakran) rövid. 
8. Eredete mindig az adott nemzeti nyelv. 
9. Denotátuma gyakran valóságos, kézzelfogható dolog. 
10. Egzotikus, a múlt hagyományait tükrözi és konzerválja. 
11. Jól felismerhető, mert egy másik kultúrában denotátuma nincs, és ezért 
idegenül hat.    
12. Kutatásával elsősorban a fordítástudomány, a kontrasztív nyelvészet fog-
lalkozik. 









Néhány jellegzetes különbséget a szemléletesség kedvéért táblázatba foglaltunk:  
 
1. táblázat 
A reáliák és terminusok különbségei 
 
 REÁLIÁK TERMINUSOK 
CNY megfeleltetés 
(Van-e?) 
nincs CNY ekvivalens van CNY ekvivalens 
Előfordulás szépirodalom szakirodalom 
Elterjedtség FNY-ben széleskörű, 
CNY-ben korlátozott   
FNY-ben korlátozott, 
CNY-ben korlátozott 
Nemzeti hovatartozás Van nincs 
Időtartam (gyakran) rövid hosszú 
Eredet nemzeti nyelv latin/görög 







szaktárgyi ismeretek  
 
 
3. Terminusok és reáliák az európai uniós nyelvhasználatban 
Feltételezésünk az, hogy az Európai Unió létrejötte és működése a hatással van 
terminusok és reáliák eddig felsorolt jellegzetességeire. A soknyelvű nyelvhasználat 
szorosabb kapcsolatba hozza a nyelveket, és szükségképpen bővíti a kölcsönös 
háttérismereteket. Ezek a háttérismeretek részben természetesen EU-központúak, 
tehát elsősorban az Európai Unió intézményeiről, azok működéséről, tisztségvise-
lőiről szerzünk ismereteket, de az a tény hogy a tagállamok nagyobb felületen 
érintkeznek egymással, azzal jár, hogy a nemzeti ételek, italok (pl: olasz konyha) is 
európai reáliákká válnak. Az európai uniós nyelvhasználatában tehát mind a reá-
liák mind a terminusok jellegzetességei megváltoznak. Erről a változásról egyelőre 
három hipotézist állítunk fel, melyeket a következő pontban folytatott beszélgetés 
nyomán finomítani fogunk. 
(1) Az EU-terminusok esetében nem érvényesül az, hogy olyan szavak, 
amelyeket egy bizonyos formában vagy jelentésben egy meghatározott 
szakma használ, hiszen használatuk jóval szélesebb körű. 
(2) EU-reáliákról csak tágabb (háttérismereti) értelemben lehet beszélni, hi-
szen az Európai Unió nemzetek feletti szervezet és a szűkebb értelemben 
vett reáliáknak egyik fontos tulajdonsága, hogy van nemzeti identitásuk.  
(3) A politikai és társadalmi élet reáliái (pénznemek, hatalmi berendezke-
dés) az Európai Unió fejlődésével párhuzamosan történelmi reáliákká vál-
nak (pl. pénzek: líra, márka) 
Ezekről a kérdésekről beszélget az alábbiakban a két szerző: Klaudy Kinga, a for-








4. Beszélgetés a reáliák és terminusok működéséről 
Klaudy: Véleménye szerint az Európai Unió működtetését végző intézmények 
elnevezései reáliák vagy terminusok?  
Gulyás: A fenti definíciós opciók elolvasása után én terminologizálódott reáli-
áknak mondanám őket, ugyanis – noha valaha minden belépő tagország nyelv-
használói számára reáliaként jelentek meg – minden célnyelvre le kellett és le is lehe-
tett őket fordítani. Szemben a hagyományos reáliákkal, amelyek akár évszázadokig is 
„elvannak” anélkül, hogy bárki le akarná őket fordítani, a legtöbb EU-reália nagyon 
gyorsan terminussá is válik, hiszen eleve azonnal 24 másik nyelven is megjelenik, és 
mivel az adott kultúrák képviselői együtt alkotják őket, legfeljebb a meghonosodás 
rövid, első szakaszában merül föl a probléma, hogy „ez a mi kultúránkban nincsen, 
ezért ezt mi nem tudjuk mondani”. Aztán mégis tudjuk és mondjuk. 
Mesterséges, egyszerre sok nyelven megjelenő fogalmakról van tehát itt szó, 
amelyek csak akkor okoznak (és akkor is csak átmeneti) fordítási nehézséget, ami-
kor egy új csatlakozó ország nyelvhasználói rövid idő alatt kényszerülnek integ-
rálni őket. A magyar szempontból felmerülő reália-gyanússág tehát abból fakad, 
hogy számunkra sok minden (és ráadásul egyszerre) új (volt) abból, amit az Európai 
Unió jelent. Amióta mi is benn vagyunk az Európai Unióban, mi magyarok is részt 
veszünk az új fogalmak létrehozásában. Innentől kezdve, amit alkotunk, szá-
munkra már nem reália, hanem terminus. Vagyis egyes kifejezések reália-gyanús-
sága inkább a csatlakozást megélő országok kezdeti kivülállóságából, és nem a 
kifejezésekből magukból fakad.  
Klaudy: Nézzük például az európai uniós tisztségeket. Reáliáknak vagy termi-
nusoknak tekinthetjük őket?  
Gulyás: A fenti elhatárolási mátrix elolvasása után itt is inkább a terminusra 
hajlanék. Bár szemben magukkal az európai intézményekkel, és bizonyos kiemelt 
posztokkal (pl. „High Representative”, „chief negotiator”, „enlargement 
commissioner”), amelyek egyediek, és saját definíciójukkal párhuzamosan jöttek 
létre, az intézményekben dolgozó tisztviselők hierarchiájában még az Európai Unió 
előtt kialakult francia rendszer tükröződik („agent temporaire”, „rapporteur fictif”, 
„directeur général”, stb.).  
Ez utóbbi kifejezések – épp mivel a francia közigazgatási rendszert idézik – kö-
zelebb állnak a reáliákhoz, mint a terminusokhoz, és éppen ezért nehezebben is 
fordíthatók, mint a később – kifejezetten az európai uniós kontextusban – létrejött 
és egyértelműen definiálható társaik. 
Klaudy: Ha azonban minden terminologizálódik, akkor vannak-e egyáltalán 
EU-reáliák?  
Gulyás: Szerintem vannak EU-reáliák, mivel számos, csak az Európai Unió lé-
tezése óta ismert és fordítandóvá vált denotátum létezik: pl. „Binnengrenze”, 
„Europass”, „Europa-Flagge”, „Europa-Hymne”, „Euro-Cent”, „Schuman Day”, 
sőt : „€” (!), amelyek egy kínai parasztember számára legalább annyira reáliák, mint 
a mi szempontunkból a yüan váltópénze.  
  
 




Klaudy: Akkor mégis hogyan különíthetők el az EU-reáliák az EU-terminu-
soktól?  
Gulyás: Egyes kifejezések jól elkülönülően terminusok, hiszen definícióikkal 
együtt hozták létre őket, pl. „export levy”, „Abschöpfung”, „Netto-Einzahler”, „milk 
quota”. Egyesek hovatartozása vitatható, hiszen a „single market”, a „Freizügigkeit 
der Arbeitskraft” egyfelől tipikusan és kizárólag európai szinten megjelenő valóság-
tartalmakat takarnak, szinte az európai kultúra részei, másfelől jól lefektetett elvek is, 
vagyis reáliák és terminusok is egyben. Egyes kifejezések pedig egyértelműen reáli-
ák, hiszen a „Justus Lipsius”-ról, a „Berlaymont”-ról és a „KAD”-ről csak a kulturáli-
san beavatottak tudják, hogy épületek, ugyanakkor persze a Tanács, Bizottság és 
Parlament metaforáiként is felfoghatók. Ugyanúgy, ahogy a „White House”-ról és a 
„Kreml”-ről beszél a sajtó, vagy „hoover”-ről az amerikai, ha porszívóra, és 
„Tempo”-ról a német nyelvhasználó, ha papírzsebkendőre gondol. 
Klaudy: Itt belefutottunk a hagyományosan „országismeretnek” nevezett té-
makörbe. Vajon elkülöníthető-e az Európai Unió az EU-országismeret az EU-in-
tézmények működésének ismeretétől?  
Gulyás: Nehezen, ugyanis az EU sok fogalma egyfelől egyedi politikai, föld-
rajzi, kulturális reália, és ilyen értelemben hasonlít a „Szent Jobb”-hoz, másfelől 
azonban hatalmi szóval, szerződésekkel, vagyis jól definiált jogi alapfogalmakkal 
létrehozott rendszer része, azaz a „közösségi acquis” eleme is, ami egyszerre 25 
nyelven létezik, vagyis nyilvánvalóan terminus. 
Klaudy: E beszélgetés bevezetőjében azt a hipotézist vetettem fel, hogy az Eu-
rópai Unió nyelvhasználatában mind a reáliák mind a terminusok jellegzetességei 
megváltoznak. Például az EU-terminusok esetében nem érvényesül az, hogy a ter-
minusok olyan szavak, amelyeket egy bizonyos formában vagy jelentésben egy 
meghatározott szakma használ, hiszen használatuk jóval szélesebb körű, egyetért 
ezzel? 
Gulyás: Csak részben. Véleményem szerint az Európai Unión belül is szakmai 
területekhez kötődnek a terminusok, mindegyikről meg lehet mondani, hogy me-
lyik szakma vetette föl őket, és sok ún. EU-terminust az egyik bizottságban dolgozó 
szakember magától értetődően használ, míg egy másik bizottságban dolgozónak 
fogalma sincs róla, hogy az mit jelent. A fenti példák a rejtőzködő terminusokra 
(pl. „pet animals”, „early action”, „social dialogue”) különösen alkalmasak lehetnek 
a nem szakmabeliek megtévesztésére. Tény azonban, hogy az Európai Unión belüli 
tárgyaló- és együttműködési eljárások sokfélesége miatt egyes korábban tisztán 
szakmai terminusok ismertségi köre kitágulhat, s hogyha egy-egy adott szakmai 
kérdés hirtelen politikai felhangot kap („Grexit”, „southern neighbourhood”, „Arab 
spring”), akkor az adott terminus fokozatosan elveszti szakmai jellegét, és átcsúszik 
a köznyelvi szférába. Egyes terminusok tehát lassan köznyelvi kifejezéssé válhat-
nak. Az ún. rejtőzködő terminusok esetében azonban ennek éppen ellenkezője 
történik, vagyis a köznyelvi kifejezések terminologizálódása áll fönn, vagyis az, 
amikor köznyelvi szavak („gold-plating”, „scoreboard”) egyszerre csak speciális 
szakmai értelmet kapnak. Ebben a pillanatban nem tudom eldönteni, hogy melyik 
folyamat a jellemzőbb vagy erősebb. 
  
 




Klaudy: A másik hipotézisem az volt, hogy EU-reáliákról csak tágabb (háttér-
ismereti) értelemben lehet beszélni, hiszen az Európai Unió nemzetek feletti szerve-
zet és a szűkebb értelemben vett reáliáknak egyik fontos tulajdonsága, hogy van 
nemzeti identitásuk.     
Gulyás: Az Európai Unió csak részben nemzetek feletti (szupranacionális, kö-
zösségiesített) szervezet, a tárgyalt témák nagy része továbbra is a tagállami 
együttműködésen alapul, épp ezért számos tagállami reália, (mint pl. a „tokaji 
borospalack”, „cassis de Dijon”) létezik, amely azonban idővel az Európai Unióban 
is ismertté válik, sőt épp a rá vonatkozó közösségiesített szabályok révén 
europaizálódik és terminologizálódik. Persze önálló EU-reáliák is születtek az Eu-
rópai Unió történelme során, amelyek denotátumai az Európai Unió előtt nem lé-
teztek. Ilyenek az EU-intézmények (szerződések, eljárások, testületek, hivatalok, 
posztok, csúcstalálkozók, folyamatok, dokumentumok, stb.) nevei, illetve azok a 
reáliák, amelyek ezeken az intézményeken és kontextusokon belül jöttek létre, és 
éppen ezért még az Európai Unió gépezetén belül sem feltétlenül közérthetőek, 
vagyis intézményspecifikus (később persze terminologizálódó) reáliák. Horribile 
dictu az is előfordulhat, hogy egy parlamenti fordító reáliaként éli meg a tanácsi 
nyelvhasználatban evidens „Gymnich meeting”, „Antici-group”, „package deal”, 
„non-paper” kifejezéseket. Vagy megtörténhet, hogy egy bizottsági fordító kényte-
len felhívni parlamenti kollégáját, hogy megtudja tőle, mit is értsen a „blue card”-os 
hozzászóláson, a „catch-the-eye” eljáráson, vagy akár azon, hogy „hemicycle”. Ami 
az egyik intézményi nyelvész számára jól definiált terminus, a másik intézmény 
szakembere számára egzotikus reália.  
És akkor még nem is beszéltünk arról, hogy az Európai Uniónál dolgozó „ex-
pat”-ek is kialakítják sajátos, hétköznapi tárgyi és fogalmi univerzumaikat, amelyek 
nyelvi lecsapódásai a nemzeti és kulturális reáliákhoz hasonlítanak. Számukra 
evidens, hogy csak akkor mehetnek be a „Charlemagne”-ba, ha felvették a „badge”-
et és letették a „concours”-t. Egy rendes tagállami halandó azonban nem biztos, 
hogy valaha is rájön, hogy ezeket a dolgokat eszik-e, vagy isszák. Ami az Európai 
Unióban dolgozók számára evidens életelem, az őket egymás között beszélni halló 
látogató vagy ezt a beszélyt fordítandó személy számára elidegenítő és gyakran 
lefordíthatatlan kulturális egzotikum (vagyis reália). Ennyit a folyamatosan termi-
nusba hajló EU-reáliákról. Ami pedig a terminusnak szánt terminusokat illeti, va-
gyis azokat a – főleg jogi-gazdasági-szakpolitikai – fogalmakat, amelyeket a jogal-
kotás eleve definícióval együtt használ vagy hoz létre („British rabate”, 
„omitology”, „gender mainstreaming”, „cross-compliance”, „modulation”, stb.), 
nos, ezek talán tényleg tisztán terminusok. De egyébként az EU-reáliák és EU-ter-
minusok közé szerintem nem lehet éles határvonalat húzni.  
Klaudy: A harmadik hipotézisem az volt, hogy a csatlakozás előtti, vagy a tag-
államiság korábbi korszakára jellemző politikai és társadalmi élet reáliái (pénzne-
mek, hatalmi berendezkedés) eltűnnek, vagy történelmi reáliákká válnak (pl. pén-
zek: líra, márka).  
Gulyás: Igen, valóban a fordított folyamatra is van példa, de ez a jelenség egy 
adott kultúrán belül is lezajlik, ha pl. fizetőeszközcsere (pengő > forint), vagy rend-
  
 




szerváltás (ispán > főjegyző) történik. Az Európai Unióban lezajló reália-vesztés 
egy – amúgy is létező – nyelvi jelenség speciális esete. A reália-vesztéssel egy idő-
ben reália-nyerés is zajlik (lásd feljebb).  
Klaudy: Hogyan foglalná össze a fentiek tanulságait? 
Gulyás: Nem értek egyet azzal a hipotézissel, miszerint az Európai Unió mű-
ködése révén mind a terminusok, mind a reáliák jellegzetességei megváltoznak. Az, 
hogy hogyan definiáljuk a terminusokat és reáliákat, végső soron önkényes szak-
mai-nyelvészeti döntés. Benyomásom szerint az Európai Unió létrejötte, és – a csat-
lakozás révén – a magyar nyelvi tudatban való fokozott megjelenése nem a köz-
nyelvi kifejezések, terminusok és reáliák között valószínűleg mindig is fennállt, 
sajátos dinamikát változtatja meg, csupán ezen nyelvi fogalmak egymástól való 
elhatárolását nehezíti meg ideiglenesen. Hagyományos fogalmaink (nemzet, ha-
gyomány, nyelvek kétoldalú egymásra hatása, forrásnyelv, célnyelv) ugyanis nem 
vagy csak megszorításokkal alkalmazhatók az Európai Unió nyelvi rendszerére, 
mivel az Európai Unió nemzetek fölötti és nemzetek közötti, egyidejű többnyelvű-
ségben működik.  
 
5. Befejezés 
A beszélgetés elején azt ígértük, hogy a végén finomítani fogjuk kiinduló megálla-
pításainkat arról, hogy a terminusok és reáliák jellegzetességei az Európai Unióban 
megváltoznak. Íme, a beszélgetés nyomán kialakult finomítás, mely a terminológia 
egyik alapproblémájára a fogalom és a megnevezés viszonyára épül. 
A valódi probléma nem a terminusok és reáliák tulajdonságainak megválto-
zása, hanem az ezeket a nyelvi kifejezéseket definiáló alapfogalmak jelentésválto-
zása. Az okozza a nehézséget, hogy a közös európai projektben kezdetektől fogva 
résztvevő országok lakói még ma is nehezen tudják eldönteni, mit is jelent szá-
mukra az Európai Unió (hétköznapi valóság, mesterséges jogi-közgazdasági konst-
rukció vagy egy új, nemzetek fölötti kultúra bölcsője). A köznyelvi kifejezések, ter-
minusok és reáliák elhatárolásának az Európai Unió kapcsán felvetődött új keletű 
problémája nem nyelvi, hanem történelmi és szociológiai kérdés, az Európai Unió 
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Perspektívák a verbális humor fordításában 
 
 
1. Bevezető gondolatok 
E cikk szerény hozzájárulás kíván lenni a „lefordíthatatlanság” nyelvi mítoszának 
felszámolásához. Bevezetőként tekintsük Vlagyimir Nabokov a тоска (bánat, szo-
morúság, vágy, vágyakozás, sóvárgás, epekedés, unalom) szóról írt gondolatait: 
No single word in English renders all the shades of toska. At its deepest and most 
painful, it is a sensation of great spiritual anguish, often without any specific cause. At 
less morbid levels it is a dull ache of the soul, a longing with nothing to long for, a 
sick pining, a vague restlessness, mental throes, yearning. In particular cases it may be 
the desire for somebody or something specific, nostalgia, love-sickness. At the lowest 
level it grades into ennui, boredom. (NABOKOV, toska) 
Nabokov szóértelmezése kétséget kizáróan bizonyítja, hogy egyetlen angol szó sem 
jelenti mindazt, amit a тоска szó jelent; fentebb látható, ez érvényes a magyar 
nyelvre is. Az orosz író véleménye arra a nyelvi mítoszra épül, mely szerint minden 
egyes szónak meg kell, hogy feleljen az egybevetett nyelv valamely lexémája. Ha 
pedig, mint a тоска esetében is, ez nem így van, „lefordíthatatlanságról” kell be-
szélnünk. A valóság ezzel szemben az, ezt a szótárak is bizonyítják, hogy az egyes 
szópárok csak ritkán mutatnak teljes jelentéstani egyenértékűséget: gyakran nem, 
vagy nem teljesen azonos módon képezik le a világot. A jelenséget „eltérő nyelvi 
valóságtagolásnak” nevezzük. Mindez nem akadálya a lefordíthatóságnak, a fordí-
tás ugyanis mondat-, illetve szövegszinten valósul meg. 
Alábbi példánk a „lefordíthatatlanság” másik típusa: a „lefordíthatatlan szójá-
ték”. A. Block Murphy törvénykönyve című művében a Törvény örvény örvén szójá-
tékot a fordító lábjegyzettel kíséri: „Lefordíthatatlan szójáték a Cole's Law (Cole 
törvénye), illetve a coleslaw (káposztasaláta) összecsengésére” (73). A valóság az, 
hogy a szójáték nem lefordíthatatlan, hiszen a fordító két (!) fordítást is alkalmaz. 
Először magában a szövegben – ez a Törvény örvény örvén, fordító által kreált analó-
giás szójáték, másodszor pedig a lábjegyzetben – ez pedig a fordító metanyelvi 
kommentárja: „szójáték a Cole's Law (Cole törvénye), illetve a coleslaw (káposztasa-
láta) összecsengésére”. A fordítás ugyanis a forrásnyelvi tartalomnak az olvasó 
számára adekvát célnyelvi újrafogalmazása, ami lehet szó szerinti és szabad fordí-
tás, alkalmazhat körülírást, behelyettesítést, betoldást, szóképzést, szókölcsönzést 
stb. A fentiekben pontosan ez történik, tehát mindkét megoldás adekvát, előnyök-
kel és hátrányokkal rendelkező fordításnak nevezhető. Az analóg fordítás megkö-
zelítő egyenértékűséget, az egzakt metanyelvi kommentár pedig betoldást alkal-
mazó eljárás. A „lefordíthatatlan” minősítés tehát – a „hamis barátokhoz” (nyelv-
közi homonímia), „leiterjakabokhoz” (dilettáns félrefordítás) és más megnevezé-
sekhez hasonlóan – csupán képletes, összefoglaló megnevezése lehet a jelenségnek. 









2. A nyelvi játék szerepe a társadalmi diszkurzusban 
Javasolt megközelítésünk kedvező fogadtatásra lelhet egy angol nyelvre, nyelvi 
játékra hango lt nyelvközösség részéről. Társadalmunk jelenlegi nyugat-orientációja 
felszabadult kommunikációs attitűdben realizálódik, ami külső és belső kölcsönzési 
folyamatokat indukált. A külső kölcsönzést a magyar nyelv amerikanizálódása 
jellemzi (LENDVAI 2012). A belső kölcsönzés lényege, hogy spiritualizálódnak az 
egyes stílusrétegek közti határvonalak: beszélt nyelvi, szleng, argó elemek hatolnak 
az irodalmi nyelvbe. A társadalmi diszkurzus egyik markáns eleme a verbális hu-
mor (VH). A magyar média (pl. Heti Világgazdaság) angolszász mintára már a XX. 
század nyolcvanas éveitől „játszik a nyelvvel”. Ennek néhány esete, a lexikális kon-
tamináció példáján: Esti showder (show + sóder, humoros TV-műsor), munkában a 
kéjelhárítás (kémelhárítás + kéj, prostitúcióval foglalkozó cikk), creptománia (klep-
tománia + Crepto, toalettpapír-reklámszlogen), a teremtés Corollája (a teremtés koro-
nája + Corolla, Toyota Corolla-reklámszlogen). A nyelvi játék növekvő részaránya 
fokozza a társadalom nyelvi érdeklődését, avatottságát, ami a fordítás gya-
korlatában innovatív technikákat generálhat.  
 
3. Helyzetkép a verbális humor fordításában 
3.1. A „lefordíthatatlan” szójáték kiszűrése 
A verbális humor (VH) lefordíthatatlanságáról szóló mítoszt a kétarcúság jellemzi. 
Miközben lefordíthatatlanságról hallunk, a Biblia-fordítástól a film-szinkronizálásig 
sikeresen folytatódik a kultúrák közti párbeszéd, a lingvokulturális elemek átülte-
tése. „A szójátékok, parafrázisok, a poliszémia, a homonímia, a paronímia, a „cou-
leur locale” gyönyörűen alátámasztják azt az érvelést, amelyet így lehetne össze-
foglalni: a fordítás lehetetlenség.” Ám „ha a dolog így áll, akkor mivel lehetne magya-
rázni a lefordított szövegek hatalmas mennyiségét” (ALBERT 1999, 21). A kulturális 
és nyelvi kölcsönzés mellett a fordítás a lingvokultúrák közti interakció alapvető 
színtere volt és marad.  
A VH lingvokulturális fenomén, melynek prototípusa a vicc. Megfeleltetési 
gyakorlata paradox tünetegyüttessel jár. A. Lif Forbidden Laughter című orosz-angol 
nyelvű viccgyűjteményében (1979) az eredeti orosz viccek mellett rendre ott áll az 
angol fordítás; mindössze a szójátékos viccek árválkodnak angol megfeleltetés nél-
kül! Ugyanezt látjuk a vicckölcsönzésben is (LENDVAI 2000), ahol a szovjet politikai 
viccrendszer integrációjából kimaradtak a szójátékos viccek.  
MEDGYES P. és MEDGYES R. Jokes in English and Hungarian című kétnyelvű vicc-
gyűjteményének (2002) szelekciós elvei hasonlóak a fentiekhez: „Vannak [...] olyan 
poénok, amelyek egyformán ülnek angolul és magyarul. Nos, mi ezekből szedtünk 
egy csokorra valót ...” (2000, 5). A kötetbe került viccek tehát szójátékra épülhetnek 
ugyan, de a szerkesztői szelekció eredményeként a szójátékok szerkezete a két 
nyelvben rendre „párhuzamos” (a szemantikai forgatókönyvek azonos komponen-
sekből épülnek fel), így konvencionális módon lefordíthatók. Természetesen a szer-
zők érdeme elévülhetetlen, mert az elsők egyikeként nyúlnak a verbális humor 
  
 




problematikájához. Tekintsünk néhány példát azon viccek közül, amelyek „egy-
formán (vagy majdnem egyformán) ülnek angolul és magyarul”:  
He always wanted to be a comedian, but he was afraid people might laugh at him. – 
Mindig humorista szeretett volna lenni, de félt, hogy kinevetik. (6-7) Párhuzamos 
szemantikai forgatókönyvek: comedian: humour, laugh, laugh at – humorista: humor, 
nevet, kinevet. Zöld utat kap a szószerinti fordítás.  
What do you call a dog owned by Dracula? A blood hund. – Hogy hívják Drakula 
kutyáját? – Vérebnek! (10-11) Szemantikai forgatókönyvek: Dracula: blood sucking, 
bloodhund – Drakula: vérszívás, véreb. Ugyancsak könnyen fordítható konvencio-
nális eszközökkel. 
Why did the vampire take up acting? It was in his blood. – Miért lett a vámpírból 
színész? – A vérében volt! Párhuzamos szemantikai forgatókönyvek: vampire: blood, 
to be in his/her blood – vámpír: vér, a vérében van. Lásd mint fent. 
How can you tell if a snake is a baby snake? It has a rattle. – Miből lehet megállapí-
tani, hogy egy kígyó bébi kígyó? – Csörgője van. (10-11). A szemantikai forgató-
könyvekben virtuálisan jelen van a rattlesnake, csörgőkígyó. Mf. 
Why did the witch give up fortune telling? There was no future in it. – Miért hagyott 
fel a boszorkány a jóslással? – Mert nem volt jövője. (10-11). A future, jövő lexémák 
virtuálisan jelen vannak. Erre játszik rá a viccek zárómondata. Mf. 
I took an IQ test and the result was negative. – Csináltam egy intelligencia-tesztet 
és az eredmény negatív volt. (44-45). „Szerencsés” párhuzam a két nyelvben, hogy a 
negatív eredmény minden orvosi vizsgálat esetén pozitív fejlemény, az intelligen-
cia-tesztben azonban nem. Mf. 
 
3.2. A „lefordíthatatlan” szójáték párhuzamosítása 
Azonban már a párhuzamos szójátékok kategóriájában is vannak „kegyes csaláso-
kat”, kreatív átváltási műveleteket igénylő szerkezetek:  
Notice in health food shop window: CLOSED DUE TO ILLNESS. – Felirat egy 
egészségbolt kirakatában: BETEGSÉG MIATT ZÁRVA. (38-39) A párhuzamos sze-
mantikai kontraszt érdekében a fordító kénytelen szóképzési neologizmust alkotni 
a célnyelvben: egészségbolt. Nem konvencionális megfeleltetésről van szó, hanem 
szóteremtésről! 
Leo the Lion was walking down the jungle path turning to each animal on his way: 
'Who's the king of the jungle?' He asked Gerry the giraffe. 'You are, of course', said Gerry. 
'Who's the king of the jungle?' he asked Bruno the bear. 'You are, of course'. The answers 
were the same, until he met Jumbo the elephant. … – Leó, az oroszlán a dzsungel ösvé-
nyén sétálva minden arra járó állattól megkérdezte: Ki a dzsungel királya? – kér-
dezte Zsigát, a zsiráfot. … Misit, a medvét..., Jumbót, az elefántot... (64-67)  
A viccben szereplő angol állatnevek, a Jumbo the elephant kivételével alliterál-
nak, ami formai elem ugyan, de a fordítók szemében relevánsnak bizonyult, ezért 
újra felveszik az innovátor szerepét: Zsiga, a zsiráf; Misi, a medve. A Leo, az orosz-
lán és a Jumbo, az elefánt a magyarban, korábbi fordítói minta szerint 
frazeologizálódott, így a „kegyes csalás” mindössze a Gerry the giraffe – Zsiga, a 
zsiráf, Bruno the bear – Misi, a medvé-re korlátozódik. A konvencionális fordítás a 
  
 




Gerry és Bruno nevek átvételét (Gerry, Bruno) írta volna elő, a Zsiga és Misi meg-
nevezéseket tehát nem a szemantikai tartalom, hanem a felszíni forma motiválja. 
Ezek a poénok tehát nem is „ülnének egyformán” a két nyelvben, ha a fordító nem 
kreálna rendhagyó célnyelvi szerkezeteket. Figyeljünk fel az új jelenségre: rendha-
gyó módon, a nyelvi játékban a felszíni szerkezet relevanciára, „lefordíthatatlan” 
attribútumra tehet szert, ami deviáns, de legalábbis rendhagyó átváltási tevékeny-
ségre késztet. 
You've got at the same time diarrhoea of the mouth and constipation of ideas. – Neked 
egyszerre van szómenésed és gondolatrekedésed (50-51). A fordítás szempontjából 
kedvező, hogy hasonló neologizmusok a célnyelvben is kreálhatók. Ugyancsak nem 
tulajdonképpeni fordításról, hanem szóteremtésről beszélhetünk!  
Tanulságos a Medgyes szerzőpár megfeleltetési eszköztára, melynek fő ren-
dező elve az adekvát olvasói befogadás (gördülékenység, a kontextusba jobban illő 
mondat használata, magyaros hangzás, dinamikusabb, hangulatosabb fordítás stb). 
Az eszköztár főbb elemei: színesítés, pl. dramatic change – pálfordulás, ez a leggya-
koribb átalakítási mód; összevonás, pl. Will you give me one of them? – Adsz egyet? 
(9); kiegészítés, pl. good for the eyes – jót tesz a szemnek (9), helyettesítés, pl. az angol 
határozott névelő magyar határozatlan névelővel történő helyettesítése, egyszerű-
sítés, pl. curious to know the reason – kíváncsian (13), ellentétes fordítás, pl. You have 
to keep fit – Nem szabad elengednünk magunkat (19), kulturális megjegyzés, pl. a 
Not yet, Miss. – Még nem, tanító néni átváltás indoklásaként a lap alján: „Angol 
nyelvterületeken a tanulók 'Miss'-nek szólítják a tanító-, illetve tanárnőjüket, akár 
férjnél van, akár nem” (13). További átalakítások: szabad fordítás (21, 37, 65, 71), 
azonos jelentés szórendbeli változtatással (23), személycsere (29), dúsítás (55), bő-
vítés (57). 
 
3.3. A „lefordíthatatlan” szójáték befogadása 
A fentebb említett fordítástudományi szindróma ellentétes oldala, hogy a „szóra-
kozva tanulásra” (tehát nem a fordításra) koncentráló kiadványok egyáltalán nem 
idegenkednek a „lefordíthatatlan” viccektől. Példaként VARGA J. Humor az angolban 
(2000) című gyűjteményét említjük. A könnyű megértés érdekében természetesen 
itt is vannak párhuzamos fordítást kínáló forgatókönyvek: 
Teacher: George, go to the map and find North America. George: here it is! Teacher: 
That's correct. Now class, who discovered America? Class: George! (9) Párhuzamos for-
gatókönyvek. Fordítási lehetőség: Ki fedezte fel... 
Doctor: Have you ever been troubled by appendicitis? Patient: Only when I’ve tried to 
spell it. (15)  
A párhuzamhoz jól jönne a magyarban is nehezen kiejthető appendicitis, ám 
fordítói nehézség lehet, hogy szemben a vakbélgyulladás-sal, az appendicitis termi-
nust a magyar olvasó kevésbé ismeri. 
Teacher: You can't sleep in my class! Student: If you didn't talk so much, I could! 
(13). Ellentétben a nem tudsz aludni-val, csak a nem alhatsz-nak van meg a poén-
hoz szükséges kettős olvasata. 
  
 




What does a spider do when he gets angry? He goes up the wall. (19) A fordítás szá-
mára „szerencsés” párhuzam, hogy a to go up the wall – falra mászik konkrét / átvitt 
jelentés-egybeesés megkönnyíti a szó szerinti fordítást. 
Why did the sparrow fly into the library? It was looking for bookworms. (18). A 
könyvmoly nem, vagy csak nehezen illik bele a veréb kapcsolódási szférájába, ezért 
kreatív átváltási mód kerestetik. Azonban lehet, hogy éppen abszurditása miatt 
alkalmas humor-generálásra. 
„How do you know that owls are cleverer than chickens?” „Have you ever heard of 
Kentucky Fried Owl?” (18) A Kentucky Fried Chicken reália megfeleltetésekor egy-
szerű (viszont kolorit-törlő), megoldás a kirántott csirke, valamint a bizarr kirántott 
bagoly megfeleltetés. Előnye, hogy ezzel létrejön egy, az eredetivel párhuzamos 
oppozíció: konnotatíve a csirke mindkét kultúrában 'buta', a bagoly pedig 'okos'.  
Teacher: Alex, give me a sentence starting with „I”. Alex: I is… Teacher: No, Alex. 
Always say, „I am.” Alex: All right. „I am the ninth letter of the alphabet.” (10) A meg-
értéshez / fordításhoz előzetes lingvokulturális kommentárt kell beépíteni, pl. Ha-
sonlóan a magyar „i”-hez, az „I” (és az „i”) az angol ábécé kilencedik betűje, de 
egyúttal az 'én' jelentésű személyes névmás is. Ennek ismeretében a vicc lefordít-
hatóvá válik: Tanár: Alex, mondj egy „I”-vel kezdődő mondatot. A példa kiválóan 
bizonyítja, miként segíti az idegennyelv-tanulás a nyelvek közti határvonalak átlé-
pését, ezen keresztül pedig a fordítási lehetőségek növelését. Az angolul tudó olva-
sónak nincs szüksége lingvokulturális kommentárra. 
„What did Mrs Spider say to Mr Spider when he explained why he had arrived home 
late?” „You are spinning me a yarn”. (19) A fenti vicchez hasonlóan itt is előzetes 
lingvokulturális kommentár szükségeltetik. A „to spin a yarn” 1. jelentése 'fonalat 
fon, szálat sző', 2. jelentése 'mesét mond'. Analógiával élve (hálót fon, mesét sző), 
Pókné asszonyság szájából elfogadható a „Ne szőj nekem meséket” fordítás-variáns. 
Customer: Waiter! This egg is bad! Waiter: Don't blame me, sir. I only laid the table. 
(25) Itt is előzetes lingvokulturális kommentárra van szükség. A szójáték 
poliszémiára épül: 1. to lay eggs – tojást tojik, 2. to lay the table – megteríti az asztalt. 
A pincér tehát azzal védekezik, hogy ő csak az asztalt terítette meg (to lay the table) 
de a tojást nem ő tojta (to lay eggs). A metanyelvi magyarázat láthatóan nem ero-
dálta a vicc komikumát. 
Ide illik még egy másik forrásból származó példa is, amely alighanem a „lefor-
díthatatlan” viccek koronázatlan királya: „Why did the little fly fly?” „Because the little 
spider spied 'er. Pragmalingvisztikai szempontból minden vicc egy-egy „lingvo-
kulturális jéghegy” csúcsa. Az ilyen helyzetekben a célszöveg olvasója (ha nem tud 
angolul) mélységesen alulinformált a jéghegy víz alatti szerkezetét illetően. Követke-
zésképp, a fordító dolga, hogy lingvokulturális kommentárban felépítse a „jéghe-
gyet”: A vicc a fly1 – légy, fly2 – repülni, valamint a spider – pók és a spied 'er, spied her 
– kileste őt homonímiára, illetve homofóniára épül (a nyelvtani műszavak a kommen-
tárban akár mellőzhetők is). – Miért repült el (fly) a kicsi légy (fly)? – Mert a kicsi pók 
(spider) kileste őt (spied 'er). Az ilyen kommentár erodálhatja a komikumot, viszont 
pontosan informálja az olvasót a szójátékról és annak üzenetéről.  
  
 




A nyelvi külalak forrásnyelvi megjelenése mindig metanyelvi kommentárt kö-
vetel: „What is the longest word in the English language?” „Smiles. Because there is a mile 
between its first and last letters!” Ez ugyanolyan, mintha a magyar szójátékot kellene 
angolra (vagy más idegen nyelvre fordítanunk: Az igazságot és a gazságot csupán 
egy „i” betű válaszja el egymástól. A lingvokulturális kommentárnak mindig meg 
kell előznie magát a fordítást. Az így beépült információ a hallgató / olvasó 
preszuppozíciója kell, hogy legyen. 
Alábbi példánk szemlélteti, hogy egy angol nyelvi szóvicc megőrizheti komi-
kumát „nyelvi határokat nem ismerő” metanyelvi fordításban is: Томсон (лорд 
Кельвин) однажды вынужден был отменить свою лекцию и написал на доске: «Profes-
sor Tomson will not meet his classes today» (Профессор Томсон не сможет встретиться 
сегодня со своими учениками). Студенты решили подшутить над профессором и 
стерли букву «с» в слове classes. На следующий день, увидев надпись, Томсон не 
растерялся, а, стерев еще одну букву в том же слове, ушел (classes — классы, lasses—
любовницы, asses — ослы) (Томсон 2014). Magyar fordításban: Egyszer Tomsonnak 
(lord Kelvinnek) el kellett hagynia előadását, ezért felírta a táblára „Professor 
Tomson will not meet his classes today”. (Tomson professzor ma nem találkozhat 
csoportjaival.) A hallgatók meg akarták tréfálni a professzort, s a classes szóban 
letörölték a „c”-t. A professzor másnap ezt látván feltalálta magát, a szó következő 
betűjét is letörölte, majd elment (classes – tanulócsoportok, lasses – szeretők, asses – 
szamarak).  
 
4. Perspektívák a VH fordításában 
4.1. VH-paraméterek 
Aki VH-t fordít, annak ismernie kell a vicc fogalmát, anatómiáját, élettanát, a vicc-
rendszerek szintagmatikáját, és paradigmatikáját. A vicc rövid, humoros csat-
tanóval végződő, fiktív történetet, párbeszédet bemutató folklór-szöveg. A beszélő 
eredetileg az ismeretlen szerző (szerzők sora), közvetlenül, a viccmesélő. A hall-
gató, vagy olvasó a nyelvközösség másik tagja, akinek világismerete, magát a viccet 
kivéve, megközelítőleg azonos a beszélőével. A viccszöveg két, egymással kizárólag 
non-konvencionális módon egyeztethető szemantikai forgatókönyvet mozgósít. 
Elliptikus beszédműről van szó, az ellipszis feladata a késleltetett percepció bizto-
sítása. Ennek érdekében a forgatókönyvek rendszerint periférikus sémákat hasz-
nálnak; ezek „reakcióideje” a forrásnyelvben is hosszabb a szokásosnál, ami még 
csak növeli a fordítási nehézségeket. A forgatókönyvek közti váratlan kontaktus 
hozza működésbe a humoreffektust. A lefordított viccnek rendelkeznie kell a fenti 
paraméterekkel.  
A viccszöveg saját pragmatikai maxima-készlettel rendelkezik, melynek funk-
ciója, hogy deviálja a konvencionális társalgás Grice-féle maximáit (LENDVAI 2005): 
1. nyelvi deviáció maximája (sértsd meg a konvencionális közlés maximáit), 2. ellip-
szis maximája (sértsd meg a szükséges és elégséges információ maximáját), 3. am-
bivalencia maximája (sértsd meg az egyértelműség maximáját), 3. fokozódó kom-
munikatív feszültség maximája (egyre növekvő mértékben sértsd meg az össze- 
  
 




egyeztethetőség maximáját), 4. forgatókönyvek különállásának maximája (a forga-
tókönyveknek a poén előtti pillanatban egymás mellett, de elkülönülten kell állni-
uk), 5. implicit finálé maximája (a humoreffektusnak a hallgatói inferencia révén 
kell realizálódnia). Képletesen szólva, a viccmesélő végigvezeti hallgatóját az első 
forgatókönyvön, átvezeti a második forgatókönyvbe, majd hirtelen otthagyja. A 
megértés a magára maradt hallgató / olvasó sikeres mentális műveleteinek függ-
vénye. A lefordított viccnek a fenti feltételek között kell működnie. 
A vicc anatómiája, azaz szerkezete az alábbi elemekből állhat: Fonetika (he-
lyesírás,idegen akcentus, beszédhiba, asszimiláció, hangösszeolvadás), grafika 
(nyomtatott nagybetűk, kövér betűk), szóképzés (szavak deformációja, neologiz-
mus, lexéma-kontamináció), szószemantika (poliszémia, eufémia, blaszfémia, szi-
nonímia, antonímia, hiponímia, homonímia, paronímia, agnonímia, anagramma, 
újraértelmezés), morfológia (anomáliák a névszó- és igeragozás, grammatikai 
egyeztetés terén), pragmatika (zeugma, chiazmus, implikáció, preszuppozíció, 
szövegkontamináció, társalgási antiposztulátumok) stb. A fordítónak ebből a kész-
letből kell felépítenie a viccszöveget. 
A vicc élettana, vagyis működési mechanizmusa: 1. Bevezetés: a beszélő felvá-
zolja a konvencionális forgatókönyv elemeit. Pl. Kádár János egy rádiós szereplés 
után vidéki körútra indul. Egy faluban megállítja a kocsit, kiszáll, odainti a ház előtt 
játszó gyereket. 2. Implicit kontraszt: a konvencionális szituáció véget ér. Menj be, 
mondd meg az apádnak, hogy az a bácsi van itt, aki tegnap a rádióban beszélt. A 
gyerek berohan a házba: 3. Explicit kontraszt, deviáns forgatókönyv: Apu, gyere ki! 
Itt van a Bálint gazda. 4. „Néma jelenet”: gyors mentális erőfeszítés az olvasó / 
hallgató fejében (kommunikatív „sokk”, rekurzió, inferencia-lánc, tanulság). A re-
kurzió során a hallgató visszatér a történet elejére, megkísérli annak rekonstrukció-
ját: i) A gyermek apja és maga a gyermek gyakrabban hallgatják a Szabad Európát, 
mint a Kossuth Rádiót, ii) Tegnap Bálint gazda műsorát hallgatták. iii) A gyermek 
Kádár Jánost a Szabad Európa Rádió-beli Bálint gazdának nézte. 5. „Néma jelenet”: 
a kommunikatív feszültség hirtelen feloldása, humoreffektus, nevetés. A lefordított 
viccnek általában ezt a szerkezetet kell követnie. 
 
4.2. Diszkurzus-elemzés a VH-fordításban 
A VH fordításában a dinamikus ekvivalencia (NIDA 1964), kommunikatív ekviva-
lencia (PEREVODOVEDCHESDKIY 2014), adekvátság, elfogadhatóság (TOURY 1980) 
invenciózus alkalmazása lehet eredményes. Jelentősen járul hozzá a fentiekhez a D. 
DELABASTITA-szerkesztette kötet (1996), melynek fordításelméleti eszmefuttatásai a 
diszkurzus-elemzésre épülnek. A kötet szerzői a forrásszöveget lingvokulturális 
beágyazottságukkal szerves kölcsönhatásban vizsgálják, s a szöveget a befogadó 
lingvokultúra kontextusába kívánják integrálni. A szójáték megfeleltetésekor a for-
dító párbeszédre készteti az érintett kultúrákat. A probléma megoldásához a VH 
pragmalingvisztikai interpretációjával juthatunk el, mely kimutatja, hogy a VH 
nem más, mint a nyelvközösségi tudat kreatív működése. 
A következő vicc, például, formálisan könnyen „lefordítható”, a humoreffektus 
mégis elmarad. Prince Charles was out early the other day walking the dog. When a passé-
  
 




by said: “Morning”, Charles said: “No, just walking the dog.” – Egyik reggel Károly 
herceg a kutyáját sétáltatja. Egy járókelő azt mondja – Jó reggelt! Mire Károly: – 
Nem, csak a kutyát sétáltatom. A vicc lingvokulturális kompetencia segítségével 
érthető meg: 1. Károly herceg, mint az a brit uralkodó család tagja, Diana hercegnő 
egykori férje, 2. Diana hercegnő, mint Károly egykori neje, Diana halálának körül-
ményei, 3. A morning és a mourning (to mourn) lexémák paronimikus kapcsolata (vö. 
DÉNES 2014). Az 1-3. figyelembevételével, a vicc metalingvisztikai kommentár és 
analógiás konstrukciók segítségével lefordítható. Az adaptációs műveletek meta-
kommunikatív jellegüknél fogva némileg elkülönülnek a narrációtól, mégis megfe-
lelnek az adekvátság/elfogadhatóság követelményének, mert az ilyen a szerkezetek 
az egynyelvű társalgásra is jellemzőek. A viccmesélés egy nyelven belül is gyakran 
a hallgató lingvokulturális kompetenciájának „feltöltésével” kezdődik, vö. a Nem 
tudom, hallottad-e, hogy... típusú bevezető kommentárokat. 
 
4.3. Átváltási tipológia 
A vicc esetében „csakúgy, mint a költészetben, nem szükséges a szöveget szó sze-
rint reprodukálni” (HETZRON 1991, 66.). A fordításban minden „bevethető”, ami 
nem idegen a vicckultúrától. Elsőként meg kell határozni a szöveg variáns és inva-
riáns elemeit az utóbbiak megőrzése céljából. Ha a célkultúrában vicc-variáns vagy 
analóg áll rendelkezésre, ebben a sorrendben kell őket felhasználni. Ha ilyen nem 
áll rendelkezésre, intralingvális fordítással kell létrehozni. Élve a poetica litentia-val, 
a fordítást megelőzően a forrásnyelven belül olyan variánst/analógot teremthe-
tünk, amely immár könnyen lefordítható. Hetzron szerint „az ilyen másodlagos 
átvitelt az eredeti ekvivalensének tekintjük, ellentétben a prózával, ahol a nem szó-
szerinti átváltást 'referálásnak', 'szinopszisnak', 'parafrázisnak' szokták nevezni, 
nem pedig autentikus szövegnek” (uo.). CHIARO még ennél is tovább megy: „termé-
szetére nézve minden fordítás inkább tekinthető a forrásszöveg interpretációjának, 
semmint tökéletes tükörképének” (1992, 92.). 
 
4.3.1. Analóg fordítás 
Az ambivalens szójáték szimultán észlelhető kettős értelemmel rendelkezik: „Does 
the animal trainer in the circus get much money?” „He surely does. He gets the lion's share 
of the money” – Sok pénzt kap egy cirkuszi állatidomár? –  Persze! Ő kapja a pénz 
oroszlánrészét. 
A humoreffektusa a lion's share ('oroszlánrész') idióma kettős olvasatának kö-
szönhető, amelyben az idiomatikus jelentés ('valaminek a jelentős része') keveredik 
a szabad szószerkezeti jelentéssel ('az oroszlán porciója'). A fordítás művelete tu-
datosítja a fordítóban „azokat a szembeszökő szerkezeti különbségeket, amelyekkel 
az egyes nyelvek ugyanazokat a fogalmakat jelölik”1 (NIDA 1961, 313). Esetünkben 
Toury posztulátumát kell követnünk: mind a szerkezeti, mind pedig jelentéstani 
adekvátsághoz ragaszkodnunk kell. 
                                                 
1 Az idézeteket a szerző fordította — L.E. 
  
 




Veszteség nélküli fordítás nem létezik, az egyes fordítások közti különbség a 
veszteség mértékében van. Az egyes ekvivalencia-koncepciók ezzel összhangban 
vannak (LATISEV 1981, 5-89, KLAUDY 1994, 68-79.). A „lefordíthatatlan” szójáték 
mindössze a szokásosnál nagyobb eltéréseket követel. A „lefordíthatatlanság” tehát 
nem más, mint az elfogadhatósági skála szélső pontjainak egyike. 
Fokozott fordítási nehézségek lépnek fel, amikor a szövegben maguk a felszíni 
elemek jutnak vezető szerephez, vagyis a szójáték nem eszköz, hanem cél. Ez tipi-
kusan a költészetre és a „poétikus” viccekre jellemző: 
She (tearfully): „You said if I'd marry you, you'd be humbly grateful. He (sourly): 
"Well, what of it?” She: „You are not; you are grumbly hateful.” 
Kétségtelen, hogy a humoreffektus a „humbly grateful”/„grumbly hateful” 
spoonerizmusnak köszönhető. Itt a lexémák pajkos elrendezéséről van szó, ahol az 
asszonánc és a rím a főszereplő. A „vétket” a beszélő és a nyelv együtt követik el, a 
humoreffektus a csíny következménye. A humoreffektus azonban nem csupán a 
felszíni játék folyománya, hiszen az összhatásban jelen van a kontrasztos jelentések 
hozadéka is. A vicc magyar fordítása: 
Feleség (könnyezve): — Azt mondtad, ha hozzád megyek, készséges férjuram 
leszel. Férj (mogorván): — Na és mi lettem? Feleség: — Rémséges kényuram. 
Úgy tűnik, az utóbbiak nagyobb gonddal őrzik meg a poétikai, semmint a 
szemantikai üzenetet. Ez azonban csupán látszat: a ‘pozitív/negatív’ oppozíció, a 
szemantikai invariáns is „megmenekült”. Az alaki tényezők lefordításakor le kellett 
mondanunk a spoonerizmus rekonstrukciójáról. Helyette arra törekedtünk, hogy a 
belső és külső rímek, valamint az azonos szótagszám megteremtésével megközelí-
tőleg azonos értékű poétikai hatást érjünk el – analóg fordítás. A reáliák azonban 
rendszerint lokális-temporális koloritképző elemek, analógokkal történő behelyet-
tesítésük kolorittörléshez vezet: 
„How can you burn a Belgian's ear?” „Call him on the phone when he is ironing.” – A 
rendőrt kórházba szállítják, mert mindkét fülét megégette. Az orvos megkérdezi 
tőle: – Hogy történt a baleset? – Éppen vasaltam, amikor telefonon hívtak. – De 
miért égette meg a másik fülét? – Mert még a mentőket is ki kellett hívnom! 
A forrásszöveg specifikus háttérismeretre apellál, a francia viccrendszerben 
ugyanis a belga játssza az ostoba szerepét. A mai magyar folklórban ez a rendőr, 
esetleg a szőke nő. A vicc tehát az alábbi bevezető kommentárral fordítható ma-
gyarra: A francia viccben a belga játssza azt, amit a magyarban a rendőr.  
  
4.3.2. Definitív fordítás  
A viccfordítás egyik maximája, hogy az explicit és implicit információ optimális 
arányban szerepeljen. Ha egy vicc túlságosan didaktikus, az a humoreffektus rová-
sára megy, ha pedig túlságosan lakonikus, akkor érthetetlenné válik. A (6a) angol 
és orosz fordításában a zárójeles bevezető kommentár definiálja a székely lexémát. 
A szemantizáció történhet lábjegyzettel is. 
A „lefordíthatatlan vicc” újabb típusának bemutatására egy székely vicc fordí-
tását említjük meg. A székely típusú nyelvi reáliák rendszerint nem rendelkeznek a 
célnyelvben állandósult egyenértékesekkel: Kérdi a csizmadia az inastól: — Fiam, 
  
 




mi van minden székelynek? — Egy pár csizmája van minden székelynek. — És mi 
nincs minden székelynek? — Két pár csizmája, mester uram. – Székelys, Hungarians 
of Eastern Transsylvania, are famous for they wit and peculiar way of thinking. The boot 
master asks his apprentice: „Tell me, lad, what's the thing every székely has got?” „Every 
Székely has a pair of boots.”  „And what's the thing every Székely hasn't got?”  „Another 
pair of boots, sir.” 
A problémát a fordító bevezető kommentárral oldhatja meg. Az így fellépő 
szövegredundancia összhangban van a funkcionális ekvivalencia követelményeivel. 
 
4.3.3. Kombinatív fordítás 
Az esetek túlnyomó részében explikáció és behelyettesítés kombinált felhasználá-
sára kerül sor: Az alábbi vicc megértéséhez a zárójeles nyelvi és nyelven kívüli hát-
térismeret szükséges. Az időbeni távolodás miatt a mai magyar (sőt, anyanyelvi!) 
olvasó igényelheti az adott definitív műveleteket. A megértést bevezető kommentár 
segítheti: 
A stranger accosted an Irishman walking along a roadway in New Jersey. „Say, Pat, 
how far is it to Newark?” „How did you know my name?” „I guessed it.” „Then guess how 
far it is to Newark.” – Az amerikai viccekben az írek az „ostobák”. New Jersey-ben, 
Newark környékén sok ír él. A „Pat” („Patrick”) gyakori férfinév náluk. Az írek 
nagyon önérzetes emberek. New Jerseyben egy idegen megszólít egy írt a ország-
úton: – Hé, Pat, milyen messze van ide Newark? – Honnan tudja, hogy Pat-nek 
hívnak? – Kitaláltam. – Akkor azt is találja ki, milyen messze van ide Newark. 
 
5. Összegzés 
A kommunikatív ekvivalencia, az olvasói megértés primátusából indul ki. A be-
mutatott non-konvencionális megfeleltetési eljárások révén az olvasó megérti a 
viccnek mind kognitív (ismeretközlő), mind pedig pragmatikai (komikus) üzenetét. 
Nem kizárt, hogy a kognitív és pragmatikai mozzanat időbeli közelsége csökkenti a 
komikumot, az eredmény azonban nagyságrendekkel meghaladja a konvencionális 
megközelítések hatékonyságát. 
Fordítási krédónk szerint a célszövegben minden megengedhető, ami megvan 
a VH természetes közegében. Ide soroljuk a variánsok és analógok sokaságát, va-
lamint a tudati tartalék feltöltésére irányuló bevezető kommentárt. Fordítási takti-
kánk megengedi, hogy a célszövegben a fenti eszközök szükség esetén az eredetinél 
nagyobb részarányban szerepeljenek. Ahogy a folklór lehetővé teszi, hogy ugya-
nazt a humorszöveget szituációtól, hallgatóságtól, a narrátor talentumától, hangu-
latától függően variánsok sorával jelenítsük meg, ugyanúgy biztosítanunk kell azt 
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De nouveau sur l’intraduisibilité : 
les structures culturellement connotées 
 




Depuis des siècles, les théoriciens de la traduction ne cessent de s’interroger sur la 
possibilité de traduire d’une langue à l’autre, de faire passer le sens sans (trop) 
trahir l’original ni déformer le message de la langue source. Passée, la mode de se 
représenter le traducteur comme un simple « passeur », métaphore complaisante 
dont se servaient les traductologues des années ’90 et dont MESCHONNIC (1999 : 17) 
se moque avec humour : « Ce qui importe n’est pas de faire passer. Mais dans quel 
état arrive ce qu’on a transporté de l’autre côté. Dans l’autre langue. Charon aussi 
est un passeur. Mais il passe des morts. Qui ont perdu la mémoire. C’est ce qui 
arrive à bien des traducteurs ». 
Si la traduction n’égale jamais l’original, si elle est imparfaite, lacunaire, 
traitresse, alors comment s’explique sa nécessité, sa fréquence, sa diversité et son 
ancienneté ? Comment pourrait-on réconcilier ceux qui prêchent, avec le plus grand 
optimisme, la possibilité de tout traduire et ceux qui la contestent avec véhémence ? 
Et finalement, qu’est-ce qui est vraiment intraduisible dans une autre langue ?  
En se servant d’une analogie avec la marche1, LADMIRAL (1994) relève ce 
caractère contradictoire de la traduction humaine, activité possible et en même 
temps impossible, qu’on pratique cependant depuis des millénaires et sur les méca-
nismes de laquelle on se penche et revient encore et encore pour des raisons 
théoriques, pratiques et didactiques.  
En dépit de ceux qui considèrent qu’on peut tout traduire, parce qu’on peut 
paraphraser, expliciter ou adapter, les praticiens du domaine se sont vite rendu 
compte que les langues disposent de zones fortement idiomatisées, résistantes au 
transfert du sens, même dans le cas des langues structuralement apparentées 
(comme le français et le roumain par exemple). C’est ce qui a déterminé les 
traductologues et les universitaires à postuler le caractère paradoxal de la 
traduction humaine, possible et impossible à la fois, activité dont les résultats se 
font voir quotidiennement, puisqu’on traduit des textes de toutes sortes (littéraires, 
politiques, scientifiques, modes d’emploi, recettes de cuisine, glossaires etc.). Et 
l’activité de traduction ne se limite pas à la traduction des textes écrits, parce qu’il y 
a également l’interprétariat et le doublage des films !  
                                                 
1 « ... la tendance lourdement prédominante est de conclure à l’impossibilité théorique de traduire ! C’est 
là un paradoxe bien étrange et, semble-t-il, tout à fait propre à la traduction. Imagine-t-on une autre 
activité humaine comparable par son importance, son étendue, sa pérénité, voir nier son existence en 
droit, au mépris des réalités quotidiennes constatables en fait ? Démontrera-t-on, par exemple, qu’il nous 
est impossible de marcher ? » (LADMIRAL, 1994 : 85) 
  
 




Ainsi, le professeur Sándor Albert, dans une conférence intitulée Traduire 
l’intraduisible, donnée le 11 février 2013 à l’Institut Hongrois de Paris, postule que 
« tous les problèmes de traduction sont surtout des questions philosophiques2 », et 
que l’intraduisible dépend des conditions et des critères relevant de la typologie du 
texte (littéraire, philosophique, scientifique etc.), des différences entre la traduction 
humaine et celle assistée par l’ordinateur, de l’importance de la fidélité, de 
l’exactitude, de l’adéquation et de l’équivalence en traduction.  
En nous appuyant sur cette conférence, nous voulons nous arrêter sur deux 
aspects de l’intraduisibilité, à savoir sur ses mécanismes et sur l’une de ses 
catégories les plus importantes, les structures culturellement connotées, qui 
donnent du fil à retordre à tout traducteur, quelque chevronné qu’il soit. 
 
2. Qu’est-ce qu’être intraduisible ? 
Tout en essayant de passer en revue les différentes acceptions de l’intraduisibilité 
chez plusieurs théoriciens et praticiens de la traduction, DOSSE 2009 souligne 
l’importance majeure que cette question revêt chez Benjamin3, car elle implique la 
finalité même de la traduction. Pour DERRIDA l’intraduisibilité est une caractéristique 
essentielle de la traduction ; pour MESCHONNIC, au contraire, elle n’est qu’une 
donnée factuelle et essentialiste : un texte n’est intraduisible que parce qu’il n’a pas 
encore été traduit. Dans la même voie de Meschonnic, le mot d’esprit par lequel 
BELLOS (2012 : 158) illustre l’intraduisibilité « La seule chose impossible en matière de 
traduction c’est celle qui n’a pas encore été faite » ne fait que renforcer l’idée qu’en 
dépit des différences qui séparent les langues et les cultures, les universaux de 
langage favorisent et facilitent le transfert du sens et le passage d’un message dans 
une autre langue.  
Si l’on part des définitions du terme données par les dictionnaires électro-
niques français, on constate que le mot intraduisible a au moins deux sens de base :  
1) « qui ne peut pas être traduit » ; « inexprimable » (TLFi, Médiadico) ; « qu’il est 
impossible de traduire dans une autre langue » (Larousse) ; « qu’on ne peut pas 
traduire » (Le Nouveau Littré) ;  
2) (fig.) « qu'il est impossible ou très difficile d'interpréter ou d'exprimer » (Le Petit 
Robert). 
Apparentée au premier sens, Le Grand Robert enregistre également une autre 
acception du terme chez Diderot, qui la relie à la partie conceptuelle du signe 
linguistique, dans l’article intraduisible de l’Encyclopédie : « Un auteur est intra-
duisible, lorsqu’il y a peu de termes dans la langue du traducteur qui rendent ou la 
même idée, ou précisément la même collection d’idées qu’ils ont dans la langue de 
l’auteur ». 
                                                 
2 Cf. www.fabula.org  
3 Die Aufgabe des Übersetzers [La tâche du traducteur], essai écrit par Walter BENJAMIN vers 1917-1918, 
publié de façon posthume dans Gesammelte Schriften. 
  
 




Dans Contre Sainte-Beuve4, cette acception est complétée par Proust, qui, en tant 
qu’écrivain, est pleinement conscient de cette partie d’ineffable, de typique du style 
d’un auteur, qui constitue sa griffe et qu’on peut difficilement égaler (ou imiter !) en 
traduction. À son avis, les beaux livres sont écrits dans une sorte de langue 
étrangère, où, sous chaque mot, chacun de nous met son sens ou du moins son 
image qui est souvent un contresens. Et pourtant, dans les beaux livres tous les 
contresens qu’on fait sont beaux. 
En examinant la tâche du traducteur, BERMAN (2006 : 68-69) relève que pour 
Benjamin l’intraduisible constitue une notion plus générale, qui porte non seulement 
sur l’écriture, mais qui représente l’une des caractéristiques des langues et des 
cultures. Il estime que chaque langue dispose d’un noyau (Kern) qui existe dans 
tout texte et qui se manifeste par une prosodie différente dans chaque langue, dont 
les particularités sont illustrées par l’écart évident dans la traduction de la poésie. 
La notion d’intraduisibilité s’est diversifiée avec le temps et les pratiques des 
traducteurs, allant d’un phénomène purement prosodique spécifique (comme 
révélé par Benjamin, Meschonnic, Mounin) et qui particularise les langues, jusqu’à 
des phénomènes sémantiques plus complexes, y compris le manque total d’un 
référent dans certains langues. Cela s’explique par des différences dans le 
découpage de la réalité environnante. Comme l’a montré Saussure, les langues ne 
sont pas des nomenclatures, et elles ne se différencient pas par ce qu’elles peuvent, 
mais par ce qu’elles doivent dire. Ainsi, dans un guide de haute-montagne de la 
vallée de Chamonix on ne trouvera certainement pas autant de termes pour décrire 
autant de types de neige que le ferait un Eskimo, qui distinguera entre la neige 
soufflée, glacée, molle, collante, poudreuse, dure, givrée, etc5., de même, un 
Européen ordinaire n’arrivera pas à caractériser les sables naturels, anciens, 
humides, acides, pollués, fins, granuleux, silico-argileux, oligotrophes etc. comme le 
ferait un Arabe. Tous ces détails constituent l’univers de connaissance pour certains 
qui échappent aux autres, parce que ce ne sont pas des réalités familières qui font 
partie des représentations et de l’imaginaire des usagers d’une langue.  
En ce sens, DURIEUX (2008 : 172) estime que l’intraduisible est « la non-
coïncidence des champs sémantiques couverts par les mots du vocabulaire entre 
deux langues […] la notion d’intranscodable, impliquant l’absence de bijection entre 
deux mots apparemment correspondants dans deux langues différentes ». Elle 
considère donc comme intraduisible « toutes les caractéristiques d’une langue qui 
la rendent inconvertible en une autre, tout ce qui empêche la mise en coïncidence 
d’unités linguistiques entre deux langues différentes : polysémie, séquences 
polylexicales figées, expressions idiomatiques, collocations, etc. » (id).  
À cela nous ajoutons les structures culturellement connotées, dont font 
partie les formules ritualisées (salutation, remerciement, vœux, offense, blasphème, 
etc.), les objets qui renvoient à des pratiques spécifiques (sociales, administratives, 
législatives, ecclésiastiques, culinaires, vestimentaires, monétaires etc.), les 
                                                 








proverbes et les dictons qui expriment, sous forme de sentences réduites, la sagesse 
et l’expérience millénaire d’un peuple, les références et les allusions culturelles, 
dont il est extrêmement difficile, au même titre que les jeux des mots, de trouver 
une expression équivalente de transfert dans une autre langue culture.  
Dans le dialogue interculturel, la tâche du traducteur est particulièrement celle 
de trouver les aspects culturels partagés, de nature à servir de références communes 
afin d’assurer la communication. Or tous ces éléments forment un ensemble de 
caractères identitaires qui résistent à la traduction, et le traducteur se voit alors 
obligé de choisir entre accorder la priorité tantôt à la lettre tantôt à l’esprit du texte, 
dans un mouvement de bascule entre les deux pôles de la traduction, cibiliste ou 
sourcière, alternative indéfiniment rebaptisée, mais qui entraîne les mêmes options 
traductives, ethnocentristes ou éthiques. Car « une traduction ne concerne pas 
seulement un passage entre deux langues, mais entre deux cultures, ou deux 
encyclopédies. Un traducteur tient compte des règles linguistiques, mais aussi 
d’éléments culturels, au sens le plus large du terme. » (ECO, 2003/2006 : 190). 
 
3. Les mécanismes de l’intraduisible culturel 
Pour déceler les mécanismes de l’intraduisible de nature culturelle on doit d’abord 
examiner les rapports entre la langue et la pensée, plus précisément deux types 
d’opérations : de dénomination6 et de référence7, car le terme par lequel on désigne 
une réalité spécifique à une culture présuppose l’existence d’une relation établie 
entre un objet8 – sa désignation9 – et le concept10 qui lui est associé. Mais les 
mécanismes sur lesquels sont fondées les structures culturellement connotées 
dépassent la simple désignation ou la dénomination d’un objet donné dans des 
langues différentes. Il s’agit d’un phénomène beaucoup plus complexe et difficile à 
analyser, dans la mesure où le signe linguistique est porteur aussi d’une 
information culturelle, qui se trouve, pensons-nous, ajouté à la valeur du signe 
linguistique.  
C’est justement cette charge culturelle qui passe plus difficilement – ou parfois 
pas du tout – dans d’autres langues où l’on ignore :  
 (1) la réalité extralinguistique associée au signe ;  
 (2) le concept même. 
                                                 
6 La dénomination se rapproche en quelque sorte de la terminologie, dans la mesure où celle-ci « … est 
obligée de postuler un sens interlinguistique, commun aux langues. De cette façon elle prend en 
considération le fait qu’il y a des éléments communs aux langues et des éléments indépendants des 
langues ». (DEPECKER, 2003 : 13)  
7 La représentation référentielle est un type de représentation renvoyant à un élément extralinguistique, 
appelé référent (ou référence). Le référent est la substance désignée par le discours, la réalité à laquelle 
renvoie un énoncé, la chose dont on parle, l'élément du réel pointé par le langage, l'objet représenté par la 
phrase, la réalité objective à laquelle permet d'accéder la parole, bref, la dimension extralinguistique se 
rapportant à un élément linguistique donné. (http://www.fr.wikipedia.org/wiki) 
8 Entité extralinguistique. 
9 Représentation d’une réalité extralinguistique par un signe linguistique. 
10 Représentation mentale abstraite et générale, objective et stable. 
  
 




Dans les deux cas, l’intraduisibilité se manifeste comme une sorte d’impossibilité de 
trouver l’équivalent exact pour transférer le sens dans l’autre langue. Ainsi, le rituel 
orthodoxe de l’enterrement exige qu’on donne des colaci (trad. équiv. miches11, 
gimblettes12, craquelins13, pains ronds tressés) et de la coliva (trad. équiv. gâteau des 
morts, gâteau blé-et-noix) à tous les participants au cérémonial, coutume qui n’existe 
pas dans le rituel catholique. Ces mots qui évoquent une réalité orthodoxe 
spécifique soulèvent de gros problèmes aux traducteurs, dont les efforts pour gérer 
le manque de référent culturel sont notables. Ils essaient soit d’estomper l’altérité 
du mot par une traduction ethnocentrique, assimilatrice, soit de garder l’étrangeté 
de la langue source et de ne pas gommer les différences et le spécifique, par une 
traduction ethique qui garde l’exotisme de l’original par l’emprunt et le report.  
Et pourtant, à notre avis, aucun des termes proposés en français aux mots sus-
mentionnés et qui figurent dans les dictionnaires bilingues roumains-français et dans 
des traductions de professionnels ne renvoie au référent de l’objet, d’autant plus que 
les colaci diffèrent comme forme et comme composition selon les diverses régions de 
la Roumanie. Si en Transylvanie ils ont la forme des craquelins, en Valachie ils sont 
petits, ronds et levés, parfois même tressés, faits d’une pâte un peu salée.  
À l’inverse, le roumain ne dispose pas d’un terme pour désigner l’essoreuse à 
salade (en anglais salad spinner), le concept même étant inconu pour la masse des 
usagers. De même, le concept de pont (le pont du 1er mai, de la Pantecôte etc.) a des 
équivalents approximatifs en roumain, où l’idée de plusieurs jours libres, en 
enfilade, n’est pas évidente. Les équivalents minivacanţa de 1 mai [les minivacances 
du 1er mai], week-end prelungit [un week-end prolongé] sont choisis en fonction du 
jour de la semaine où tombe le jours férié. 
Dans d’autres cas, on constate que les mots sont moins polysémiques dans une 
langue que dans d’autres. Ainsi, le mot macchab, forme réduite de macchabée, 
désigne en français le cadavre en langage argotique et populaire, mais aussi un 
héros, un martyr d’une cause14. Le premier sens du mot français n’existe pas en 
roumain, où le mot macabeu15 désigne les membres d’une famille de patriotes juifs. 
Afin de le transférer en roumain, les traducteurs du roman J’ai essayé : on peut ! de 
San-Antonio16 se sont servis du mot hoit [charogne] pour faire passer le sens du 
syntagme français branle-macchab (SAN ANTONIO,1973 : 29), en réalisant de cette 
façon une création lexicale inédite par le mot composé târâie-hoit (BANU & ANANIA, 
1992 : 27) [trad. litt. branle-charogne]. 
De toutes les acceptions et distinctions opérées par les linguistes et les 
philosophes du langage entre signe et objet, entre concept et signe (par ailleurs 
                                                 
11 Pain rond, plus ou moins dur. 
12 Petite pâtisserie dure et sèche en forme d’anneau. 
13 Gâteau très sec, craquant sous la dent, préparé avec de la pâte non levée et salée comme les bretzels ou 
avec de la pâte à biscuit ou à échaudé. 
14 Cf. http://www.cnrtl.fr. 
15 Le pluriel est beaucoup plus fréquent que le singulier, parce que la famille judée était formée de 7 
frères. 








Ockham17 remarquait que les mots et les concepts nous trompent souvent), nous 
nous arrêterons uniquement sur trois théories qui ont fourni des points d’appui 
pour notre analyse – Saussure, Hjelmselv, Eco18, dont la taxonomie est complétée 
par BALLARD (2003 : 150-151), qui ajoute l’intentio culturale, où les plages 
d’intraduisibilité linguistique sont également des plages d’intraduisibilité 
culturelle. 
Nous allons nous limiter à examiner la façon dont le découpage du réel peut 
engendrer des non recouvrements entre des langues-cultures proches, telles que le 
roumain et le français, qui n’arrivent pas toujours à conserver leurs aspects 
culturels caractéristiques, les pertes sémantico-stylistiques en traduction étant 
considérables. Toutes ces structures pourraient donc être considérées, non pas 
nécessairement comme « intraduisibles », mais plutôt comme « résistantes ».  
 
3.1. Signe et objet dans la théorie de Ferdinand de Saussure 
La théorie de Saussure, complétée par celle de Jakobson, pose que le signe 
linguistique est utilisé entre autres pour transmettre une information. C’est dans ce 
contexte que le signe acquiert une certaine valeur. Il s’inscrit ainsi dans un 
processus de communication qui va de la source (l’Emetteur), par le canal (le Message) 
vers un destinataire (le Récepteur). Jakobson va plus loin et affirme que le signe n’est 
pas seulement un élément qui entre dans le processus de communication, mais 
aussi une entité qui participe à un processus de signification, opération d'autant 
plus complexe qu’elle vise aussi les aspects de la vie culturelle. C’est cette richesse 
du signe que souligne BARTHES (1964a : 106) lorsqu’il affirme que « La fonction [du 
signe] se pénètre de sens ; cette sémantisation est fatale : dès qu’il y a société tout 
usage est converti en signe de cet usage…»  
Ainsi, l’expression française entre la poire et le fromage19 qui à l’origine signifiait 
"vers la fin du repas", moment convivial propice aux conversations, s'est ensuite 
généralisée pour indiquer "à un moment libre entre deux évènements", la poire et le 
fromage n'étant plus que des marques temporelles. Pour les Roumains qui 
commencent le repas par le fromage, servi comme hors d’œuvre avec des olives, du 
salami, du jambon et des tomates et qui le finissent par des gâteaux, des glaces, des 
                                                 
17 … il ne faut pas chercher dans tous les termes ce qu’il en est de la chose, mais seulement ce qu’il en est 
du nom dans le multiple, comment s’y appliquent tous les termes relatifs et quelques autres, qui chacun 
équivaut par sa signification à une longue phrase. Aussi, les propositions dans lesquelles ils sont utilisés 
doivent être résolues et exposées, en employant parfois une description à la place d’un nom, car les mots 
et les concepts nous trompent. (G. d’OCKHAM, Summa logicae, traduction française Somme de logique (Ie 
partie), par Joël Biard, Mauvezin, Edit. TER, 1988 : 51). 
18 Dans son explication de l’attribution du sens dans l’acte herméneutique et dans l’acte critique, Eco 
postule l’existence de trois éléments : a) l’intentio auctoris, qui correspond approximativement à ce que 
les tenants de l’école interprétative appellent le « vouloir dire » de l’auteur ; b) l’intentio operis ou le projet 
du texte lui-même, qui, en tant que dispositif signifiant, joue le double rôle, de limiter et d’ouvrir les 
possibilités d’interprétation du texte ; c) l’intentio lectoris, qui attribue un sens et une valeur différents, en 
fonction de l’intérêt du lecteur.  
19 Au XVIIe siècle, le fromage se mangeait après les fruits, dont les poires et les pommes étaient des 
exemples types. (http://dictionnaire.reverso.net) 
  
 




fruits et du café, c’est justement la charge culturelle qui passe plus difficilement et 
le transfert global du sens par l’expression la sfârşitul mesei [trad. litt. à la fin du 
repas] ne fait que perdre les éléments qui constituent la marque culturelle de 
l’expression française. 
 
3.2. Dénotation et connotation chez Louis Hjelmslev 
Dans le cas de HJELMSLEV20, la théorie sur la structure du signe et sur le rapport de 
signification est plus rigoureuse, en ce sens que dans tout processus sémiotique, un 
élément d’expression (qui correspond au signifiant ou forme) véhicule un élément 
de contenu (le signifié ou substance). ECO (1973 /1988 : 98) remarque que chez 
Hjelmslev « un signe n’est pas, comme le veut une tradition séculaire, une chose 
mise à la place d’une autre. C’est une fonction21 posée par la relation réciproque 
entre deux fonctifs22, expression et contenu ». Car pour Hjelmslev, une expression 
dénote le contenu auquel elle est associée.  
La dénotation et la connotation acquièrent une importance particulière dans sa 
théorie, qui s’intéresse moins aux rapports entre le signe et son éventuel référent 
objectif, mais plutôt à la constitution interne du signe, à son pouvoir de 
signification ainsi qu’au rapport entre le signifiant et le signifié23. L’explication 
réside dans le fait que les langues, avec les cultures qui leur correspondent, 
organisent et articulent différemment la réalité environnante. Et que ces 
découpages spécifiques ne se réalisent pas uniquement au niveau lexical, mais aussi 
au niveau morphématique (langues qui ajoutent à l’opposition singulier / pluriel le 
duel ou le triel, organisation diverse du système temporel, etc.). Dans le découpage 
opéré, chaque langue privilégie certaines propriétés intrinsèques des objets, 
relevant de leur nature propre, au détriment des qualités extrinsèques, accidentelles 
ou accessoires.  
Une analyse de ces propriétés qui caractérisent un objet peut s’avérer utile 
pour pouvoir comparer et savoir si elles recouvrent ou non la même réalité dans 
une autre langue. Par exemple, l’objet roumain ie24 [blouse paysanne brodée] 
présente des propriétés communes avec l’objet français blouse. Les deux ont les 
mêmes caractéristiques extrinsèques, parce que ce sont des objets vestimentaires 
                                                 
20 « En pratique, une langue est une sémiotique dans laquelle toutes les autres sémiotiques peuvent être 
traduites, aussi bien toutes les autres langues que toutes les structures sémiotiques concevables. Cette 
traductibilité résulte de ce que les langues et elles seules sont capables de former n'importe quel 
sens… ». (HJELMSLEV, 1971 : 137-138.)  
21 C’est Eco qui souligne. 
22 Chez Hjelmslev les fonctifs reçoivent une base exclusive relationnelle à partir de la sélection des traits 
sémantiques. Dans le cas de la fonction sémiotique, les deux fonctifs solidaires sont le contenu et 
l’expression du signe linguistique. 
23 Par exemple, pour lui, le mot /mère/ ne désigne pas uniquement la génitrice de sexe féminin, mais 
aussi des entités différentes, désignées par métaphore : Notre (Sainte) Mère l’Eglise, la maison mère, la 
mère-patrie, etc. Les connotations du lexème /mère/ suggèrent aussi d’autres entités, telles que « amour 
», « protection », « nourriture», etc. dans le continuum de contenu qui est la pensée même, conçue 
comme une masse amorphe susceptible d’être analysée depuis des points de vue variés. 
24 Blouse paysanne brodée et pailletée (Dicţionar român-francez 1972 : 261).  
  
 




destinés aux femmes, qui ferment par devant, se portent d’habitude directement 
sur la peau et ont des manches. La différence est liée aux caractéristiques 
intrinsèques : la ia roumaine fait partie du costume paysan roumain (on la voit bien 
dans le célèbre tableau de Matisse, La blouse roumaine), elle est confectionnée en 
tissu de coton, de lin ou de soie grège, toujours sans col, brodée autour du cou, sur 
la poitrine et aux manches, avec des motifs en couleurs. Enfin, alors que le matériel 
d’une blouse est plutôt léger, pas nécessairement brodé, porté avec une jupe ou un 
tailleur, plus rarement avec un pantalon (caractéristiques intrinsèques), l’utilisation 
en français du mot blouse comme correspondant du mot roumain ie opère une 
neutralisation des propriétés intrinsèques de celui-ci, car le terme français blouse25 
est polysémique. Cette neutralisation des sèmes connotatifs intrinsèques est 
premièrement une question de dénomination, dont les conséquences sur le plan 
linguistique sont évidentes. En effet, le mot français blouse fait immédiatement 
penser au survêtement de toile ou de tissu plus léger qui sert, dans certains métiers, 
à protéger les autres vêtements (la blouse du médecin, la blouse du mécano). Au mot 
français blouse, les dictionnaires bilingues français-roumains donnent comme 
équivalent le mot bluză26 [blouse], qui désigne l’objet féminin destiné à être porté 
avec ou sans tailleur, fabriqué en toutes sortes de matériaux, mais qui ne renvoie 
nullement au costume traditionnel roumain, ni à l’existence d’une broderie, comme 
dans le cas de ie. L’autre terme, le chemisier, un équivalent potentiel du mot ie, ne 
présente que certaines des caractéristiques extrinsèques de celle-ci (vêtement 
féminin confectionné en divers matériaux, qui recouvre le cou et les bras et se porte 
sur la peau). Il lui manque justement le trait distinctif, la caractéristique intrinsèque 
de la ie – il ne fait pas obligatoirement partie du costume paysan féminin et il a un 
col. Dans le cas du mot roumain cămaşă [chemise], la connotation culturelle (objet 
vestimentaire masculin faisant partie du costume traditionnel roumain) se perd 
hors contexte, parce qu’on utilise le même mot pour désigner et l’objet du costume 
populaire et l’objet générique. 
 
3.3. Umberto Eco et les unités culturelles 
Eco, de son côté, postule l’existence des unités culturelles, dans la perspective d’une 
représentation sémantique conforme au modèle encyclopédique, à partir du concept 
d’interprétants de Peirce. Les interprétants27 sont des signes ou des complexes de 
                                                 
25 C’est d’abord un vêtement large (voir blouson, vêtement qui blouse, etc.), tablier, corsage, etc. Il peut 
également signifier un trou pratiqué aux quatre coins et au milieu des plus longs côtés d’un ancien 
billard. Le chemisier, vêtement portée uniquement par les femmes, a un col, c’est pourquoi il ne pourrait 
pas être utilisé comme équivalent de ie, car il fausserait la réalité roumaine. 
26 Le roumain dispose également d’un autre mot, cămaşă [chemise], qui s’utilise couramment pour dési-
gner l’objet vestimentaire porté par les hommes directement sur la peau, recouvrant la partie supérieure 
du corps. Si le mot renvoie au costume populaire roumain, alors les propriétés intrinsèques de l’objet 
supposent l’existence d’une broderie autour du cou et, éventuellement, sur la poitrine. 
27 Pour Eco l’interprétant peut être un autre signe de la même sémie (exemple : un synonyme) ; un signe 
relevant d’une autre sémie mais utilisant la même substance expressive (exemple : un terme équivalent 
dans une langue étrangère, différant donc du premier sur le plan de la forme de l’expression) ; un signe 
relevant de sémies utilisant d’autres substances (un dessin, une couleur) ; un objet utilisé comme signe ; 
  
 




signes, quelle que soit la substance dans laquelle s’actualise leur forme expressive, 
qui, dans des circonstances adéquates, traduisent le premier signe. 
Eco considère que tout interprétant d’un signe est une unité culturelle ou unité 
sémantique28. Dans toute culture, ces unités s’organisent en un système 
d’oppositions qui traduit la manière dont une culture donnée segmente l’univers 
du perceptible et du concevable et élabore la Forme du Contenu. Et, selon 
NDIMURUKUNDO (1989 : 264), la mise en évidence des unités culturelles et inter-
culturelles nous permet de comprendre le langage en tant que phénomène social. 
Car tout message transmet des signifiés précis déjà préexistants comme unités 
culturelles au sein d’une civilisation donnée, signifiés que le code fait correspondre 
au système des signifiants. 
Du point de vue sémantique, c’est la civilisation qui se charge d’élaborer une 
gamme de définitions et d’explications des termes en jeu (personne, animal, nature, 
sentiment, etc.)29. Pour Eco le langage est un système qui s’élucide lui-même à 
travers des systèmes successifs de conventions qui s’expliquent mutuellement. 
C’est dans ce sens que les unités culturelles sont des unités sémantiques qui se 
manifestent sous forme de signifiants qui les dénotent. C’est à juste raison qu’il 
postule l’indépendance des unités sémantiques par rapport aux unités significatives 
qui peuvent les représenter. 
Ainsi, dans deux cultures différentes, de larges zones du système sémantique peuvent 
se structurer de manière comparable, mais, à chaque unité structurelle ainsi isolée, les 
langues en question feront correspondre des signifiants différents. Une unité 
culturelle peut être traduite par un signe donné, sur la base du code, ou par une autre 
unité culturelle (ou une séquence d’unités culturelles) qui en constitue la définition 
intensionnelle. De toute manière, une unité culturelle est elle-même un signe, 
puisqu’elle peut signifier le signifiant qui lui correspond dans une langue donnée. 
(ECO 1984 : 126) 
Ainsi, les formules de salutation et de vœux françaises et roumaines se recouvrent 
dans la majorité des cas : bonne nuit [noapte bună], au revoir [la revedere], à bientôt 
[pe curând], etc. En roumain il y a cependant des formules stéréotypées de vœux 
comme să creşteţi mari ([trad. litt. que vous grandissiez grands] ; trad. équiv. longue 
vie) adressée aux enfants ou să vă fie de bine ([trad. litt. qu’il vous soit de bien] ; trad. 
équiv. de rien) utilisée notamment en réponse à une formule de remerciement pour 
un repas offert. Cette formule exprime les vœux de bonne digestion de la part de 
celui qui offre le repas, et constitue une unité culturelle insécable, qui n’a pas 
vraiment de correspondant en français, où la coutume est de ne pas gêner le 
                                                                                                                             
une définition intensionnelle des propriétés communément assignées à l’objet présumé du signe (soit 
une définition intensionnelle plus ou moins complète des composants sémantiques du sémème qui lui 
correspond) ; un aspect de ces composants, apte à se substituer au signe dans un contexte donné.  
28 Au niveau sémiotique, une unité culturelle peut être définie comme une unité sémantique et intégrée 
dans un système socio-culturel donné. 
29 Là où le français dira mon chou le roumain dira puica mea, puişorul meu [ma petite poule], [mon 
poussin], trad. équiv. ma cocotte ; a fi cunoscut ca un cal breaz [trad. litt. être connu comme un (cheval) 
arzel], trad. équiv. être connu comme le loup blanc. Tout dépend du répertoire lexico-sémantique auquel on 
se réfère.  
  
 




donneur et créer chez lui un sentiment d’embarras pour avoir offert quelque chose. 
Un simple merci pour le repas avec la formule réactive je vous en prie satisfera 
parfaitement les exigences du rituel français de politesse. De même, une salutation 
comme să trăiţi ([trad. litt. que vous viviez] ; trad. équiv. salut, bonjour) employée 
notamment par les hommes et jamais adressée à une femme constitue une unité 
culturelle qui connote des échanges verbaux entre des hommes.  
Les allusions culturelles et notamment les références à des réalités autochtones 
situent le traducteur dans un embarras du choix : privilégier la lettre du texte et offrir une 
traduction littérale avec une note en bas de page serait considéré par certains comme une 
maladresse ; accorder la primauté à l’esprit du texte mènerait à une assimilation qui 
faussera l’original. Ainsi, un aphorisme comme Iarna nu-i ca vara ([trad. litt. l’hiver n’est 
pas comme l’été]; trad. équiv. les choses ne se passent pas comme prévu) est facile à 
comprendre pour un natif roumain qui mettra la phrase en relation avec le président 
Traian Băsescu. Lorsqu’il était maire de Bucarest, il avait du mal a gérer les 
embouteillages causés par les chutes abondantes de neige et il a prononcé cette phrase 
restée célèbre. De même, à l’occasion d’un mariage, la formule courante qu’on adresse 
aux jeunes mariés roumains est casă de piatră ([trad. litt. maison de pierre] ; trad. équiv. bon 
mariage, un mariage solide). Cette formule est à mettre en relation avec les anciennes 
coutumes des gens pauvres qui construisaient autrefois soit des chaumières, incapables 
de résister longtemps aux intempéries, soit des maisons en bois, dans les régions de 
montagne, mais soumises au risque d’incendie – donc des maison éphémères. Une 
formule comme casă de piatră impliquait la résistance et la solidité de la pierre, ce qui 
s’interprète aussi, de nos jours, comme un souhait de solidité et de durabilité.  
 
Conclusions 
Plus les langues et les cultures sont différentes, plus on court le risque de postuler 
l’impossibilité de rendre notamment leurs aspects culturels, résistants et pas 
toujours transférables dans l’autre langue culture. Il existe, certainement, des degrés 
différents de traduisibilité, les langues s’avérant être plus ou moins accueillantes, en 
fonction de certaines affinités et de leur apparentement. Le traducteur n’a pas trop 
de choix, son option variant entre un ethnocentrisme qui rapproche l’original de 
l’univers de connaissance du lecteur, qui ne se trouve pas déconcerté ou dépaysé, et 
une éthique voulue de sa traduction qui garde l’étrangeté et l’authenticité de 
l’original.  
À notre avis, la traduction n’est impossible que si l’on postule une seule façon, 
unique et immuable, de voir le monde et de le découper en concepts et en 
catégories. Or, l’impossibilité théorique de la traduction est démentie par la 
pratique quotidienne, si enrichissante lors du contact des cultures les plus diverses, 
où l’altérité et la différence ne font que renforcer les liens et les ponts que cette 
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Színvallás német és olasz Kosztolányi-fordításokban 
 
 
Miről vallhat a költő? Mi késztethette fordítóit a vallomás szélesebb körű továbbítá-
sára? Hogyan adhatják tovább? Hogyan fogadhatják az eredetit és a fordításokat? 
Ilyen és hasonló kérdések fölvetődhetnek általánosságban is, s egy konkrét költe-
mény kapcsán is. Az előbbi esetben a kimeríthetetlenség, az utóbbiban a nyitottság 
vezet végül voltaképpen megválaszolhatatlansághoz, pontosabban a megnyugtató-
an teljes, végérvényes válaszok lehetetlenségéhez. Persze már a föltett kérdések is 
pontosításra szorulnak, illetve többféle megfogalmazásban is elképzelhetőek. 
Az elsőt illetően nem is közvetlenül magát a költőt kellene keresnünk a háttér-
ben, hanem közvetlenebbül a költői ént, a lírai alanyt. Amiről „vall”, az pedig lehet 
érzés, élmény, benyomás, fogalmi leképezés, gondolat, hit, szándék és így tovább. 
Fordítója – mint ennek szükségszerűen értelmező közvetítője és átalakítója – vala-
miért fontosnak tartja az adott költeményt idegen közegbe helyezni, egy másik 
nyelven megszólaltatni, egy másik kultúrába illeszteni, hogy lehetséges újabb befo-
gadói is élményszerűen megismerhessék és értelmezhessék. S ha már az interpretá-
ciónál tartunk, nem nehéz elképzelni, hogy korok és kultúrák változó kontextusai-
hoz és az adott kánonok alakulásához mérten is meglehetősen eltérő lehet – még 
egy nyelvi-kulturális közösségen belül is, s persze még inkább a nyelvek és kultú-
rák dialógusában. Egyáltalán maga a közösségi fogadtatás is, s természetesen az 
értő egyéni befogadás még fokozottabban. 
Noha egy költemény alapvetően (le)zárt kompozíció, eleve ott rejlik benne az ér-
telmezés nyitottságának ez a lehetősége. Hiszen minden vers világa eleve maga a 
teljesség. Lényegsűrítő kép- és hangzásvilágban, e kettő szerencsés konstellációjában, 
művészileg egyedi egybevillantásában képes kimondani a különben kimond-
hatatlant, amit csakis úgy lehet érvényesen kimondani a világról, mert ha kicsit is 
másként szólna, máris mást mondana ki. Akkor a szövegvilággal együtt az egész 
versvilág megváltozna, egy új vers születne. Mindenesetre eleve a nyelvi közeg által 
már egy egész világ keletkezik, s ami abban megragadhatatlan, az a tovább teremtő-
teremtett költői világban érzékletesen, szemléletesen nyilvánvalóvá válik (vö. SZILÁ-
GYI 1996). Mindebből következik is, hogy a forrásnyelv és forráskultúra felől tekintve 
eleve reménytelen vállalkozás lenne – valamiféle idealizált „hűség” vélt elvárhatósá-
gával – „tökéletes” fordításra törekedni, hiszen a megformált tartalom és a tartalmasí-
tott forma elválaszthatatlan eredeti egységét képtelenség reprodukálni (vö. MOUNIN 
1955: 7) – a fentiek értelmében még azonos nyelven és kultúrán belül is. A célnyelv és 
célkultúra felől szemlélve viszont a szöveg egészének szintjén elérhető egy (ha nem is 
azonos, de) hasonló egységből kibontakozó, megfeleltethetőnek bizonyuló művészi 
üzenet és esztétikai hatás (vö. ALBERT 2011: 73–112). 
Mégis mi indíthatja a fordítót egy mű nyelvi-kulturális közvetítésére, s mi tör-
ténik hát a versfordítás által? Először is nyilván valamilyen belső-külső késztetést 
érez az újraköltésre, fontosnak tartja megismertetését (akár szubjektív, akár objektív 
motivációval). Nem számíthat arra, hogy az idegen közegben bármiféle kontextuá-
lis előismeretekre (történelmi-társadalmi háttérre, életrajzi és keletkezési körülmé-
  
 




nyekre, forráskultúrához kötött intertextuális vonatkozásokra stb.) támaszkod-
hatna, tehát nagyon is tudatában kell lennie annak, hogy az átültetett versnek ön-
magában kell megállnia: az új nyelvi-kulturális közegre művészien áthangszerelve, 
az ott érvényes költészeti hagyománynak megfelelően, s egyben a mindenkori kor-
társ fogadókészséget szem előtt tartva. Ott kell hitelesen befogadható versnek bizo-
nyuló szövegvilágot teremteni. 
Az ezúttal példaként választott vers Kosztolányi Dezső Mostan színes tintákról ál-
modom című és kezdetű költeménye 1910-ből. Ezt az évszámot még a magyar be-
fogadónak sem kell persze tudnia; egy művelt mai olvasó viszont nagyjából tud-
hatja, mikor élt a költő. Ismerheti számos versét és egyéb műveit, sőt akár iskolai 
tanulmányaiból még arra is emlékezhet, hogy ez a vers (is) jellegzetesen magán viseli 
Kosztolányi költői hitvallását, s hogy ez (is) tartalmazza alapvető életérzését, amely-
nek jegyében a megterhelő komor felnőttség ellenpontja az idillien boldog gyermek-
kor önfeledten játékos és színes világa. Mindezt egy idegen befogadó nem tudhatja, s 
nem is kell ismernie. Sem a hozzávetőleges kort, sem a rokon hangulatú verseket, 
sem az azokban vissza-visszatérő kulcsmotívumokat (kincs, arany, játék stb.). 
A Kosztolányi-féle (Verlaine-típusú) – fordításaira is fokozottan érvényes – ars 
poetica (mint művészi hitvallás, egyben költői színvallás) jegyében a hangzás gyak-
ran szinte még a fogalmi leképezésnél, illetve a képszerűségnél is fontosabb. Kosz-
tolányi esetében mi magunk is nyugodtan játszhatunk: az ő „szín-vallása” (!) általá-
ban tehát nemcsak a metaforák színdús képeiben, hanem a hangok (mint hangszí-
nek), a hangzásvilág sokszínűségében is megnyilvánul, a szinesztézián is túlmu-
tatva. Még a különösen telített költői képek is megerősítést nyernek a zeneiség to-
vábbi kiemelő támaszaitól (a ritmus, a rímhelyzet, a hangszimbolika stb. révén). 
Ám a most középpontba állított költeményben mégis inkább a képi réteg marad 
domináns.  
Színek és képek bűvöletében fogant ez a vers, s a következőkben kísérletet te-
szek annak bemutatására, hogyan fest egy-egy német és olasz fordításában. Előre-
bocsátható, hogy saját költői tapasztalatokkal is rendelkező, a versfordításban igen 
gyakorlott fordítóval van dolgunk mindkét esetben.  
Kiindulásul érdemes értelmezni a versképben elkülönülő keretet alkotó sor-
párt, amelyek mintha vizuálisan is – festmény módjára – keretbe kívánnának fog-
lalni egy képet. Az első sor egyszerűen a cím megismétlése, amelynek álom („álmo-
dom”) kulcsszavával éles fogalmi ellentétet alkot az utolsó sor élet kulcsszava („éle-
tem”). Igeként és névszóként egyaránt egyes szám első személyben (a magyarban 
természetes nyelvi megoldásként a személyjelölés ősi egységével a toldalékban). Az 
„álmodom” igei ellenpárja viszont a „kiszínezném” az utolsó sorban, s ezáltal 
nyelvtanilag a kijelentő és a feltételes mód szembesül. (Látensen az igeidők is, hi-
szen a „mostan” lexikálisan is hangsúlyos jelenének ellenében végül a jövőt is su-
galló feltételesség adja a kicsengést.) Itt fölmerül azonban az értelmezés szem-
pontjából nem mellékes kérdés: mire utal vissza (a szöveg szintjén anaforikusan) a 
„vele” a végén? Keretválaszként az álmodásra? Közvetlen előző referenciaként az 
írásra („írnék”) vagy a boldogságra („boldog”)? Globális kohéziós vonatkoztatás-
ban az egész bekeretezett szövegfolyamra a maga színeivel?  
  
 




E lehetőségekre éppen a fordítások tanulmányozása irányította figyelmemet. Azt 
hittem pedig, már eddig is éppen eléggé ismertem az eredeti költeményt. Minthogy a 
fordítás óhatatlanul bizonyos értelmezést is képvisel, megismerésének fényében is 
megnyilvánulhat az eredeti mű interpretációs nyitottsága. Martin Remané felütésé-
ben ’csupa tarka (sokszínű) tinták’ jelennek meg, s e jelző kétszeresen is hangsúlyossá 
válik a zárásban: a rímhelyzet kiemelésével (Stund – bunt), másrészt a mellé kapcsolt 
’szép’ jelző fokozó hatásával, amelyhez azonban e predikatív funkcióhoz rendelt 
jelzett szó (’élet’) alanyi pozícióban áll, nem tárgyként, minthogy hiányzik a „kiszí-
nezném vele” személyes és dinamikus képzete (például a megfelelőként lehetséges 
ausmalen kerülésével). Sőt az előző teljes eredeti sor („Oly boldog lennék, Istenem, de 
boldog”) önfeledt érzelmi állapotot sugalló feltételes vallomása is teljesen elmarad. 
Talán túl soknak tartotta a fordító ennek a felfokozott szubjektivitásnak a közvetíté-
sét? Viszont cserébe intenzív többletként szemantikailag egymásra rímeltet két parti-
kulaszerű nyomatékot a nyitás és a zárás sorában: lauter (’csupa, színtiszta’) – auf 
einmal (’egyszerre /csak/’). Ez utóbbi ekként egyben ’így’ értelemben áll a hiányolt 
„vele” helyett, tehát az a közrefogott egész képsorra vonatkoztatható. Az említett 
kihagyáshoz mindazonáltal az is hozzájárulhatott, hogy a címbeli „tinták” (Tinten) a 
továbbiakban többször is a németben természetes módon kínálkozó ’színek/festékek’ 
(Farben) szinonimával szerepel, s a külön jelentőségre szert tett ’tarka/sokszínű’ 
(bunt) is eleve ezt a jelentésmezőt erősíti a szövegben, ráadásul lexikai keretkapcsola-
tot létesít az első és az utolsó sor között. 
Tamás-Tarr Melinda egyébként is szöveghű és ugyanakkor ihletett tolmácso-
lásában szó szerint megőrződik a címmel azonos első sor, az utolsóban pedig a 
kiszínezés nyelvtanilag személyes feltételessége is. Sőt mivel ez utóbbi (tinteggerei) a 
keretnyitó első képnek megfelelően explicit módon konkretizálja is a kifejezetten 
tintával történő kiszínezést, általa a „vele” közvetlenül is kapcsolatot teremt a ke-
retalkotás lírai alanyának e két személyes megnyilatkozása között, s még többletet 
is visz az „élet” mélységébe, amennyiben a ’lét’ (essere) filozofikusabb szinonimájá-
val él. Itt nem hiányzik a keret előtti képsor utolsó – érzelmileg nagyon is jelentő-
ségteljes – képzelt-vágyott boldogság-vallomása sem. Ebben ráadásul igen találó 
rímhelyzet teremt összefüggést mindenekelőtt a földi anya (madre) mint az evilági 
nemző, életadó (generatore) és a mennyei Teremtő (Creatore) között, s erre követke-
zik végső rímválaszként a kicsengő ’létezés’ (essere). A rímelésben a közvetlen szö-
vegkörnyezet képei, illetve kulcsszavai is részt vesznek (sempre, chiarore, scrivere, 
torre) – afféle távoli (belső keretes) visszhangjaként a bekeretezett képsor első há-
rom sorvégének, motivikusan hasonlóképpen jelentőségteljes szavainak (lettere, 
colore, amore). Ez a sűrűsödés persze másrészt szinte magától adódhatna is az olasz 
szóvégek morfonológiailag szükségszerűen egynemű képleteiből is, s éppen ezért 
tisztában kell lennünk az olasz rímelés eltérő jelentőségével (SZŰCS 2007: 100; vö. 
SZABÓ 1985). Úgy gondolom azonban, ez esetben nem a nyelvtani véletlenszerűség 
műve az egybecsengések egész sora. Azt nem állítom, hogy a fordító tudatos törek-
vése, talán sokkal inkább művészi megérzésének köszönhető ez a szerencsés meg-
oldás a tartalmas rímekkel.  
  
 




Remané is jó érzékkel rímel: a már említett záró rímkapocs (Stund – bunt) mel-
lett a legszebbnek talált sárgára vonatkozó fein és a szeretett ’barátnő’-t az eredeti-
hez híven végül mégis kedvesebben „kisleánynak” láttató klein egybecsengése épp-
úgy összetartozást sugall, mint a Sonnenuntergang – seitenlang zengő találkozása. 
Amúgy pedig a különben rímjátékosnak tartott Kosztolányi eredeti versében is 
feltűnhet a rímelés visszafogottsága: nincs is minden sorvégen, váltakozó képletű, 
inkább tompa és többnyire nem több szótagnyi mélységű. Annál is inkább érvénye-
sül azonban egyes rímhelyzetek finom konnotatív kötése: levelet – szeretek, madarat – 
aranyat, millió – rikító, viola – árnya, halvány – kapualján, pirosat – alkonyat, arannyal – 
hajnal.  
Különösebb szakirodalmi hivatkozást sem igénylő közhely, hogy Kosztolányit 
a gyermekiség, a játékosság, az elegancia, a szépség- és formakultusz költőjének 
szokás beállítani. Ez a vers egyik iskolapéldája szokott lenni mindennek. Valóban 
erre is vall – egyelőre a színeket még nem is említve – eleve a gyermeki sorolás az és 
kötőszó halmozásával, a gyermeki telhetetlenség az akarok, kellene ismétlődő moda-
litásával (a még intenzitásával is párosulva) és a számok növelésével (száz, ezer, mil-
lió), a gyermeki fokozás (mindig-mindig, egyre-egyre, szünes-szüntelen) és az anyához 
kapcsolódóan áradó, a szinesztéziákat szaporító képgazdagság összetételek hapax 
legomenonjaiban (arany-imát, arany-tüzet, arany-szót). A német fordítás nem minde-
gyik esetben halad ezzel a gyermeki lendülettel. A legfeltűnőbb, hogy nem él az 
und halmozásával, s redukáltan használja a többi imént említett eszközt is (goldenes 
Gebet; Stund und Stund). Leginkább még a modalitás szintjén érvényesíti ezt a 
gyermekies nyelvezetet (find ich, möchte ich, will ich, ich brauche; Wie wär's, wenn 
ich…), ugyancsak a noch / auch erősítő hatásával kiegészülve.  
Az olasz változat viszont nagyon is igazodik az eredetire jellemző említett je-
gyekhez: az e/ed kötőszó hasonlóképpen halmozódik, a követelőző szándék ugyan-
így (ho voglia, ci vogliono, ci vorrebbe, voglio) az ancora nyomatékosításával. A centinaia 
– mille – milione hármas fokozásának teljessége is visszaköszön, ez itt is erősödik 
még lexikai megfeleléssel (per sempre, perpetuamente), sőt az „És el nem unnám, egy-
re-egyre írnék” helyén pótló többletként az ige dinamikus megkettőzésével: „E non 
mi stancherei, non mi cesserei mai di scrivere.“ Mindhárom egyedi szóösszetétel szó 
szerinti megfelelőit is híven visszaadja: preghiera d’oro, fuoco d’oro, parole d’oro.  
Valószínűleg külön figyelmet érdemel a „Kékkel húgomnak, anyámnak arany-
nyal” sor. A kiazmus, amely az ellentét vagy párhuzam kiemelésén túl kiválóan 
alkalmas keretképzésre is, az érintett verssorban kicsiben megismétli a teljes kom-
pozíció keretes szerkezetét. Jelen esetben fel is hívhatja a figyelmet két igen fontos 
személy, a húg és főként az anya gyermeki jelentőségű személyességére. (Hasonló 
személyesség jegyében jelent még meg a „kisleány” a színes felsorolás élén. Hár-
muk közül azonban egyértelműen az anya kitüntetett helyet élvez éppen a fokozó 
lendületű felsorolás végén – azzal is, hogy hangsúlyosan, sőt bensőségesen („az én 
anyámnak”) és kifejtően megismétlődik az említett három arany-összetétellel és a 
hajnal hasonlatával. Ha úgy tetszik, a második kitüntetett helyen a „kisleány” van 
azzal, hogy már a nyitásban megjelenik, ugyancsak megismétlődik, mégpedig ezút-
tal sorközi kiazmusban, s a „legszebb” színhez társul, „sok-sok” levél és szerelmi 
  
 




vallomás kíséretében.) Azonban a belemagyarázásnak még a látszatát is szeretném 
elkerülni: nem állítom, hogy tudatos kompozíciós szándék eredménye ez a 
kiazmus. Könnyen elképzelhető, hogy a költőben az anyának szentelt három sor 
egyben fogant, és így már a következő sorokhoz igazodva a kettős rímkényszer 
miatt kerülte el egyrészt az önrímet („anyámnak – anyámnak”), másrészt ekként 
jöhetett létre az arannyal – hajnal összecsengése. Még ha jelentőséget tulajdonítunk 
is ennek a kiazmusnak, természetesen semmiképpen sem kérhetjük számon a for-
dításokon, hiszen szerkezetileg a kötöttebb szórend miatt szinte megvalósíthatatlan, 
illetve költői inverzióként mégis kiemelve talán erőltetettnek is hatna az új közeg-
ben.  
A végére hagytam magukat a színeket és a hozzájuk kapcsolódó hangulatok 
képeit, árnyaló hasonlatait. Előfordulásuk sorrendjében (egyszerűsített változa-
tokban): sárga, bronz, ezüst, zöld, arany, lila, bor-színű, szürke, viola, téglabarna, kék, égő-
piros, vérszínű, kék, arany. Tartományi tagoltságban sem, sorrendileg sem látszik 
törekvés a szivárvány telített színeinek, spektrumának kifejezett megjelenítésére. 
Sokkal inkább a rajongó elragadtatás kuszaságában alakul ez a rapszodikus füzér. 
Az előzőekből belátható, hogy sorrendi jelentősége csupán az elsőnek és az utolsó-
nak van. Különben fölfedezhetünk ismétlődéseket és árnyalati átfedéseket, illetve 
igen finom elkülönítéseket is, de feltűnhet, hogy a fehér és a fekete még véletlenül 
sem része ennek a színvilágnak, amely viszont végtelenné tárul az említett szám-
szerű fokozással („még sok száz és ezer, … még aztán millió”), valamint éppen – 
konkrét képi sík híján, amolyan fordított egyszerű metafora módjára – a vizuális 
meghatározatlansággal („szemérmetes, szerelmes, rikító”). Az olasz fordítás mind-
ezekben pontosan követi az eredeti verset. A német változat kihagyja a bronzot 
(nélküle is nyilván éppen elegendőnek találva a színvilág gazdagságát), s más 
mikrokontextusba helyezi át a szürkét. Az előbbi által némiképpen veszít a felso-
rolás lendületéből az érintett sor, az utóbbinak köszönhetően viszont közvetlenül 
szomszédos sorpárt alkothat az amúgy hiányosabb mennyiségi fokozás és a fo-
galmi síkra terelt szinesztéziák együttese, amelynek eredeti hármasa itt egészül ki a 
szürkével. Voltaképpen találó fordítói megoldás ez is, hiszen a „graue” így, immár 
ebbe a sorozatba illeszkedvén kimondatlanul is képviselni tudja a némaság egy-
kedvű ködösségét.  
Az eredeti vers egyes élénk (lila, viola), természeti (kék, zöld) és fémes (bronz, 
ezüst, arany) színei, az összhatásukban mutatkozó vibráló, rikító és egymásba át-
folyó jelleg (lila–borszínű–viola–téglabarna–égőpiros), az ugyancsak mozgalmasan 
és kuszán különleges vonalvezetést asszociáló keleties díszítések (japán betűk, kacs-
karingós), a hangulattal telített jelzők halmozása kifejezetten szecesszióra vall. Min-
dezzel és a mondatszövés nyugtalanul, sőt türelmetlenül áradó lendületével igen 
dinamikussá válik az amúgy impresszionista hangulatot árasztó színpaletta.  
További impresszionista stílusjegy nyilvánul meg Kosztolányinak abban a tö-
rekvésében, hogy egy-egy színárnyalatot a hangulatra hagyatkozva szineszté-
ziával, illetve szinesztéziaszerűen kíván sejtetni, s helyenként (éppen a sorolás vége 
felé) további egészen finom pontosítással, részletező hasonlatban felvillantott kép-
pel érzékeltetni. Ezeket mindkét fordítás visszaadja, ám az eredetihez viszonyítva 
  
 




Martin Remané általában szabadabban, Tamás-Tarr Melinda pedig mindig ponto-
sabban. A „tréfás-lila” így „lustiges Lila” lesz, amely tartalmazhatja persze a ’vic-
ces’ árnyalatot is, de alapvetően a ’vidám’ szélesebb jelentéskörét idézi, míg a „viola 
burlesca” valóban magát a szűkebb jelentést, s az adott sor végén követi is hangu-
latilag ellentétes párjaként a „néma-szürke” megfelelője, a „grigio muto,” még mi-
előtt jelentésbeli ellentéte, a „viola dolente” („szomorú-viola”) megjelenne, amely 
pedig a bánat fájdalmas többletét is hordozza a maga ibolya- és árvácskaszínéhez. 
Ez utóbbi a német fordításban is többletet nyer ’a gyász színe’-ként (a ’bánat’ jelen-
tésmezőjén belül).  
A „… kék is, de halvány, / akár a színes kapuablak árnya / augusztusi délkor a kapual-
ján” szinte krúdys ecsetvonásokkal lefestett képét az olasz fordítás részleteiben is 
pontos és tökéletesen finom árnyalásban közvetíti, míg a német változat árny he-
lyett visszaverődésként láttatja amúgy ugyanebben a beállításban az égszínkéket. 
(Érdekességként megjegyezhető itt, hogy a már említett módon tartalmasan jelentő-
ségteljes rímhelyzet (halvány – alján) később is visszaköszön még a magyar lírában, 
például Weöres Sándor Bolygó zápor című játékversének ugyancsak kéktől ihletett, 
ám ott éppen üde hangulatú rímpárjában: „Kéklő halvány / felhők alján.”) A másik 
kibontott hasonlat, az „… égő-pirosat, / vérszínűt, mint a mérges alkonyat” képe né-
metül dinamikusan igésíti az egyben párhuzamossá alakított gondolatritmusos 
szerkezetet a felbontásban („das loht wie Feuer, / das droht wie Blut”), ahol is a 
’lobog’ és a ’fenyeget’ igen intenzíven érzékelteti a tűz és a vér erejét. Az olasz vál-
tozat ezen a szöveghelyen is híven igazodik az eredeti kép részleteihez, sőt a pirosat 
– alkonyat tartalmas összecsengését is reprodukálja – a látvány denotációjáról szin-
tén az intenzitás konnotációira terelve – az infuocato – irato (’tüzes’ – ’haragos’) ket-
tős szenvedélyében.  
Az anyát bearanyozó utolsó képsort és a zárást illetően már említettem, hogy 
az olasz fordítás itt is követi az eredetit, a német pedig talán éppen itt távolodik el 
tőle leginkább (az ’arany’ halmozásának mellőzésével, sőt helyette az anyához vé-
gül a ’hajnalpír’ színét társítva; a fokozás visszafogottságával, az érzelmi kitörés 
elmaradásával, a kicsengés személytelenebb passzivitásával), mintha az eredeti 
hangnem végső felfokozottságának tolmácsolását már túlzásnak tartotta volna. Ez a 
hiányérzetünk persze csupán az egyik pólus felől, a mi nézőpontunkból, az elvárt 
szöveghűség jegyében támadhat, ám a másik közeg oldaláról szemlélve, a német 
közönség felől fogadva Remané fordítása lehet ettől még igazán szép és élvezhető 
művészi szöveg, a mai német irodalmi ízlést így valószínűleg még jobban is kielé-
gítő vers. Éppen Kosztolányival szemben pedig mindez különösen nem számíthat 
elmarasztalandónak, hiszen jól ismerjük a fordítással kapcsolatos nézeteit és saját 
fordítói gyakorlatát.  
Végezetül kikerekedik a versben, hogy a színek itt nem gyermekre inkább jel-
lemző festésre valók, hanem többször is kifejezetten tintaként említve a költőre 
valló írást szolgálják, s ezzel afféle ars poetica megnyilvánulása felé terelik az értel-
mezést. Már a levél elárulja az elején, s a halmozott írnék igén kívül egyes különleges 
írásjelek, alakzatok (krikszkrakszokat, japán betűket, kacskaringós) is egyértelműen erre 
utalnak. Érdemes felfigyelni ezeknek az írásképi alakzatoknak a fordításaira, ame-
  
 




lyeknek befogadói valószínűleg még inkább feltűnő kifejezésekként érzékelik a lírai 
nyelvezetben szokatlan szavak játékosságát. Németül például a Krikelkrakel írásra, 
rajzolásra, festésre egyaránt vonatkoztatható. A Schnörkelstietz egyedinek tűnő szó-
összetételként valószínűleg játékos fordítói lelemény, ekként tehát hapax legomenon. 
Előtagja (Schnörkel) – a ’kacskaringós’ megfeleltethető értelmében (’cikornyás / 
cirkalmas / cirádás / indázó / csigázó’ stb. jelentéssel) – ugyanúgy használatos 
írásképre, mint a vizuális művészetek díszítő motívumára vagy akár a túldíszített 
beszédstílusra. Az utótag (Stietz) tudomásom szerint tulajdonnévként, személynév-
ként ismeretes. Mindenesetre tehát sokkal kifejezőbb így, mint például egyszerűen 
a wellenförmig szóval. Olaszul is érdekes a két (ez esetben még rímpárt is alkotó) 
szó: scarabocchi – arabeschi. Az előbbi – a szkarabeusz (ganajtúró / galacsinhajtó) 
bogár formájára és (többnyire feketén csillámló) színére is asszociáltató etimológiai 
konnotáción túl – a ’tintafolt’ mellett itt főként nyilván a ’kusza írás’ krikszkrakszait 
idézi, az utóbbi pedig – a segni nipponici (’japán írásjelek’) mellett a keleties 
evokációt tovább erősítő arab formavilágot is megidézve – szintén a nehezen olvas-
ható, szövevényes, bizarr zavarosságra utal a kedves madár „kacskaringós” vonal-
vezetésű rajzolatával együtt. (Itt jegyzem meg zárójelben, hogy Kosztolányi igen 
kedvelte, sőt gyűjtötte is a japán tusképeket és a kínai rajzokat. Mint tudjuk, angol, 
francia és német közvetítéssel fordított is a japán és a kínai költészetből, s különös 
vonzódást érzett a japán haikuhoz. Ezért is tartom még inkább szerencsésnek, hogy 
mindkét fordítás itt érintett kifejezései is jól érzékeltetik a rajzmotívum és az írás-
kép vizuális közösségét.)  
Már felhívtam a figyelmet a sorrendi kiemeltségre: elsőként a szeretett „kisle-
ánynak” a felütésben gyermekien rávágott „legszebb” sárgához társított levelei 
jelennek meg, hogy aztán végül az imádott anyához írott levelek felfokozott, meg-
nemesített rokon színe, az arany jelenjék meg többszörösen is. Mintha visszafelé 
vágyna haladni az időben a lírai alany. Ezzel a költői énben találkozik is a gyermek 
és a felnőtt, s az ellentétben különös jelentőséget nyer az utolsó mondat. Ebben az 
összefüggésben az olasz fordítás tökéletesen, a németnél hitelesebben érzékelteti, 
hogy a mégoly gyengéden kedvesnek és szeretettnek láttatott kislány („fanciulla / 
ragazza…”) ellenében is inkább mégis a gyermeki eredethez közelebb álló anya 
(„madre / generatore”) képes a sárgát arannyá varázsolni, hogy e gyermeki áhítat-
tal, boldogságot adó örök játékossággal, a felkutatott szépségekkel kiszínezhesse a 
felnőtt költő a számára életet, teljes létet („essere”) jelentő költészetet. A „vén to-
rony” magányában vágyott írás szépségének összekapcsolt motívumai pedig meg-
lehetősen emlékeztetnek a l’art pour l’art elefántcsonttornyára (vö. RÜBBERDT 1988: 
101), s nagyon is beleillenek a „homo aestheticus” ars poeticájáról kialakult képbe. 
Az e versben ennek éppen valóságos szín-vallássá emelt nézetét a fordítóknak nem 
kell magukévá tenniük, de a költői színvallás lényegét érzékletesen közvetíteniük 
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Mostan színes tintákról álmodom 
 
Mostan színes tintákról álmodom. 
Legszebb a sárga. Sok-sok levelet 
e tintával írnék egy kisleánynak, 
egy kisleánynak, akit szeretek. 
Krikszkrakszokat, japán betűket írnék, 
s egy kacskaringós, kedves madarat. 
És akarok még sok másszínű tintát, 
bronzot, ezüstöt, zöldet, aranyat, 
és kellene még sok száz és ezer, 
és kellene még aztán millió: 
tréfás-lila, bor-színű, néma-szürke, 
szemérmetes, szerelmes, rikitó, 
és kellene szomorú-viola 
és téglabarna és kék is, de halvány, 
akár a színes kapuablak árnya 
augusztusi délkor a kapualján. 
És akarok még égő-pirosat, 
vérszínűt, mint a mérges alkonyat, 
és akkor írnék, mindig-mindig írnék. 
Kékkel húgomnak, anyámnak arannyal: 
arany-imát írnék az én anyámnak, 
arany-tüzet, arany-szót, mint a hajnal. 
És el nem unnám, egyre-egyre írnék 
egy vén toronyba, szünes-szüntelen. 
Oly boldog lennék, Istenem, de boldog. 
Kiszínezném vele az életem. 
___________________________________ 
Ich träume jetzt von lauter bunten Tinten 
 
Ich träume jetzt von lauter bunten Tinten. 
Am schönsten find ich Gelb... ja, gelb ist fein; 
möcht viele Briefe meiner Freundin schreiben, 
die ich sehr liebe, ist sie auch noch klein. 
Japanisch möcht ich schreiben, Krikelkrakel, 
ein Vögelchen noch drauf mit Schnörkelstietz. 
Doch will ich auch noch andre Farben haben! 
Wie wär's, wenn ich auch Braun und Grün benütz 
und Gold und Silber? ja, noch tausend andre, 
Millionen Farben sind es, die ich brauch, 
schamhafte wie verliebte, grelle, graue, 
natürlich lustiges Lila, Weinrot auch. 
  
 




Ich brauche Violett als Trauerfarbe, 
auch Ziegelbraun und Himmelblau, das just 
so zart ist wie die Spiegelung im Fenster 
der Eingangstür am Mittag im August. 
Ich brauch auch Purpurrot, das loht wie Feuer, 
das droht wie Blut bei Sonnenuntergang. 
Dann schriebe ich: Mit Blau an meine Schwester, 
mit Gold an meine Mutter, seitenlang. 
Ein goldenes Gebet würd ich ihr schreiben 
mit Tinte, die wie Morgenröte brennt. 
In einem alten Turme möcht ich sitzen, 
wo ungestört ich nichts als schreiben könnt! 
Ja, schreiben möcht ich, schreiben, Stund um Stund! 




Ora sogno di inchiostri colorati 
 
Ora sogno di inchiostri colorati. 
Il giallo è il più bello. Scriverei tante lettere 
ad una fanciulla con questo colore, 
alla ragazza da me provata amore. 
Scriverei segni nipponici, scarabocchi, 
ed un dolce uccello con degli arabeschi. 
Ed ho voglia ancora di tanti altri colori; 
di bronzo, d’argento, di verde e d’oro, 
e ci vogliono ancora centinaia e mille, 
e ci vogliono in poi ancora un milione: 
viola burlesca, color di vino, grigio muto, 
discreto, innamorato, stridente, 
e ci vorrebbe viola dolente, 
e color di mattone e limpido celeste 
come l’ombra della vetrata tinta del portone 
verso il mezzogiorno di un agosto. 
E voglio ancora un rosso infuocato, 
di color sangue come il tramonto irato 
e scriverei allora, scriverei per sempre. 
Con azzurro a mia sorella, con oro a mia madre: 
scriverei una preghiera d’oro a mio generatore, 
fuoco d’oro, parole d’oro come il chiarore. 
E non mi stancherei, non mi cesserei mai di scrivere 
perpetuamente in un’antica torre. 
Sarei tanto felice, ma tanto felice, mio Creatore. 





Az orvosi szaknyelv fordításának kihívásai: 




A szakfordítás az utóbbi 20-30 évben a nyelvészeti kutatásokon belül jelentős 
szerepet tölt be, számos kiadvány és szakkönyv jelent meg ebben a témakörben, 
mivel a szaknyelv az élet minden területén fellelhető és szorosan összekapcsolódik 
a terminológia-kutatással is. Zaubergát idézve (2005: 107) terminológia nélkül nincs 
szakmai kommunikáció, szakmai kommunikáció nélkül pedig tudástranszfer. E 
tanulmány az orvosi szakszövegek fordításával kapcsolatos problémákra mutat rá 
néhány példa segítségével. 
Az elemzés témája a TÁMOP keretében megvalósuló neurológiai jegyzetek 
fordításával kapcsolatosan felmerülő kérdések, nehézségek: ezeket a szövegeket 
magyarról angolra illetve németre fordították le a PTE ÁOK Egészségügyi és Nyelvi 
Kommunikációs Intézet munkatársai. Ezek a könyvrészletek tematikájukban felölelik 
az anatómiától és betegségleírástól kezdve a diagnosztikai, kezelési és operatív 
módszereken keresztül a rehabilitáción át a pszichológia és az igazságügyi orvostani 
témákat, tehát a vizsgált korpusz regiszterében nagyon sokrétű, változatos. Mivel 
orvosi szaknyelvi szövegekről van szó, a terminológia nagyrészt latin változatú 
német szavakra épül, ezért fordításközpontú teminológia-elemzést feltételez, ami az 
utóbbi években került a nyelvészeti kutatások középpontjába. 
 
Korpusz  
Jelen korpusz a szakmai tudományos kommunikáció alatti szintet jeleníti meg, ami 
a tankönyvi szöveget jelenti tanítási, magyarázó célzattal. A tankönyvi szövegek 
emiatt természetesen több általános nyelvi elemet is tartalmaznak, ami elősegíti a 
tananyag megértését. 
A fordítandó szövegek címe: (1.) „A degeneratív idegrendszeri kórképek”, 
(PÁL) (2) Jutalom, büntetés, impulzivitás, és viselkedéskontroll alapmechanizmusai 
(KÁLLAI, TÉNYI). Már a két címből is látszik, hogy a témából adódóan teljesen eltérő 
regiszterrel állunk szemben, hiszen az első az agyműködésen alapuló betegségeket 
tárgyalja, a második pszichiátriai témájú. Az 1. szövegben a terminológia teljesen 
latin alapú, a második több tekintetben is „kevert” nyelvezetűnek tekinthető, tehát 
találhatunk benne latin alapú terminusokat (pl. reflex, prefrontális kortex), német 
alapú, Freudtól származó pszichiátriai terminusokat (pl. ösztönerő, 
személyiségzavar), német alapú általános orvosi kifejezéseket (pl. szívritmus-
aktivitás) illetve latin pszichiátriai terminusokat (abúzus, impulzus). E tanulmány a 











Az orvosi szaknyelv jellemzői és a fordítás  
Az orvosi szaknyelv vertikálisan több rétegű, ami azt jelenti, hogy egymás mellett 
léteznek különböző stilisztikai, lexikális rétegek, attól függően, hogy ki a célcsoport és 
mi a szöveg célja. Feltételezhető, hogy hasonló szövegek (tankönyv, tudományos 
cikk, ismeretterjesztő szöveg, lexikon) hasonló stílust és terminológiai rendszert 
használnak, de ha többet foglalkozunk az orvosi szaknyelvvel, azt tapasztalhatjuk, 
hogy nagyon sokrétű, ami a műfajok egyedi jellemzőivel (lexikon, absztrakt, 
tudományos szakcikk, ismeretterjesztő magazin, tankönyv stb.) és az orvos-
tudomány speciális területeinek egyre gyorsabb fejlődésével magyarázható. Minden 
szakterületnek megvan ugyanis a maga szókincse, tehát azok a terminusok, 
amelyeket az orvosi szótárak tartalmaznak, csak általában a szerveket, testrészeket és 
az általánosan ismertebb betegségek elnevezéseit tartalmazzák. Mindezek a tényezők 
kihatnak azokra a fordítási problémákra, amelyekre e tanulmány röviden rávilágít. 
A szaknyelv rétegződési témánként még árnyaltabb, mint szövegfajták szerint. 
Erre jó példa az elemzendő két szöveg, hiszen mindkettő tankönyvrészlet és orvosi 
szakszöveg, de regiszterük és stílusuk – tárgyukból adódóan – nagyon eltérő 
Elemzésünknek nem témája sorra venni azokat az elméleteket, amelyek a 
terminológia határait próbálják definiálni. Arra viszont röviden kitérnénk, hogy 
sokáig élt az a nézet, mely szerint a terminológia fordítása – és a szakszövegek 
fordítása – nem okoz nehézséget, mert csak az ekvivalenciákat egymáshoz kell 
rendelni, tehát csupán egyszerű megfeleltetésről van szó. Azóta számos írás és 
esettanulmány bizonyítja (ARNTZ 1994, MURÁTH 2002, 2007), hogy a forrásnyelv és a 
célnyelv terminológiai rendszere egymástól eltérhet, ezért éppen a terminológia 
fordítása nagy problémát jelenthet. 
E szövegek fordítása nyelvezetükből adódóan egy, a témában nem jártas fordító 
számára meglehetősen nehéz feladatot jelent. (Gyakran még a kiváló nyelvtudással 
rendelkező szakembereknek is!) Mivel az orvosi szótárakban csak ezeknek a 
kifejezéseknek a töredéke található meg, ezért a fordító nagyrészt csak az internetre 
tud támaszkodni, és minden egyes kifejezés megtalálása hosszas kutatómunkát 
igényel. Segítséget nyújthatnak még a német-latin terminológia-jegyzetek, ezek a 
végződésekre és névelőkre vonatkozóan adnak támpontot. Itt jegyezném meg, hogy a 
német és magyar nyelv viszonylatában azoknak a fordítóknak, akiknek nincsenek 
latin nyelvi ismereteik, sokkal több munkával jár a pontos fordítás, mint az angol és 
magyar közötti fordításnál, mivel az angol kifejezések mind latin eredetűek. 
Mivel szakszövegekről van szó, törekedni kell a legteljesebb megfeleltetésre. A 
szakirodalomban nem találtam pontos definíciót arra, hogy mikor beszélhetünk a 
terminológiaelméletben a megnevezések szintjén ekvivalenciáról. ARNTZ, PICHT és 
MAYER (2004: 154, in FISCHER: 2010) annyiban utalnak e jelenségre, hogy bizonyos 
esetekben nemcsak a fogalmak egyeznek meg teljesen, hanem a forrás- és a cél-nyelvi 
megnevezések struktúrája (a nyelvi megvalósulás) is megegyezik. Ezen a szinten 
azonban nem vizsgálják tovább az ekvivalencia jelenségét. SANDRINI (1996: 343, in 
FISCHER: 2010) is azon a véleményen van, hogy a terminusok nyelvi megjelenése 
másodlagos.  
  




A fordításban éppen azért van nagyobb jelentősége a fogalomalapú 
megközelítésnek, mert a megnevezések szintjén tapasztalt ekvivalencia megléte miatt 
könnyen arra gondolhat a fordító, hogy fogalmi szinten is fennáll az egyezőség, és a 
terminusok automatikusan megfeleltethetők egymásnak.  
Az ekvivalencia-kapcsolatok feltárása után, a szövegalkotás szakaszában a for-
dítónak el kell döntenie, hogy a célnyelvi megfelelők közül melyiket választja. Ha 
univerzális, illetve egymással egyező fogalmakról van szó, akkor a nehézséget nem a 
fogalmak közötti különbség, hanem a szinonim ekvivalensek közötti választás 
jelentheti. Ha pedig a fogalmak között nincs teljes egyezőség, akkor a fordítónak 
döntenie kell arról, hogy a fogalmi rendszerek közötti hasonlóságot (funkcionális 
ekvivalens alkalmazása) vagy a különbséget (fordítási ekvivalens alkalmazása) 
hangsúlyozza. E döntésre nagy hatással vannak a különböző fordítói stratégiák, azaz a 
forrásnyelvi szöveghez való hűség vagy a célnyelvi kultúra elsőbbsége. Ha olyan 
forrásnyelvi fogalomról van szó, amelynek még nincs célnyelvi megfelelője, akkor a 
fordítónak abban is át kell vennie a terminológus szerepét, hogy magának kell a 
fordítási ekvivalenseket megalkotnia. (FISCHER 2010: 81-84.) Ekkor a fordító több eljárás 
közül is választhat. Erre a nyelvpolitikai környezet mellett az is hatással lehet, ha a 
fordítónak a szakmai közösségben már meghonosodott terminusokat kell használnia. A 
fenti döntési pontok és tényezők ismerete azért is fontos, mert a fordítás egyes 
szakaszaiban más-más ismeretekkel kell rendelkeznie a fordítónak. GERZYMISCH-
ARBOGAST (1999) szerint a fordítás komplex folyamat, amelyben az egyes folyamatok 
során különböző tudáselemekre van szükség. Míg rendszerszinten a szaktudás játszik 
nagy szerepet, addig nyelvhasználati szinten a nyelvi ismeretek elengedhetetlenek. Ha 
a fordító terminológus munkakörbe kerül, akkor kihívást jelent az is, ez a munkakör 
más munkamódszereket és eljárásokat is igényel. (FISCHER 2010: 129) 
Fischer Márta felvetéseiből elemzésünkre az vonatkoztatható, hogy a szakfor-
dítónak a már bevett, gyakran használt szavakat kell alkalmaznia. A fordítónak ter-
minológusként kell „működnie”, ami a mi esetünkben kétszeres szerepcserét jelent: a 
nyelvtanárnak kell terminológusként működnie, szakfordító végzettség nélkül. 
 
Terminológiák ekvivalencia-elemzése 
Az orvosi szövegek esetében általában nem merül fel sem a fogalmi hiány 
(Begriffslücke), sem pedig a megnevezés hiánya (Benennungslücke). A terminológiák 
megtalálásakor inkább az okozott nehézséget, hogy az interneten való kutatás sem 
vezetett mindig az adott megfelelőhöz. Ezekben az esetekben olyan németül tudó 
szakember segítségét vettem igénybe, aki ismeri a terminológiát. Erre láthatunk 
példákat az 1. táblázatban. 
      
cortikális hangsúlyú Kortikal-gewichtet 
agyi hátsó kötél Hinterstrang 
fejlődés elmaradása Retardierung 
tekintésbénulás Blicklähmung 
mélyérzészavar Tiefensensibilitätsstörung 








A 2. táblázatban egy újabb nyelvi jelenségre láthatunk példákat, ami a fordítás 
során nem okozott nagy nehézséget. Ezek latin főnevek illetve nominális 
szerkezetek, amelyeket, természetesen német írásmóddal, de ugyanazzal a 
terminussal fordítunk németre. Az ilyen terminusok egy része a DIETER-WERNER: 




nucleus caudatus atrófiája Atrophie des Nucleus Caudatus 
ophtalmoplegia Ophtalmoplegie 
tremor  Tremor 
paroxismalis hemiplegia  paroxismale Hemiplegie 
2. táblázat 
Mint a 2. táblázatban látható, ezek a teljes ekvivalenciák, amelyek esetében a végző-
déseket kell csak ellenőrizni, de a fordítás során más probléma nem merül fel. 
A következő részben azokat a mellékneveket emelném ki, amelyek a már említett 
magyar-német nyelvpár között latin ismeretek nélkül különös nehézséget jelentettek, 
mert minden esetben ellenőrizni kellett a végződéseket. Például az intrazellular, 
intrezellulär kifejezéseknek mindkét változata létezik, ilyen esetben a fordítónak internet 
segítségével a lényegesen gyakoribb forma mellett tanácsos döntenie. A metachromasiás 
terminus esetében azt láthatjuk, hogy a német megfelelő második része nagyon eltér a 
magyartól, ami latin tudás nélkül szintén kutatómunkát igényel. Ehhez hasonló 
esetekben ugyanígy kell eljárnia fordítónak a pontosság érdekében. 
Melléknevek 
paroximalis paroximal 
cerebelláris  zerebellär 
saccadikus  sakkadisch 
metachromasiás  metachromatische  
confluáló  konfluierend 
oromandibularis oromandibulär 
kinetikus, posturális kinetisch, postural 
intracelluláris intrazellulär 
3. táblázat  
 „Hibrid” kifejezések 
repeat-szám Repeatzahl 
hereatrophia Hodenatrophie 
4. táblázat  
 
A 4. táblázat olyan példákat tartalmaz, melyek német és latin vegyes összetételek, 
és amint láthatjuk, a német ekvivalensek is ugyanezt a kettősséget mutatják, tehát a 
két nyelv összetételéből állnak. 
  





Fordítás a szöveg szintjén  
A fordítás folyamata során – MURÁTH (2002:140) alapján – a fordító nem indulhat ki 
kizárólag a megnevezésekből, hanem fogalmi szinten, azaz rendszerszinten is össze 
kell hasonlítania a forrásnyelvi és a célnyelvi fogalmat. Ebben az esetben a fordító 
összehasonlító terminológiai munkát végez. Ugyanakkor a fordítónak figyelembe 
kell vennie mind a rendszer-, mind a nyelvhasználati szintet, hiszen konkrét 
szövegekkel dolgozik, és ez azt vonja maga után, hogy a szakfordító a terminusok 
fordítása során kettős elvet: egy szemasziológiai és egy onomasziológiai elvet is 
követ.  
Mindebből az következik, hogy a rendszerszintű információk és a szövegből, a 
kontextusból nyert információk kölcsönösen nem válthatják fel egymást. (FISCHER: 
94) A mi esetünkben a következőkben idézett rész is ennek a fordítási folyamatnak 
az alkalmazását szemlélteti, tehát az 1-hez hasonló szövegek esetében az értelmezés 
után meg kell keresni az adott megfelelőket és a célnyelvre lefordítani. 
1. szöveg 
AR lysosomalis tárolási betegség az arylsulphatase A enzim defektusa miatt alakul 
ki… 
Vezető és kezdeti tünet a szemmozgászavar (saccadicus szemmozgások zavara …). 
MRI confluáló fehérállományi károsodást mutat (PMD MRI) Hátterében a proteolipid 
protein (PLP) gén mutációja áll. (PÁL: 2014) 
Die AR- lysosomale Krankheit bildet sich wegen des Defekts des Arylsulphatase- 
Enzyms A heraus. 
Das anfangs auftretende Hauptsymptom ist die Augenbewegungsstörung 
(sakkadische Augenbewegungsstörung… Die MRI- Untersuchung weist 
konfluierende Schädigung der weiβen Substanz nach (PMD MRI). Im Hintergrund 
steht die Mutation des Proteolipid- Gens. (ZRÍNYI)  
Az 1. szövegben az orvosi, biológiai szaktudással nem rendelkező fordító számára 
az értelmezés, tehát az ok-okozati összefüggések, az egymáshoz tartozó elemek 
megkeresése okozhat nehézséget, tehát a problémák nem a terminológia szintjén 
jelentkeztek. 
2. szöveg 
A jutalomra és a büntetésre való érzékenység a megközelítő és az elkerülő viselkedés 
szervezésének, a válaszrepertoár gazdagításának, illetve egyes irreleváns elemek 
gátlásának az alapvető temperamentum-dimenziója. (KÁLLAI–TÉNYI: 2014) 
Fordítása:  
Die Sensibilität für die Belohnung und Bestrafung ist eine grundlegende 
Temperamentdimension der Organisierung des annähernden und des vermeidenden 
Verhaltens, der Erweiterung der Antwortrepertoire bzw. der Hemmung der 
irrelevanten Elemente.  
  
 




A fenti mondat igen bonyolult gondolatmenetet ölel fel, amit a fordítónak először 
egészében értelmeznie kell, utána alkotja meg az ekvivalensek segítségével a 
célnyelvi szöveget. 
A személyiség fejlődéstörténete (karaktere) és biológiai öröksége (temperamentuma), 
előrevetíti a félelemmel és a szorongással kapcsolatos reakciómódokat, jelzi a 
pszichopatológiai állapotok bekövetkezésével kapcsolatos veszélyeztetettséget, 
ugyanakkor lehetőséget ad a szorongásspektrumhoz tartozó zavarok és a védekező 
magatartás neurokognitív bázisának megértéséhez is.”  
Fordítása:  
Die Entwicklungsgeschichte (Charakter) und das biologische Erbe (Temperament) der 
Persönlichkeit bestimmen die mit der Angst einhergehenden Reaktionsweisen und 
das Risiko der Herausbildung der psychopathologischen Zustände, des weiteren 
tragen sie zum Verständnis der neurokognitiven Basis des deffensiven Verhaltens 
und der zum Ӓngstlichkeitsspektrum gehörenden Störungen bei. 
A fenti mondat a hosszúsága miatt nehezebben értelmezhető, ami a fordításban is 
tükröződik, viszont ebben a mondatban terminológiai nehézséggel nem 
találkoztunk. A pszichológiai szövegekre és a korpuszként felhasználtra is az 
jellemző, hogy a bennük található terminusok rendszere komplexebb, árnyaltabb 
mint a többi orvosi szakterületé, mert vegyesen találhatunk benne: (Freud alapján) 
klasszikus, angol terminusokat, angol-német összetételeket, latin kifejezéseket és az 
általános nyelvben is használt kifejezéseket. A másik nehézséget pedig az jelenti, 
hogy a pszichológia, pszichiátriai szaknyelv terminológiája nem egységes, 
ugyanannak a terminusnak több ekvivalense is használatos. Ugyanakkor a szöveg 
szintjén is a pszichiátriai és mentális tünetek és lelki folyamatok, élethelyzetek 
komplexitása adja meg ezeknek a szakszövegeknek a különleges árnyaltságát és 
összetettségét. A pszichiátriai szaknyelv terminológiájával korábbi elemzésekben 
foglalkoztam részletesebben. 
FISCHER Márta (2010) már idézett disszertációjában bemutatja a szaknyelvi 
fordításokban az ekvivalencia-kapcsolatok és a megfeleltetés módjait, melyeket a 
következőkben foglalt össze. 
Teljes ekvivalencia: a forrásnyelvi fogalommal azonos fogalmat jelölő célnyelvi 
megnevezés: hemiplegia: Hemiplegie, makroephalia: Makroephalie, encephalitis: 
Enzephalitis, agyállomány elvékonyodása: Dichteminderung der Hirnsubstanz, 
válaszkésleltetési képesség: Antwortverzögerungsfähigkeit (weakness in resposne delay). 
Funkcionális ekvivalens: Ha a két fogalom közös tartománya (a hasonlóság) 
elég nagy, akkor az „a” és a „b” fogalmat leíró megnevezéseket a fogalmi 
különbségek ellenére is megfeleltetjük egymásnak. Ekkor tekinthető a célnyelvi 
megnevezés a forrásnyelvi megnevezés funkcionális ekvivalensének. Erre a 
következő példákat találtuk: lábelrántás: Rucken des Beines, bal T1 súlyozott axiális, 
jobb T2 súlyozott axiális: links T1 gewichtet in sagittaler Ebene, rechts T2 gewichtet in 
axialer Ebene, 
  




Ha azonban a közös tartomány túl kicsi, azaz túl nagy a különbség a két 
fogalom között, akkor a forrás- és a célnyelvi megnevezést nem feleltetjük meg 
egymásnak, így az „a” fogalomra egy új célnyelvi megfelelőt, fordítási 
ekvivalenst kell alkotni: lábfej elakadása: Steppergang.  
Az ekvivalencia teljes hiánya 
Ebben az esetben ekvivalencia- kölcsönzést alkalmaz a fordító, ami nagyon 
gyakori a szaknyelvekben, amikor főképp az angolból átvesszük a kifejezéseket. 




Összegzésként elmondhatjuk, hogy az orvosi szakszövegek német nyelvre fordítása 
során a fordítónak komoly kutatási munkát kell végezni a terminológia fellelése 
érdekében, mert az orvosi szótárak nem tartalmazzák az egyes speciális területek 
terminusait. A neurológiai és pszichiátriai szövegek fordításának összehasonlítása 
azt eredményezte, hogy a neurológiai szakszöveg fordításakor a legtöbb esetben a 
teljes terminológiai megfeleltetés volt lehetséges, mert néhány kivétellel sikerült a 
teljes ekvivalenst megtalálni. A pszichiátriai szöveg esetében viszont mind a három 
ekvivalencia-típus előfordult, ami a szöveg nyelvi és tematikai összetett voltával 
magyarázható. A terminológiáról statisztikai számítások nélkül az állapítható meg, 
hogy az 1. szövegben a latin kifejezések aránya kb. 70%, míg a hibrid és angol 
változatok aránya elenyésző. A 2. szöveg ezzel szemben sokkal szerteágazóbb, 
heterogén terminológiát használ, összességében a kifejezett terminusok aránya 30% 
körül van. csak néhány esetben volt szükség új terminusok alkotására a nem 
létezők helyett. 
Végezetül kiemelendő, hogy a megfelelő terminológia megtalálása mellett 
szemantikai szinten is felmerültek nehézségek – természetesen más jellegűek, mint 
az általános vagy irodalmi szövegek fordítása esetében –, hiszen a szakszöveg 
interpretálása a laikus fordító számára komoly kihívást jelent, ezért nem 
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Mots d’origine gitane dans les argots 
français, roumain et hongrois1 
 
 
L’emprunt à d’autres langues représente une des sources importantes d’enri-
chissement du lexique argotique de toute langue. Pour ce faire, les argotiers 
recourent avec une certaine prédilection au romani, la langue des gitans, appelés 
aussi rroms ou roms, gypsies ou zingari, zigeuner ou gitanos, țigani ou cigány… 
Et cela malgré le fait que « Cette langue n’est ni pauvre, ni réduite à être un 
argot de voleurs, comme on le dit trop souvent, mais c’est bien une langue vivante, 
dans tous les sens du mot, celle d’un peuple qui veut vivre et mourir, fidèle à ses 
origines et à ses vieilles coutumes. », d’après le prêtre roumain Popp SERBOIANU 
(1930 : 11). 
Même si cette influence gitane est inégale dans les argots européens – elle 
étant, à notre avis, étroitement liée au nombre des minoritaires parlant cette langue 
qui vivent dans un pays ou un autre –, elle représente un facteur constant dans bon 
nombre de ces argots. Ainsi, un terme comme gağo est entré non seulement dans les 
trois argots dont nous allons nous occuper en ce qui suit, mais aussi dans l’argot all. 
Gatsche, Gotsche « paysan », it. gagio, gaggio « paysan », dan. gajo « homme », norv. 
gasse, gatse « homme », esp. Gachó « homme » et gachí « femme », port. gajo, gaja, gajé 
« id. », bulg. gadže « bien-aimée », gadža « femme », gadžeta « belle petite fille », turc. 
gaco « amante » (DRIMBA 2001 : 213-214) ! 
Dans une étude récente, dédiée aux sources étymologiques de l’argot roumain, 
et déroulée seulement à la base de deux dictionnaires de l’argot roumain (TANDIN 
2009 et VOLCEANOV 2006), l’auteure aboutit à une conclusion assez inattendue :  
Le pourcentage de seulement 3,57%, ce qui représente la contribution de la langue 
romani dans l'argot roumain, sera probablement surprenante, car il existe la tendance 
d’associer l'argot au langage gitan. Mais voici que la statistique démontre que cette 
source n'est pas dans le haut du classement, le nombre de mots empruntés à la langue 
romani par les argotiers étant de seulement 135. (CIOROBATCA 2014 : 77-78) (notre 
trad., LB) 
En ce qui concerne l’argot hongrois, et en nous bornant au seul dictionnaire auquel 
nous avons eu accès (VOLCEANOV 2011) et à l’ouvrage de Drimba (2001) qui dédie 
une étude aux emprunts roumains à la langue gitane (mais qui parle aussi assez 
souvent des équivalents hongrois de ces mots), nous avons pu compter environ 80 
termes argotiques hongrois d’origine gitane, d’un total de presque 10000 mots et 
expressions qui figurent dans le dictionnaire de Volceanov.  
Enfin, pour ce qui est de l’argot français, le nombre des emprunts au romani est 
bien plus réduit, vu le contact plus faible entre les deux langues, entre les deux 
                                                 
1 Cette étude a étée financée par le contrat POSDRU/159/1.5/S/133255, ID de projet stratégique 133255 
(2014), cofinancé du Fonds social européen, par le Programme opérationnel sectoriel de développement 
des ressources humaines 2007-2013. 
  
 




peuples, vu, finalement, le nombre moins important de Rroms établis sur le 
territoire français2, et cela par rapport à la Hongrie et, surtout à la Roumanie. 
 
Inventaire non exhaustif des mots d’origine gitane 
baxt « chance » > roum. baftă n.f. « chance » ; baftache n.invar (dim.)  baftă ; 
baftangiu (var. baftagiu) n.m. « veinard, chanceux » ; băftos n. et adj.m.f.  baftangiu 
balićho « cochonnet, porcelet » > roum. balic « étudiant de la première année ». 
C’est un terme argotique pratiquement obsolète aujourd’hui3.  
bangó « tordu » > roum. zbanghiu n.m.f. et adj.m.f. « fou, diablotin » 
baró « grand, formidable » > fr. baron n.m. « ‘compère jouant le rôle d’un 
personnage cossu dans une quelconque escroquerie’ (Simonin) ; riche protecteur 
(prostitution) » (BECKER-HO 1993 : 59)4 ;  
> roum. barosan n.m.f. et adj.m.f. « chef, personne importante » ; bariu adj.m.f. 
« grand, formidable ». Il est à remarquer que le nom du personnage Baroreu5, du 
poème Țiganiada6 de Ion Budai-Deleanu, peut être expliqué grâce à un mot gitan 
composé, barorái (< baró « grand » et rai « seigneur, maître » (DRIMBA 2001 : 195). 
> hun. baró adj. « formidable, excellent » ; baróraj n. « homme riche et influent » ; 
baroséró n.  baróraj. 
bașaldo « accordéon » (dans le dialecte des Kalderash) > roum. bașoaldă n.f. 
« femme grosse, sale ». Même si dans les dictionnaires roumains le terme bașoaldă 
est considéré comme ayant d’étymologie inconnue, nous avançons la possibilité 
qu’il provienne du mot gitan bașaldo, aussi bien par la sonorité saisissante, que par 
une analogie… physique entre une personne jouant à l’accordéon et une femme 
grosse, l’éventuelle saleté étant un attribut ajouté ultérieurement. 
beng « diable ; Satan » > roum. benga/bengă n.invar. « 1. diable ; 2. maladie incu-
rable ; cancer ; 3. mal, malheur » ; bengăneală n.f. « 1. dénonce ; 2. folie » ; a bengăni 
                                                 
2 D’après le rapport de Jean-Pierre Liégeois et Nicolae Gheorghe, intitulé Roma/Gypsies: A European Mino-
rity, 1995 (en fait, une traduction anglaise du français), en France vivraient entre 280 000 (minimum) et 
340 000 (maximum) de Rroms, tandis qu’en Hongrie leur nombre serait entre 550 000 (minimum) et 600 
000 (maximum). Pour la Roumanie, leur nombre se situe entre 1 800 000 (minimum) et 2 500 000 (maxi-
mum). La source des données que les deux auteurs utilisent est Gypsy Research Centre, Université René 
Descartes, Paris, 1994. 
3 Nous ne l’avons rencontré que dans un roman paru en 1977 (Ier volume) et 1981 (le second volume), 
Studentii (‘Les Étudiants’), appartenant à Eugen Zehan. 
4 L’auteure affirme que le mot baron proviendrait du gitan baro, mais d’après le Grand Robert, celui-ci 
aurait comme source le francique *baro « homme libre ». Ni le dictionnaire de Colin et al. (2002) ne men-
tionne une origine gitane de ce mot ! 
5 Baroreu, unul din delegați,/ Să sîli cu multă-învățătură/ Ca sa-arete celor adunați,/ Din istorie și din Scriptură,/ 
Cumcă stapînia monarhică/ Este dintru toate mai harnică. (Baroreu, l’un des délégués,/ Exerça son habileté/ 
À prouver à ceux rassembles,/ Par l’histoire, et les faits bibliques,/ Combien le pouvoir monarchique/ 
Était plus digne et plus pratique.), Tsiganiada, p. 352-353. 
6 Paru en deux parties : (I) – 1875 ; (II) – 1877, 55 ans après la mort de l’auteur. La variante définitive, 
conçue entre 1800-1812, sera publiée en 1925 ! 
  
 




v.t. « 1. lui arriver quelque chose de mauvais ; 2. perdre la tête » ; bengănitor n.m.f. 
« traître, délateur » ; bengos adj.m.f. « 1. mauvais ; 2. excellent, formidable » 
> hun. benga n.« diable » 
bersh « an, année » > fr. berges n.f. pl. « années de condamnation ou d’âge » 
bikin « vendre », bixava « je vends » > fr. bicrave v.t. invar. « 1. vendre (de la 
drogue) ; 2. vendre » ; bicrave n.f. « vente de drogue » (déverbal de bicrave) 
bul « 1. (anat.) postérieur, dos ; 2. (anat.) anus ; 3. (fig.) partie inferieure d’un objet, 
base »  
> fr. boule n.f. « derrière, postérieur, cul » 
> roum. bul n. « postérieur, dos, anus » ; a buli v.t. « 1. posséder sexuellement une 
femme ; 2. voler ; 3. frapper, battre » ; a se buli v.r. « 1. se gâter, se détériorer ; 2. 
avoir des relations sexuelles (en parlant d’une femme) » ; bulău n.n. « prison ; arrêt » 
bouy « (vulg.) copuler, faire l’amour » > fr. bouillave/bouyave v.t. invar.7 « baiser, 
coïter » 
cafti ou kafti « frapper, battre » > roum. a cafti8 v.t. « frapper, battre » ; a se cafti v.r. 
« se battre » ; cafteală n.f., caft n.n. « volée, raclée » ; caftangiu n.m. « batailleur, 
tapageur » ; caftitor n.m.  caftangiu 
carobi « anneau » > fr. carouble ou caroube n.f. « 1. clé de porte (pas nécessairement 
fausse) ; 2. forcement de porte ; 3. serrure ; 4. passage à tabac ». Francisque MICHEL 
(1856 : 95) explique ainsi le sens de ce mot :  
D’une part, les clefs sont terminées par un anneau ; de l’autre, les Bohémiens, qui 
faisaient un fréquent usage de rossignols9, qui en avaient en grand nombre, les 
tenaient vraisemblablement réunis par un grand anneau, à la façon de nos serruriers. 
On aura d’abord dit une carobi, une carouble, pour un anneau, un trousseau de fausses 
clefs ; puis on aura employé ce mot dans le sens qu’il a aujourd’hui en argot.  
COLIN et al., tout en admettant l’étymologie gitane de ce mot, en ajoutent une autre, 
le mot italien carruba, clé. (2002 : s.v.). 
ćhuri « couteau » > fr. surin n.m. « couteau » ; suriner v.t. « poignarder » ; surineur 
n.m. « celui qui frappe au couteau » 
> roum. șuriu n.n. « couteau » 
> hun. csuri n. « couteau » 
ćorel « voler » > fr. chouraver ou chourer v.t. « voler » 
                                                 
7 On peut noter que les verbes issus du romani sont souvent invariables même si la forme déclinée peut 
se retrouver. On trouvera par exemple pour marave les formes : « on l’a marave » ou bien « on l’a maravé ». 
8 Même si le Dictionnaire explicatif de la langue roumaine (DEX, 2e édition) attribue une origine gitane à ce 
mot argotique roumain, attesté dès les années 30 du XXe siècle, il n’apparait dans aucun autre glossaire 
de la langue romani, le Dictionnaire étymologique de la langue roumaine (DER) suggérant une possible 
source orientale (ZAFIU 2010 : 120-121). 
9 Mot argotique qui signifie passe-partout. 
  
 




> roum. a ciordi v.t., a da cu cioarda « voler » ; ciordeală n.f. « vol » ; ciorditor n.m. 
« voleur » 
> hun. csór v.t. « voler »10 ; csorel  csór ; csórás n. « vol » 
Devla « Dieu » > roum. devla « tête » 
> hun. devla n. « 1. diable ; 2. Dieu » 
dikh- « voir » > fr. dikave ou dicave v.t.invar., dikaver v.t. « regarder, voir » 
daw « donner », part. diló > roum. a dili v.t. « frapper, appliquer un coup » ; dileală 
n.f. « volée, raclée » 
diló, dilí « fou, folle » > roum. a se dili v.r. « devenir fou » ; dileală n.f. « folie » ; diliu 
n.et adj.m.f. « fou » ; dilit adj.m.f.  diliu ; dilimac n.et adj.m.f.  diliu ; dilimache 
adj.invar.  diliu ; diliman n. et adj.m.f.  diliu ; dilimandros n. et adj.m.f.  diliu ; 
dilău n. et adj.m.  diliu 
> hun. dili n. « fou » ; diló  dili 
gağo « homme (marié) non gitan » > fr. gadjo « » 
> roum. gagic n.m. « amant, bien-aimé » ; gagicar n.m. « coureur (de filles) » ; gagică 
n.f. « 1. fille, femme ; 2. amie, bienaimée, amante » ; gagicăreală n.f. « inconstance 
dans une relation ; flirt (avec qqn) » ; gagicări v.r. « flirter (avec qqn) » ; gagicuță n.f. 
(dim.) « jeune fille, adolescente » ; gagistru n.m. « personne ayant une très bonne 
situation matérielle » ; gagiu n.m. « 1. homme, personne, individu ; 2. amant, 
bienaimé » 
> hun. gádzsi n. « 1. fille, femme (non gitane) ; 2. prostituée » ; gádzsó n. « 1. (rare) 
gitan ; 2. individu, type, homme ; 3. fille » 
haw, hal- « manger » > roum. hali v.t. « 1. manger ; 2. (fig.) attraper, capturer ; 3. 
(fig.) vaincre » ; haleală n.f. « nourriture » ; haleu n.n.  haleală ; halimos n.n.sg.  
haleală  
> hun. haló n. « nourriture » ; halódiás adj. « affamé » ; halós adj.  halódiás ; halózás n. 
(vieilli) « action de manger » ; halózik v.t. « manger » ; hamós adj.  halódiás 
harcumar « chaudronnier » > roum. harcumar n.m. « sous-officier de police » 
karaló « épineux » > roum. caraliu n.m. « policier » 
kar « pénis » > roum. carici n.n. « pénis » ; cariceală n.f. « rapport sexuel » 
> hun. kár, káresz, káro, kárszeg « pénis » 
keráw « faire » + kharáw « prononcer ; appeler » > roum. a cardi v.t. « 1. voler ; 2. 
battre, frapper ; 3. donner ; 4. avoir ; 5. savoir » ; cardit adj.m.f. « 1. volé ; 2. battu, 
frappé » ; carditor n.m.f. « 1. voleur ; 2. batailleur, tapageur ; 3. menteur, trom-
peur » ; cardeală n.f. « 1. vol ; 2. volée ; raclée ; 3. bavardage ; conversation ; plan ; 4. 
paroles trompeuses » 
                                                 
10 Dans un ouvrage représentant sa thèse de doctorat, Geza BLÉDY affirme que les variantes csurdál, 
csurgyál, csurgyiál, surgyál signifiant « voler » et circulant en Transylvanie, proviendraient du roum. 
ciordi, ciurdi, ayant le même sens et dont l’origine est gitane (1941 : 38) (voir Bibliographie). 
  
 




kokalo, a « os » > roum. cocalar « 1. gitan qui fouille dans les poubelles ; 2. gitan qui 
pratique la spécule ; 3. individu qui se croit rusé ; 4. (péj., entre les gitans) gitan de la 
pire espèce » 
kushto « bon, beau » > roum. cașto adj.invar. et adv. « beau, bon » ; caștoc adj.m.f. et 
adv.  cașto ; caștocărie n.f.11 « action de se moquer de qqn » 
khanć « rien » > roum. canci « rien » 
lovó, lové « argent » > fr. lovo, lové « argent, monnaie » 
> roum. lovo n. (pl. love) « argent » ; lovele n.f.pl.  lovo, love ; lovinci n.f.pl.  lovo, 
love 
> hun. lóvé n. « argent » ; lovetta n.  lóvé ; lozsi n. (rare)  lóvé  
makí adj.f. « ivre » > roum. a machi v.t. « boire de l’alcool » ; a se machi v.r. 
« s’enivrer » ; macheală n.f. « 1. ivresse ; 2. boisson alcoolique » ; mache adj.invar. 
« ivre » ; machit adj.m.f. 
 mache 
mangáw « (je) demande (l’aumône) », manglém « (j’ai demandé », mangló 
« demandé »  
> fr. mengave « mendicité » mengaveur « mendiant » 
> roum. a mangli v.t. « 1. mendier ; 2. voler » ; manglitor n.m. « 1. mendiant ; 2. 
voleur » ; mangleală n.f. « 1. mendicité ; 2. vol ; 3. discours trompeur » ; manglă n.f. 
« l’acte de voler ; vol » 
> hun. mangál v.t. « mendier » ; mangas « mendiant » ; mangáz v.t. « 1. voler ; 2. 
attraper qqch. / qqn » ; mangazik v.i.  mangál ; mangel v.t. « 1. frapper, battre ; 2. 
v.i.  mangál » 
mánde « moi, à moi » > roum. mandea n.m. et pron. « moi ; je, soussigné » ; măndelu’ 
n.m. et pron.  mandea ; mandiru’ n.m. et pron.  mandea 
marów « (je) frappe » > fr. marave v.t.invar., maraver v.t. « battre, frapper » 
mardó « frappé, battu » > roum. a mardi v.t. « battre, frapper » ; marditor n.m. 
« batailleur, tapageur » ; mardeală n.f. « volée, raclée » ; mardeiaș n.m.  marditor ; 
mardoi n.m.  marditor 
mató adj.m. « ivre » > roum. a se matoli v.r. « s’enivrer » ; matol, matolit adj.m.f. 
« ivre » ; matoleală n.f. « ivressse » 
> hun. mátó adj. « 1. drogué ; 2. ivre » ; mátós adj.  mátó (1,2) ; máttó adj.  mátó (1) 
minğ « vulve, vagin » > fr. moniche, var. mouniche n.f. « vulve, vagin ». Tandis que 
Francisque MICHEL donne une origine gitane de ce mot (minchi), COLIN et al. 
affirment qu’il s’agit d’une « suffixation argotique du mot dialectal moute, chatte » 
(2002 : s.v.). 
> roum. mingeacă n.f., mingeac n.n. « vulve, vagin » 
                                                 








> hun. mindzsa n. « vagin » ; mindzsó n. « vagin surdimensionné » 
miśto « bon, bien » > fr. michto ou misto « bon, agréable, beau » 
> roum. mișto n. « ironie, moquerie » ; mișto adj. invar. « bon, bien, beau » ; mișto 
adv. « beau » ; miștocar adj. « 1. ironique, moqueur ; 2. plaisant ; 3. frivole » ; miștocar 
n. « 1. individu qui parle l’argot12 ; 2. individu ironique, plaisant, moqueur » ; a lua 
la mișto, a miștocări v.t. « ironiser, persifler, se moquer » ; miștocăreală n.f. « ironie, 
moquerie » 
mol « vin » > roum. mol n.n., molan n.n., molete n.invar. « vin »  
> hun. mol n. « vin » ; mólés adj. « ivre » ; molyos adj.  mólés 
muk les « laisse-la (la bouche) » > roum. mucles n.invar. « silence » ; mucles ! interj. 
« tais-toi ! silence ! » 
mudarimos « crime » > roum. mudarimos n. « crime » 
muj « bouche » > roum. muie n.f. « 1. bouche ; 2. sexe oral » ; muian n.n. « 1. visage, 
figure ; 2. bouche » ; muist n.m. « 1. homme qui pratique le sexe oral ; 2. informateur 
de la police » ; muistă n.f. « femme qui pratique la fellation » 
> hun. muj n. « bouche » 
nasúl « mal » > fr. naze, nazi, nazebroque « malade, syphilitique, corrompu, cassé ». 
D’après Becker-Ho (1993 : 102), ces trois mots seraient d’origine gitane, tandis que 
selon COLIN et al. Il s’agirait d’une « altération de lazi, blennorragie (v. laziloffe13) 
sous l’influence de nase, écoulement morveux et pathologique chez les chevaux » 
(2002 : s.v.) 
> roum. nasol adj. « 1. laid, ridicule ; 2. de mauvaise qualité ; laid ; usé ; drôle ; 3. 
avec des conséquences funestes » ; nasulie n.f. (var. nasolie, năsulie) « 1. mauvaise 
chose ou situation, provoquant des troubles ; 2. situation indésirable, embarras, 
complication » ; a se nasoli v.r. « se gâter » ; nasoleală n.f. « situation désagréable » 
nasfaló (nasvaló) « malade » > roum. nașparliu n.m.f. « 1. personne bizarre ; 2. 
personne laide, ayant un aspect désagréable ; 3. personne méchante » ; nașpa 
adj.invar.  nasol ; nașpetă n.f. « fille, femme laide, qui a un aspect désagréable » ; 
nașpi adj.invar.  nașpa 
paradó « gâté » < vb. parav « gâter, abîmer » > roum. a (se) paradi v.t. et r. 1. « (se) 
gâter, (s’)abîmer ; 2. battre violemment qqn » ; paradeală n.f. « 1. effraction, 
cambriolage ; 2. gaspillage » ; paradit adj. « gâté, détérioré » ; paraditor n.m. 
« cambrioleur, voleur » ; paraditură n.f. « 1. objet détérioré, gâté, usé ; 2. objet de 
mauvaise qualité » 
                                                 
12 C’est sûrement de ce sens que Theodor Granser s’est inspiré pour son ouvrage Miștocăreasca: 
Materialien zum rumänischen Argot (Studien zur rumänischen Sprache und Literatur), Institut für Romanistik 
der Universität Salzburg, 1992, miștocăreasca signifiant donc la langue utilisée par les miștocari, c’est-à-
dire les utilisateurs de l’argot.  
13 Mot signifiant « MST (maladie sexuellement transmissible) (notamment blennorragie) » (COLIN et al. 
2002 : s.v.), de « lazi, altération de nâze, morve humaine et chevaline, et de loffe, mauvais » (Ibidem). 
  
 




parpale « derrière, en arrière > roum. parpalac n.n. « pardessus, manteau, 
imperméable ». Ce mot a une étymologie encore inconnue. D’après le DEX, il 
viendrait de parpalec « (vielli) marchand ambulant de produits de pâtisserie », mais 
aussi « épithète dépréciative donnée à un (marchand) grec » ou « (rég.) épithète 
dépréciative donnée a un homme qui ne mérite aucune considération », mot lui-
même d’origine inconnue ! Notons qu’il n’existe aucune liaison entre les sens de ces 
deux mots, parpalac et parpalec, c’est pourquoi nous envisageons comme possible 
étymologie du premier cet adverbe gitan, donc le mot signifierait « vêtement qu’on 
met sur le dos », donc pour protéger la partie de derrière...  
pelo > roum. peleu « pénis » 
> hun. pel n. « pénis » ; peló n.  pel 
phabaráw « brûler » > roum. babardi v.t. « coïter » ; babardeală n.f. « coït, acte 
sexuel » 
phandaimos « prison » > roum. pandaimos n.n. « prison » 
phral « frère » > roum. prală n.invar, pralea n.invar. « frère, compagnon » 
phuro « vieillard » > roum. puriu adj. « 1. vieillard ; 2. petit » ; purisan adj. « 1. 
sérieux, mature, expérimenté ; 2. vieillard » ; purisancă n.f. « femme entre deux 
âges » 
pijáw « (je) bois », piló « ivre » > roum. pileală n.f. « boisson alcoolique ; l’habitude 
de consommer des boissons alcooliques ; ivresse » ; a pili v.t. « boire (de l’alcool) » ; 
a se pili v.r. « s’enivrer » ; pilit adj. « grisé » ; pilangiu n.m. « ivrogne » 
> hun. pia n. « boisson alcoolique » ; piál v.t. « boire (de l’alcool) » 
pimos « boisson » > roum. pimos n.n. « boisson (alcoolique) » 
purdé « nu » > roum. puradel « petit enfant ». Il semble que ce mot représente un 
emprunt hongrois en roumain, l’origine commune pour les deux langues étant cet 
étymon gitan signifiant, au sens propre, « nu » (de l’image classique des petits 
enfants de gitans jouant tous nus dans la rue !) 
> hun. purdé n. « petit enfant » 
racli « fille non tsigane » > fr. racli « fille » 
rom « homme » > fr. rom n.m. « 1. gitan, tsigane ; 2. type, individu » 
> roum. rom n.m. « gitan, tsigane » (écrit souvent rrom) 
romanichel « fils de rom » (mot tsigane d’Allemagne) > fr. romano ou romani n. 
« bohémien, gitan » ; romano ou romani adj. « qui se rapporte aux Bohémiens » 
(apocope de romanichel) 
sovnakaj (var. sumnacaj) « or » > fr. jonc n.m. « or », joncaille ou jonquaille n.f. 
« bijoux en or ». D’après Francisque MICHEL (1856 : 379) et BECKER-HO (1993 : 90), il 
s’agit d’un mot d’origine gitane, opinion que COLIN et al. ne partagent pas, car selon 
  
 




eux il s’agirait « du sens technique en orfèvrerie : « bague en or sans chaton » ou 
« bracelet en or partout de la même section » (2002 : s.v.) 
> roum. sumocai, sumiocai (forme erronée, selon DRIMBA 2001), șumracai, șumpracai 
n.invar. « or » 
singalo > roum. șingaliu n.m. « policier » ; șingalo n.m. « 1. policier ; 2. gendarme »  
șindo « éventré » > roum. a șindi v.t. « éventrer »  
śośoj « lapin » > roum. șoșoi14 n.m. « lapin »  
śukar « beau » > fr. choucard adj. « beau » 
> roum. șucar adj. et n. « beau, joli » ; șucăr n.n. « scandale, bruit » ; șucăreală n.f. 
« ennui, chagrin » ; șucăreț n. et adj.m.f. « comique, plaisant » ; a șucări v.t. « fâcher, 
énerver qqn » ; a se șucări v.r. « se fâcher » ; șucărit adj. « fâché »  
turno « château » > fr. turne n.f. « maison » (d’après Francisque MICHEL, ce mot 
serait d’origine bohémienne (1856 : 413), mais Colin et al. nous offrent une autre 
étymologie, le mot alsacien türn « prison » (2002 : s.v.). 
țifleri « policier » > roum. țifler n.m. « policier »  
vast « main » > roum. vast n.n. « 1. main ; 2. poche contenant de l’argent » ; 
vastangiu n.m. « voleur à la tire »  
> hun. vasztó n. « bras » 
 
Conclusions 
Nous avons essayé de dresser un inventaire, sans doute incomplet, des mots 
d’origine gitane qui circulent ou bien qui ont circulé dans ces trois argots (certains 
sont obsolètes aujourd’hui), à partir de l’Europe orientale (la Roumanie), en passant 
par l’Europe centrale (la Hongrie), jusqu’à l’Europe occidentale (la France).  
Même s’il ne s’agit que d’un travail lacunaire du point de vue de l’information 
lexicographique (surtout pour l’argot hongrois), on pourra facilement observer que 
l’influence du romani sur les trois argots en question diminue au fur et à mesure 
qu’on se déplace de l’est vers l’ouest de l’Europe, à savoir des grandes 
communautés de Rroms jusqu’à des groupes isolés et dont les contacts avec les 
majoritaires sont plutôt conjoncturels.  
En ce qui concerne le sens des mots empruntés, KAKUK Mátyás (1994 : 203, cité 
par YARON MATRAS 2004 : 250), remarquait que la plupart des mots d’origine gitane 
de l’argot hongrois ont un sens péjoratif, fait qui dériverait, selon lui, de l’attitude 
négative envers les Gitans. Matras voit dans les sens de ces emprunts « une 
nécessité d’enrichir aussi bien le vocabulaire euphémique que celui disphémique 
dans des domaines tabou. » (Ibidem). Enfin, selon le même Matras, le romani serait 
perçu par les argotiers comme une « anti-langue utile », un moyen par lequel ceux-
ci luttent contre un ordre social établi. (Ibidem)  
                                                 
14 Notons que dans la même Tsiganiada de Budai-Deleanu, il existe aussi un personnage appelé Șoșoi ! 
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„Madarat lehetne fogatni vele” 
Adalékok egy szólás eredetéhez 
 
 
Aki szólások, közmondások, szállóigék (összefoglaló néven frazémák) gyűjtésével, 
rendszerezésével, elemzésével és lexikográfiai kodifikációjával foglalkozik, előbb-
utóbb óhatatlanul és visszatérő módon szembesül a következő kérdéssel: ki, mikor 
és miért mondta? Amióta csak jómagam a francia és a magyar nyelv frazémáival 
foglalkozom, a lexikográfiai kodifikáció és a nyelvészeti elemzések mellett bennem 
is újra meg újra felmerültek ezek a kérdések a szólások, közmondások eredetével 
kapcsolatban. Így néhány éve módszeresen kezdtem gyűjteni a magyar nyelv 
frazémáinak eredetéről szóló régebbi és újabb információkat, amelyeket egy új 
típusú magyar frazeológiai etimológiai szótárban kívánok a közeljövőben 
közreadni. E befejezés előtt álló kézirat egyik francia vonatkozásokat is tartalmazó 
szócikkével (madarat lehetne fogatni vele) szeretném sok szeretettel és nagy tisztelettel 
köszönteni születésnapja alkalmából a régi barátot, a mindig segítőkész kollégát, a 
francia nyelv és a traduktológia kiváló ismerőjét, oktatóját és kutatóját. 
 
Madarat lehetne fogatni vele ‘nagyon jókedvű, nagyon örül vminek’. E 
közismert szólás eredete meglehetősen homályos, bizonytalan. Nagy Péter a 
kifejezésről írt tanulmányában két meglepő tényt állít (NAGY, 1999, 206-207): 
a) szólásunk egy régi foglalkozáshoz, a madarászathoz kapcsolódik, és b) 
forrása a mai franciában teljesen ismeretlen, de az ófranciában még létező 
oiseler (< oiseau ‘madár’) igével hozható összefüggésbe. Ez utóbbi kijelentés 
alátámasztására Chrétien de Troyes Érec et Énide (1170) című verses 
lovagregényének néhány sorát idézi (6454-6461): „Li rois les fait lez lui seoir, 
/ Si baise Erec et puis Guivret, / Enide au col ses deus bras met, / Si la 
[re]baise et fet grand joie. / La roïne ne rest pas coie / D’Erec et d’Enide 
acoler. / De li poïst l’en oiseler, / Tant estoit de grant joie plainne.” [Ad 
csókot s oldalán helyet / a két vitéznek Artúr úr, / s Enide felé ím karja nyúl: 
/ csókjában tiszta, szép öröm. / S ölelni most Ginevra jön, / Erec s Enide 
láttán vigad, / fogathatsz véle madarat: / árad jókedve szélesen. – Rajnavölgyi 
Géza fordítása]. Mindebből számára „nyilvánvalónak tetszik, hogy itt 
ugyanarról a szólásról [magyar: madarat lehetne fogatni] van szó, csak a 
modern franciában ez már teljesen elhomályosult, míg a magyar nyelv 
hűségesen megőrizte.” Ez az okfejtés több problémát is felvet: a) a franciában 
nem szólásról, hanem csak szóról (oiseler) beszélhetünk; b) az oiseler szó 
jelentése a mű felhasznált kritikai kiadása szerint meglehetősen kétértelmű: 
értelmezhető úgy is, hogy az örömtől, a vidámságtól úgy felélénkül valaki, 
mint egy ragadozó madár, úgy is, hogy valaki örömében madarászni 
[sólyommadárral vadászni] tudna (ettől gondolhatott esetleg a szerző a 
madarat lehetne fogatni valakivel szólásra), de úgy is, hogy egyszerűen csak 
‘ujjong, örvendezik, „szinte repdes” örömében’. Frédéric Godefroy Lexique de 
  
 




l’ancien français című kitűnő ófrancia szótára (GODEFROY, 2003, 420) és a 
tudományosan igen megalapozott Dictionnaire Électronique de Chrétien de 
Troyes adatbázisa csak ezt az utolsó, átvitt jelentést erősíti meg az ófranciában 
és a Trésor de la Langue Française szótár szerint is a ‘madarászni; sólyom-
madárral vadászni’ jelentések csak később jelennek meg a franciában. A XII. 
századra, a madarászatra és a francia kapcsolatra való utalás tehát elég 
ingatag lábakon áll, és azt is szem előtt kell tartanunk, hogy a magyar 
szólásra csupán a XVI. századból vannak legkorábban írásos adataink); c) 
csak azért tesz egyenlőséget a francia szó és a magyar szólás közé, mert saját 
és a későbbi hivatalos magyar fordítás is a lehetséges ujjong, örvend igei 
megfelelők helyett a jelentéstanilag amúgy indokolt madarat lehetne fogatni 
szólással élt; d) nem magyarázza meg kellőképpen, hogy miként került át a 
francia „szólás” (sic) a magyar nyelvbe, csupán utal a középkori francia és 
magyar királyi udvar közötti szoros kapcsolatokra, ugyanakkor – bár 
valószínűtlennek tartja – azt sem zárja ki, hogy a kép a két nyelvben és 
kultúrában egymástól függetlenül és azonos értelemben születhetett. Amint 
látjuk, a magyar szólás eredetének megfejtése tehát elég sok fejtörést okoz, de 
a Nagy Péter által felvázolt nyomvonalat a felsorolt okok alapján elvethetjük. 
A végső megoldásra várva esetleg olyan kézenfekvő szemléleti háttérre is 
lehetne gondolni, amely szerint a nagyon boldog ember olyan könnyűnek 
érzi magát, hogy a gravitációt leküzdve szinte a levegőbe tudna emelkedni és 
meg tudná fogni az ott repülő madarakat. Erre a „légies” örömre utalnak 
még nyelvünk olyan kifejezései, mint repdes örömében, szinte szárnyakat kap, 
úszik a boldogságban.  
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Os tempos verbais compostos nas versões castelhana e portuguesa 
da História do Mui Nobre Vespasiano Imperador de Roma 
 
 
O objectivo deste pequeno estudo é comparar o uso dos tempos verbais compostos 
no português de finais do século XV com a situação do castelhano do mesmo período, 
com base na análise de uma versão castelhana e da edição portuguesa do texto 
narrativo intitulado História do mui Nobre Vespasiano Imperador de Roma. A narrativa, 
baseada provavelmente num original em francês e editada em forma impressa no 
contexto histórico da expulsão dos judeus produzida neste período tanto em Portugal 
como na Espanha, elabora a história da destruição de Jerusalém pelos romanos, 
apresentada como vingança pela morte de Jesus Cristo em agradecimento da 
recuperação milagrosa do imperador Vespasiano de uma doença grave, o qual, 
finalmente, se converte ao cristianismo. O texto foi editado em castelhano em Toledo 
em 1492 e em Sevilha em 1499, e também teve uma edição portuguesa em Lisboa em 
1496. O facto de existirem versões paralelas do mesmo texto em ambas as línguas 
representativas do grupo ibero-românico, convertem-no num óptimo objecto de estudo 
para a pesquisa orientada para a comparação, pois possibilita que as estruturas 
gramaticais sejam analisadas exactamente no mesmo contexto. Ao mesmo tempo, esse 
mesmo paralelismo pode dever-se ao facto de se tratar de uma tradução, a qual tem a 
desvantagem de poder oferecer casos de interferência, os quais podem pôr em questão 
se o texto representa a situação linguística real da época. Assim, por exemplo, no seu 
estudo introdutório feito à edição do texto, MACHADO (2010) menciona que o texto 
português contém numerosos castelhanismos lexicais, que provam a influência de uma 
original escrita em castelhano.  
Neste trabalho, desejamos examinar o sistema dos tempos verbais compostos 
dos verbos transitivos, na versão  castelhana e portuguesa, para poder descobrir até 
que grau se podem detectar indícios de possível interferência a nível gramatical entre 
elas ou em que medida o texto português pode ser considerado uma fonte de grande 
fiabilidade para o estudo da situação linguística do português desse período. Quanto 
aos complexos verbais do tipo he escrito cartas e tenho escrito cartas, respectivamente, 
que, como explicam por exemplo ANDRES-SUÁREZ (1994: 36-39), HERMAN (1997: 91-
95), PENNY (2006: 193-194) e VÄÄNÄNEN (2003: 213), nas línguas românicas têm 
origem nas construções transtitivas possessivo-resultativas latinas do tipo epistulas 
scriptas habeo, equivalente a ‘tenho cartas escritas’, no período em questão o 
castelhano e o português mostravam uma imagem bastante diferente. Segundo os 
dados e as referências de ANDRES-SUÁREZ (1994: 64), LAPESA (2000: 783), PENNY (2006: 
193-194), HANSSEN (1966: 230) e ROMANI (2006: 284) o castelhano já tinha estabilizado 
a estrutura que o caracteriza actualmente utilizando o verbo haber de-semantizado e o 
particípio não concordado com o complemento directo;  isto é, apenas a estrutura 
había escrito cartas era possível, sendo que a construção arcaica *había escritas cartas já 
tinha desaparecido da norma. O português, porém, encontrava-se numa fase 
transitória em que começavam a alternar soluções antigas e modernas. Isto quer 
  
 




dizer, por um lado, que para formar os tempos compostos o português podia 
seleccionar haver ou ter como auxiliar e, assim como dizem MATTOS E SILVA (1997: 275) 
e COSTA (2010: 63-65), ainda podia concordar ou não concordar o particípio com o 
complemento directo, ou seja, coexistiam estruturas como havia escritas cartas, havia 
escrito cartas, tinha escritas cartas e tinha escrito cartas. Por outro lado, as formas 
compostas mencionadas também podiam alternar com estruturas que continham 
formas verbais simples tradicionais, do tipo escreveu cartas ou escrevera cartas. Segundo 
a nossa hipótese, se o texto analisado apresenta estas formas conservadoras e 
inovadoras alternantes, próprias do português da época, pode-se excluir que fosse 
fortemente influenciado por uma versão castelhana original.   
Para a análise utilizámos a edição portuguesa de 1496 de Lisboa e a edição 
castelhana de Adolfo Bonilla y San Martín de 1908, reeditada em versão eletrónica 
em 2012. Durante o processo de recolha de dados reunimos todas a formas verbais 
portuguesas que correspondem a formas compostas no texto castelhano, o qual 
tornou possível a comparação da frequência das formas simples e compostas, por 
um lado, e a das suas funções e valores, por outro. Quanto às formas compostas, na 
análise tivemos em conta como parâmetros gramaticais a presença ou ausência da 
concordância do participio com o complemento directo e a selecção do verbo 
auxiliar –haver ou ter–.  
No corpus português encontramos 93 exemplos em que os verbos 
correspondem a tempos verbais compostos castelhanos. Entre estes exemplos 
portugueses, 52 (56%) contêm formas verbais sintéticas e 41 (44%) compostas, isto é, 
estas últimas constituem um grupo importante embora minoritário. Quanto às 
formas compostas é preciso destacar que, ao contrário do estado bastante fixo do 
castelhano, no texto português podemos registar uma grande variabilidade léxica e 
morfo-sintática: em 29 casos (71%) o auxiliar é o verbo ter, em 12 casos (29%) haver; 
o particípio está concordado com o complemento directo em 10 casos (24%) e 
aparece invariável em 7 casos (17%), sendo que nos restantes 24 casos a 
concordância é duvidosa por o complemento ser masculino singular. A concor-
dância aparece 9 vezes quando o auxiliar é ter e 1 vez quando é haver, enquanto a 
falta da concordância aparece com o auxiliar ter 3 vezes e com haver 4 vezes. Estes 
dados indicam, por um lado, a predominância geral das formas simples sobre as 
compostas no nosso texto, sendo completamente plausíveis com as afirmações 
segundo as quais o português –com outras línguas ocidentais da Península– prefere 
as formas verbais simples às compostas (ANDRÉS DÍAZ 2013: 600). Quanto às formas 
compostas, constituídas por um verbo auxiliar e um particípio perfectivo, podemos 
observar uma predominância considerável do auxiliar ter e a preferência do uso 
concordado do particípio; aquela indica a difusão de uma inovação consistente na 
troca do auxiliar, esta a conservação de uma norma antiga.  
  
 




Nos seguintes parágrafos veremos os dados mais detalhadamente, analisando 
o caso de cada tempo verbal concreto1. 
Nos fragmentos dialogados de estilo directo, que reproduzem directamente as 
palavras das personagens, na versão castelhana podemos encontrar casos do 
pretérito perfeito composto, formado pelo presente do auxiliar haver e pelo 
particípio perfectivo, fazendo referência a uma acção ou acontecimento perfectivo 
que tem efeito no presente. A estas construções, do tipo he cantado, no texto 
português correspondem frequentemente formas simples de perfeito narrativo do 
tipo cantei. Assim, nos fragmentos que se citam abaixo, em vez dos perfeitos 
compostos castelhanos ha embiado, aueys aqui hecho derribar e as renegado, nos 
fragmentos portugueses encontramos as formas simples enuiou, mandastes derribar e 
arrenegaste.  
 
dezid a Pilatos mi adelantado que como no 
me ha embiado el tributo que me deue de 
siete años (VesCas, iv 
dizee a pillato meu adia<n>tado q<ue> como 
me no<m> enuiou o trebuto q<ue> me deue 
de sete a<n>nos (VespPor, iv) 
 
Señor, sabed que yo era señor deste castillo 
que vos aueys aqui hecho derribar (VesCas, 
xv) 
 
Senhor sabee q<ue> eu era senhor deste 
castello q<ue> vos mandastes derribar 
(VesPor, xv) 
 
Jacob, condenado eres a muerte por quanto 
as renegado la nuestra ley (VesCas, xviii)  
 
Jacob, conde<m>pnado es amorte por quanto 
arrenegaste a nossa lei (VesPor, xviii) 
 
Este uso frequente das formas sintéticas do tipo cantei, que servem para 
expressar tanto acontecimentos narrados como eventos relacionados com o 
presente, de acordo com THIBAULT (2000: 219), tinha sido habitual no castelhano nos 
séculos anteriores, podendo hoje ser considerado, talvez, um arcaísmo conservado 
não apenas nas zonas ocidentais da Península Ibérica mas também no espanhol 
falado na América (NAGY C.–BERTA 2011: 93).  
Apesar da predominância das formas mencionadas, também aparecem formas 
compostas no texto português que parecem corresponder ao valor das formas 
castelhanas, isto é, referindo-se a um acontecimento recente que tem efeito no 
presente. Nestes casos, o particípio das construções castelhanas do tipo ha cantado, 
seguindo a norma predominante da época2, não está concordado com o 
complemento directo. As soluções portuguesas são, porém, mais variadas por se 
apresentar variação tanto no uso do auxiliar como na concordância do particípio.  
Encontramos a possibilidade do uso do mesmo verbo haver como auxiliar em 
presente combinado com o particípio não concordado em forma totalmente paralela 
                                                 
1 Nos exemplos a abreviação VesCas referir-se-á à versão castelhana, enquanto VesPor à portuguesa. Por 
falta de numeração de páginas na edição portuguesa, a numeração com números romanos indica o 
capítulo que contém o exemplo. 
2 Segundo ANDRES-SUÁREZ (1994: 64), LAPESA (2000: 783) e YLLERA (1980: 284) a concordância ainda era 
possível, mas minoritária no castelhano desta época, portanto devemos pensar que a norma literária já 
não a aceitava. 
  
 




ao castelhano, conforme ocorre nos exemplos seguintes, onde as construções 
portuguesas ey trazido e auees dito correspondem às castelhanas he traydo e aueys 
dicho. Embora a língua actual prefira o emprego do verbo ter quando o auxiliar 
aparece em presente –p. ex. tenho trazido–, como diz REIS (1971: 23), esta forma 
perfectiva composta com haver foi utilizada até o século XVIII, pelo que, em 
princípio, o uso do auxiliar haver em presente não deve ser considerado 
necessariamente um castelhanismo. 
 
e aquesta muger he traydo (VesCas, viii) 
 
E esta molher vos ey trazido (VesPor, ix) 
 
Todas estas cosas que me aueys dicho creo yo 
firmemente (VesCas, ix) 
 
De todas estas cousas q<ue> me auees dito 
creo eu firmeme<n>te (VesPor, x) 
 
Noutros casos, às formas compostas castelhanas correspondem formas 
compostas construídas pelo verbo ter usado como auxiliar, flexionado em presente, 
e o particípio perfeito concordado com o complemento directo. Aqui, portanto, 
podemos observar uma clara divergência entre as soluções castelhanas e 
portuguesas. Aquelas devem ser interpretadas claramente como tempos compostos, 
onde o verbo haver aparece com o valor de auxiliar semanticamente vazio e o 
particípio deixa já de concordar com o complemento. Estas, porém, parecem ter um 
valor resultativo, muito similar ao das construções possessivo-resultativas 
originárias: a concordância do particípio com o complemento directo parece indicar 
que o verbo ter mantém o significado de possessão. As formas castelhanas ha fecho e 
has dicho carecem deste valor, e deveriam ser traduzidas ao português com as 
formas simples fez e disseste. Também é importante notarmos que esta construção 
aparece no texto com as expressões fazer merçee e dizer pallauras. 
 
Siñor, pues Dios vos ha fecho tanta merced 
que soys sano muy bien (VesCas, XV) 
 
Se<h>hor, poys d<eu>s vos tem feyta ta<n>ta 
merçee que soees saa<n>o muy bem. (Ves-
Por, xv) 
Bien me tengo por sañudo de las palabras 
que has dicho (VesCas, xvi) 
 
Tenho gra<n>de mene<n>coria das palla-uras 
q<ue> me tee<n>s ditas (VesPor, xvi) 
 
Também encontramos um caso no texto português em que a acção recente com 
efeito no presente, expressado pelo perfeito composto no castelhano, é indicada por 
uma forma verbal composta, constituída pelo verbo ter em presente e o particípio 
não concordado com o complemento directo.  
 
Señores, bien veys que nos no podemos tener 
contra el emperador, ca Dios nos ha olvidado 
(VesCas, xxii) 
 
Senhores, bem vedes vos q<ue> nos no<m> 
nos podemos teer ao emperador q<ue> 
d<eu>s nos tee<m> esqueeçido (VesPor, xxii) 
 
Na construção castelhana Dios nos ha olvidado, está claro que se trata de um 
perfeito composto referindo-se a um acontecimento do passado recente com efeito 
no presente. A construção portuguesa deus nos teem esqueeçido tem a mesma 
estrutura, mas o verbo auxilar escolhido é ter, mais usado já nesta época do que o 
  
 




seu rival haver. É importante notarmos duas coisas em relação a esta forma 
composta. Por um lado, que a estrutura tem+particípio não concordado 
corresponde à forma do tempo verbal composto que conhecemos no português de 
hoje, a qual, porém, não se utiliza com o mesmo valor de pretérito perfeito que 
parece ter no texto (cfr. ANDRÉS DÍAZ 2013: 598). Por outro lado, que a mesma 
construção também poderia ter-se construído com particípio concordado –isto é, 
deus nos tem esqueeçidos– embora neste caso teria um valor possessivo-resultativo.  
Quanto às partes narrativas, temos de destacar que no seu caso têm importância 
dois aspectos ou parâmetros, os quais aparecem nas subordinações de diversos tipos: 
a perfectividade e a anterioridade relativamente a uma outra acção do passado. 
Nas orações compostas que contêm uma proposição subordinada temporal, 
que se refere a uma acção perfectiva do passado, produzida antes de outra, 
designada pelo verbo da proposição principal, também em passado, na versão 
castelhana aparecem duas construções ou formas verbais compostas. Na primeira, 
do tipo (h)ove cantado, conhecida pelo nome de pretérito anterior na tradição 
gramatical castelhana, o verbo haver, auxiliar de perfeito, aparece flexionado no 
perfeito simples; na segunda, do tipo (h)avía cantado, chamado pretérito 
pluscuamperfecto – isto é, mais-que-perfeito –, este mesmo verbo flexiona-se no 
pretérito imperfeito. Ainda que até o século XIV estas formas compostas 
alternassem com formas de pretérito simples, no castelhano dos finais do século XV 
já estavam bastante difundidas, usando-se também com frequência no nosso texto. 
As formas compostas castelhanas de pretérito anterior aparecem geralmente em 
proposições subordinadas adverbiais, que se referem a um acontecimento 
imediatamente anterior ao da proposição principal. Num número elevado de casos, 
a estas formas compostas castelhanas corresponde geralmente no texto português 
uma forma de perfeito simples. Assim, nos exemplos seguintes, as formas 
compostas castelhanas ouo entendido, houo alinmpiado e ouo predicado são expressadas 
pelas formas portuguesas simples entendeo, alimpou e preegou. 
 
E quando Pilatos ouo entendido al senescal, 
recibido la carta, e fizole mal rostro (VesCas, 
viii, 382) 
 
qua<n>do pilato entendeo o mestre falla 
reçebeo a carta e fez lhe maao rosto (VesPor, 
viii) 
 
e quando el santo profeta houo alinpiado la su 
faz, tornogelo (VesCas, viii, 381) 
 
e desque ho santo p<ro>feta alimpou suas 
façes tornoulho (VesPor, viii) 
 
E quando ouo luengamente predicado, feneció 
el sermón diziendo amen. (VesCas, xiii) 
e depois q<ue> preegou largame<n>te acabou 
seu sermo<m> dizendo amen (VesPor. Cap. 
xiii.) 
O uso do pretérito anterior era especialmente frequente a partir do século XV 
para expressar anterioridade imediata (Nagy C.–Berta 2011: 108), facto que também 
se comprova no texto castelhano aqui analisado, que contém numerosos exemplos 
com esta forma. Convém notar, porém, que mais tarde decai o seu uso, pelo que no 
castelhano comum actual este tipo de anterioridade expressa-se com o pretérito 
perfeito simples, que corresponde ao mesmo perfeito narrativo que é utilizado no 
  
 




texto português nestes contextos. É importante notarmos que nestes casos a 
interpretação de anterioridade não é portanto assegurada pela forma verbal, mas sim 
pelas conjunções utilizadas para introduzir a subordinação que contém o verbo. Ao 
analisar os exemplos, podemos observar que nestes casos no texto castelhano a 
subordinação é introduzida pela conjunção temporal quando, de valor muito amplo, e 
a anterioridade e a perfectividade são exprimidas pelo tempo composto formado com 
o perfeito do auxiliar haver. No entanto, nos exemplos de texto português são usadas 
conjunções mais específicas, como desque ou depois que, as quais aclaram a ideia de 
anterioridade que as formas verbais simples alimpou ou pregou não são capazes de 
transmitir. Isto coincide com os resultados do estudo de MACHADO (2008: 102-103), 
quem, ao analisar os conectores nas edições castelhanas e portuguesa do texto, 
observa que “[n]as três versões, o verbo que acompanha [est]as locuções e as 
conjunções está, regra geral, no pretérito perfeito”.Outras vezes, a ideia de 
anterioridade imediata também se reforça com o emprego de uma perífrase verbal 
perfectiva; esta solução pode ser observada no seguinte exemplo, onde a perífrase 
acabarom de fallar é o equivalente do tempo composto castelhano ouieron hablado. 
 
E quando ouieron ambos a dos hablado, torná-
ronse a la otra gente (VesCas, vii) 
 
e despois q<ue> acabaro<m> de fallar ambos 
tornaro<m> se a outra ge<n>te (VesPor, viii) 
Outras vezes, o texto português exprime a ideia da anterioridade imediata 
utilizando um gerúndio, adequado para reduzir subordinações temporais de 
anterioridade, como no caso que aduzimos abaixo. 
 
E quando sant Clemente ouo acabado el 
sermón, viniéronse Verónica e el delante del 
emperador (VesCas, xii) 
E em acabando sam clemente osermo<m> 
vieronse veronica e elle diante do emperador 
(VesPor, Cap. xiii) 
 
Além das soluções acima mencionadas também encontramos o uso paralelo de 
formas compostas nas duas versões. Às vezes o paralelismo é completo, porque se 
usa em ambos os textos uma forma composta que contém o verbo haver flexionado 
no perfeito simples: assim, nos exemplos seguintes, às estruturas castelhanas ouo 
elegido e le ouieron cortado correspondem as expressões ouue emlegido e [o] ouiro<m> 
cortado no texto português. 
 
Después que el emperador ouo elegido apos-
tólico e cabeca de la christiandad, fízole 
edificar vna yglesia (VesCas, xv) 
 
Despoys q<ue> o emperador ouue emlegido 
apostolico e cabeça da <cris>tindad<e> 
fezlhe edificar u<m>a ygreja (VesPor, xv) 
E quando le ouieron cortado, pusiéronlo [a] 
assar (VesCas, xxi) 
 
e qua<n>do [o] ouiro<m> cortado 
posero<n>no aassar (VesPor, xxi) 
 
Desde este ponto de vista é especialmente interessante o exemplo seguinte, 
porque ao tempo composto castelhano los houo recebido na versão portuguesa 
corresponde a construção os tenia reçebidos, também de estrutura composta, a qual, 
porém, apresenta características especiais.  
  
 





E quando los houo recebido, lleuolos a su 
tienda. (VesCas, xii) 
E des q<ue> os tenia reçebidos leuouos aasua 
tenda (VesPor, xxii) 
 
A construção apresenta traços próprios do português da época por conter 
como auxiliar o verbo ter e por concordar o particípio com o complemento directo 
representado pelo pronome átono os. Esta escolha do verbo auxiliar e a 
concordância do particípio tornam em princípio também possível uma 
interpretação possessivo-resultativa – não possível no caso da versão castelhana –, 
mas o que é realmente surpreendente é a morfologia completamente castelhana do 
verbo auxiliar –tenia–.  
O mais-que-perfeito castelhano, do tipo avia cantado, também é usado 
frequentemente no texto castelhano, tanto em proposições subordinadas adverbiais 
como em subordinadas substantivas e adjectivas, quando o acontecimento da parte 
subordinada é anterior ao da principal. Também neste caso o texto português 
utiliza preferencialmente formas simples, embora a forma correspondente seja a do 
mais-que-perfeito simples, do tipo cantara, conhecido e usado também em 
castelhano em períodos anteriores da sua evolução. Nas seguintes subordinações, 
entre as quais a primeira é adverbial causal e as outras duas adjectivas, as formas 
castelhanas auia entregado, auia comprado e hauian uisto são substituídas pelas formas 
verbais comprara, entregara e uirom no texto português, as quais pertencem todas ao 
pretérito mais-que-perfeito simples. 
 
Y Pilatos fue muy arrepentido por que no 
auia entregado la cibdad al enperador para 
hazer su voluntad (VesCas, xvii) 
 
E Pilatus foy muyto arrependido porq<ue> 
no<m> dera açidade e entregara ao emperador 
p<er>a fazer sua voo<n>tade (VesPor, xvii) 
 
e vino ay el cauallero que auia conprado el 
primer dinero de los judíos (VesCas, xxii) 
 
e veo hi o caualleyro q<ue> co<m>prara o 
primeiro dinheyro dos jude<os>  (VesPor, 
xxii) 
 
e ellos contáronle todo lo que hauian visto en 
la casa de la reyna de África. (VesCas, xxi) 
 
E elles co<n>taro<m>lhe todo q<ue> viro<m> 
em casa da raynha de Affrica (VesPor, xxi). 
 
Também observamos uma vez que o acontecimento anterior, que se menciona 
numa subordinação adjectiva na versão castelhana como auian hecho, no texto 
português é expressado pelo pretérito imperfeito, isto é, faziam. Esta solução não é 
habitual por esta forma não conter referência à perfectividade nem à anterioridade, 
embora o seu uso possa ser favorecido pela presença do adverbial dantes, o qual 
pode clarificar as relações temporais entre os diversos acontecimentos do passado.  
 
Assi que muchas gentes se conuirtieron en 
aquellos ocho dias, mas que no auian hecho 
antes (VesCas, XXIV) 
 
E muytas ge<n>tes se co<n>uertero<m> 
naq<ue>lles oyto dias q<ue> no<m> 
fazia<m> dantes (VesPor, xxiv) 
 
Numa grande parte das orações compostas que aparecem nas parágrafos 
narrativos, as palavras das personagens são contadas em estilo indirecto, isto é, em 
  
 




subordinações de complemento directo que dependem de um verbo 
hierarquicamente superior, flexionado em pretérito. De acordo com as regras da 
concordância de tempos, quando o verbo da proposição principal tem forma de 
pretérito, a acção anterior em proposição subordinada expressa-se no pretérito 
mais-que-perfeito. Neste caso podemos também observar que o texto castelhano 
prefere as formas de pluscuamperfecto compostas, embora o português as formas de 
mais-que-perfeito simples, como podemos comprovar nos exemplos seguintes.  
 
E despues demandole como hauia salido de la 
cibdad, que el hauia oydo dezir que Pilatos lo 
auia puesto en prisión (VesCas, xviii) 
 
E depois p<er> gu<n> toulhe como saira da 
çidade q<ue>  elle ouuira dizer que Pilatos o 
mandara meter na presom (VesPor, xviii) 
 
Embora existam diferenças entre os dois textos quanto à preferência das formas 
compostas ou simples, também no caso deste tempo verbal é possível encontrar 
casos onde o português também escolhe um tempo composto, seja com o auxiliar 
haver seja com ter. 
Os seguintes exemplos ilustram o paralelismo total entre os dois textos quanto 
ao uso de uma forma composta onde o auxiliar é o verbo haver em ambos os 
idiomas, numa proposição subordinada de complemento directo em estilo 
indirecto. 
 
e saliose diziendo que mal consejo auia 
tomado Pilato (VesSp, 382a) 
 
e saiose dize<n>do que mao co<n>selho auia 
tomado pilato (VesPor, viii) 
 
e cuydauan que Dios lo auia hecho por amor 
dellos (VesCas, xxiii) 
cuidaua<n> q<ue> d<eu>s ohauia feito por 
amor delles (VesPor, xxiii) 
 
Entre as estruturas portuguesas formadas com o auxiliar haver, registamos 
apenas um só caso em que o particípio está concordado com o complemento 
directo, o qual aduzimos no exemplo seguinte. O exemplo castelhano paralelo não 
mostra esta concordância. 
 
Também se registaram numerosos exemplos portugueses de mais-que-perfeito 
composto com o auxiliar ter, especialmente em proposições subordinadas 
adjectivas. Entre os seguintes exemplos, no primeiro documenta-se um tempo 
composto com particípio concordado com o complemento directo, isto é, a forma 
ditas concorda com o sintagma as pallauras. Nos outros dois a concordância é 
duvidosa por os complementos serem masculinos no singular. 
 
el enperador estuuo pensando toda la noche 
en las palabras que el su senescal le auia 
dicho (VesCas, x) 
 
o emperador esteue pensando toda anoite 
nas pallauras que oseu mestresalla lha tinha 
ditas. (VesPor, xi.) 
 
E quanclo Pilatos supo que tan grandes valles e tan 
ayna auia hecho el emperador e tan estrechamente 
los tenia apremiados allego su consejo (VesCas, xix) 
 
E qua<n> do Pilatus soube q<ue> ta<m> grandes 
vallas e ta<m>  asinha avia feytas o emperador e 
tam estreitame<n>te os tinha ap<er>tados Chegou 
seu co<n>selho  (VesPor, xix) 
  
 




e diole gracias e mercedes del servicio que 
hecho le auia (VesSp, viii) 
 
e deu lhe graças e mercees do seruiço q<ue> 
lhe tinha feito (VesPor, viii) 
 
E el emperador marauillose mucho de lo que 
auia visto (VesCas, xi) 
 
Eo emperador marauilhouse muyto do que 
tijnha visto (VesPor, xi) 
 
Como ilustra o exemplo seguinte, onde o tempo composto aparece numa 
proposição subordinada de complemento directo por tratar-se de estilo indirecto, 
também se documenta o uso do verbo ter com falta da concordância de particípio: 
na expressão tinham entendido as suas pallauras, o particípio entendido não concorda 
com o complemento directo as suas pallauras, o qual corresponde à norma do 
português actual. Neste texto, porém, trata-se dum caso excepcional. 
 
E los senadores dixeron todos en vno que 
bien auian entendido las palabras (VesCas, 
xxvi) 
E os senadores em huu<m> dissero<m> 
q<ue> be<m> o tinham entendido as suas 
pallauras (VesPor, xxvi) 
 
Uma vez apresentados os casos dos tempos compostos usados no pretérito, 
examinamos mais detalhadamente um exemplo concreto que, por conter várias 
formas verbais de pretérito, ilustra muito bem o funcionamento diferente do 
sistema temporal do castelhano e do português no período em que a obra foi 
editada.  
 
y quando houo recebido los treynta dineros, 
que se arrepintió de la traycion y del gran mal 
que auia hecho (VesCas, ii) 
Depois q<ue> tem reçebido os trinta dinheiros 
que arrepe<n>deo da treiça<m> e do mal que 
tinha feito (VesPr, iv) 
 
Nestes fragmentos aparecem três acontecimentos no pretérito, ordenados 
cronologicamente da seguinte maneira: Judas traiu Jesus Cristo, recebeu os trinta 
dinheiros e arrependeu-se da traição. No texto castelhano esta ordem de 
acontecimentos é claramente exprimida pelo uso de três diferentes tempos verbais 
de pretérito: auia fecho faz referência a um acontecimento cronologicamente distante 
em relação ao pretérito se arrepintió, sendo houo recebido imediatamente anterior a 
este último. No texto português o mais-que-perfeito tinha feito expressa a 
anterioridade mais distante ao pretérito arrependeo e a anterioridade imediata, de 
uma maneira estranha, exprime-se pelo uso da forma composta tem reçebido, não 
utilizado normalmente com valor de pretérito narrativo, segundo o que vimos mais 
acima. Esta última forma parece ser um substituto ocasional do pretérito anterior 
castelhano, de que o texto português carece. 
Finalmente, também podemos analisar a situação das formas compostas que se 
referem ao futuro. No texto castelhano aparecem várias referências a um evento do 
futuro, anterior a outra acção do futuro, o qual é expressado por uma forma 
composta; na versão portuguesa nestes casos usa-se uma forma simples. Assim, nos 
exemplos seguintes às expressões castelhanas aya tomado vengança e aya vengado, em 
forma de perfeito composto do conjuntivo, correspondem as formas portuguesas 
  
 




simples tomar vingança e vingue, no futuro simples e no presente do conjuntivo, 
respectivamente.  
 
E como aya tomado vengança en 
Hierusalem, e seré tornado en Roma si a 
Dios plaze, yo me fare baptizar, e todo el 
pueblo e todos mis caualleros (VesCas, x) 
E como tomar vingança em Jher<usa>l<e>m 
me tornarey a roma se a<deu>s aprouuer eu 
me farei bautizar e todo o pouoo e todos os 
meus caualleiros (VesPor, xi) 
 
Mas sabed que yo no me bautizare fasta que 
aya vengado la muerte de Jesu Christo 
(VesCas, xiv) 
 
mas vos sabee q<ue> eu me no<n> 
bautizarey ate q<ue> no<n> vingue a morte 
de jesu <Christ>o. (VesPor, xiv) 
Depois da análise comparativa do corpus podemos extrair as seguintes 
conclusões. Enquanto no texto castelhano os valores de perfectividade e 
anterioridade se expressam com formas verbais compostas, na versão portuguesa, 
embora a proporção dos tempos compostos seja considerável, mostra-se ainda uma 
clara preferência pelas formas simples, a qual caracteriza as línguas da zona 
ocidental da Península Ibérica até hoje, não sendo porém um traço próprio do 
castelhano desse período. Quanto à morfo-sintaxe das formas compostas, esta 
também mostra diferenças em comparação com o castelhano, sobretudo por ser 
caracterizada por uma grande variabilidade e pela coexistência de soluções 
conservadoras e inovadoras em alternância. O uso do auxiliar haver, que alternava 
havia muito tempo com ter, no nosso texto português tem uma frequência muito 
inferior à que tem o seu rival; o emprego ascendente de ter com esta função é um 
traço inovador, que não caracteriza o castelhano. O particípio dos tempos 
compostos dos verbos transitivos que analisámos neste trabalho tende a concordar 
com o complemento directo, o qual é um traço conservador, já abandonado pelo 
castelhano nessa época. A análise detalhada dos exemplos castelhanos e 
portugueses mostrou que o texto português, ainda que seja uma tradução feita 
sobre a base de uma versão castelhana, apesar dos paralelos estruturais que a 
coexistência de formas alternantes oferecia, ao nível gramatical não segue 
automaticamente o modelo castelhano, pelo que pode ser considerado uma fonte 
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The investigation reported on in the present paper is carried out in the framework 
of a lexical-constructional treatment of syntactic alternations, i.e. changes of 
syntactic argument structures (BIBOK 2010). This treatment has been offered instead 
of well-known and widely used but rivaling lexical and constructional approaches 
(ARAD 2006). The basic idea of such a proposal is that the disadvantages 
characteristic of the rivals may be overcome if both lexical and constructional 
factors are simultaneously paid due attention. According to the lexical-
constructional conception of syntactic alternations, lexical meanings are considered 
underspecified. At the same time, they are encyclopedically rich and pragmatically 
flexible enough to motivate two or more constructionally emerging meanings. 
Meaning representations built in this way guarantee the alternating syntactic 
structures of the same verbs. Since research into lexical meaning requires 
interactions between the lexicon and pieces of encyclopedic and/or contextual 
information, lexical-constructional analyses are extended to lexical pragmatics, 
which takes a contextualist stance against a minimalist one in the debate on the 
semantics – pragmatics boundary (for this debate, see JASZCZOLT 2012).  
How powerful this type of the lexical-constructional explanation of syntactic 
alternations is has been demonstrated via the analysis of Hungarian manner-of-
motion, sound emission and spatial position verbs in my previous work (BIBOK 
2010), where I proposed a general meaning scheme (or template) which serves as a 
single base of all three alternating verb classes. 
In the present paper the lexical-constructional treatment is applied to Russian 
verbs of locative alternation, which have not yet been considered from such a 
perspective while their English equivalents have already been investigated in a 
framework of this type (cf. IWATA 2005). The core idea of elaborating an 
underspecified lexical representation with respect to Russian locative alternation 
verbs that results in different interpretations in different constructions comes from 
Iwata’s (2005) work on this aspect of English. However, the lexical-constructional 
investigation in the present paper presents new proposals both in connection with 
lexical and constructional meanings. 
 
                                                 
1 The research reported on here was supported by the European Union and co-funded by the European 
Social Fund (project title: “Broadening the knowledge base and supporting the long term professional 
sustainability of the Research University Centre of Excellence at the University of Szeged by ensuring 
the rising generation of excellent scientists”, project number: TÁMOP-4.2.2/B-10/1-2010-0012) as well as 
by the MTA&DE Research Group for Theoretical Linguistics. 
  
 




2. Russian locative alternation 
2.1. Alternating verbs 
One and the same verb, with or without prefixes, may appear in two syntactic patterns in 
Russian, expressing either motion events or covering/filling events, respectively. Some of 
the unprefixed (imperfective) verbs are mentioned below. Consider (1)–(5).2 
 (A) Russian verbs without prefixes 
 
 (1) а. Ivan mažet  maslo   na  xleb. 
   Ivan spreads butter.ACC onto bread.ACC 
   ‘Ivan is spreading butter on the bread.’ 
  b. Ivan mažet  xleb   maslom. 
   Ivan spreads bread.ACC butter.INSTR 
   ‘Ivan is buttering bread.’  
(PSHEHOTSKAYA 2007) 
 (2) а. Ivan gruzil   seno   na  telegu. 
   Ivan loaded.IMPF hay.ACC  onto wagon.ACC 
   ’Ivan was loading hay onto the wagon.’ 
  b. Ivan gruzil   telegu   senom. 
   Ivan loaded.IMPF wagon.ACC hay.INSTR 
   ‘Ivan was loading the wagon with hay.’ 
(PSHEHOTSKAYA 2007) 
 (3) а. Ja gruzil   seno  na  gruzovik. 
   I loaded.IMPF hay.ACC onto truck.ACC 
   ’I loaded hay on a/the truck.’ 
  b. Ja gruzil   gruzoviki  senom. 
   I loaded.IMPF trucks.ACC hay.INSTR 
   ‘I loaded trucks with hay.’3 
(PARTEE 2005) 
 (4) а. Gruzit’ les   na  baržu 
   load  timber.ACC onto barge.ACC 
   ‘load timber onto the barge’ 
  b. gruzit’ baržu   lesom 
   load  barge.ACC timber.INSTR 
   ‘load the barge with timber’ 
(SOKOLOVA 2009) 
 
                                                 
2 In several cases the glosses and/or translations are different from or added to the examples taken from 
the literature. Furthermore, the glosses are not intended to capture all morphological properties but 
indicate the ones central to the present discussion. The abbreviations used in the glosses throughout this 
paper are the following: ACC = accusative, GEN = genitive, GEN.PART = partitive genitive, IMPF = 
imperfective (aspect), INS = instrumental, PERF = perfective (aspect).  
3 It is worth mentioning that the form of imperfective past tense of gruzit’ ‘load’ can be translat-








 (5) а. bryzgat’ vodu  na  cvety 
   splash  water.ACC onto flowers.ACC 
   ‘splash water onto the flowers’ 
  b. bryzgat’ cvety  vodoj 
   splash  flowers.ACC water.INSTR 
   ‘splash the flowers with water’ 
(APRESJAN 2009: 130) 
Some verb stems in group (A) can be prefixed. In (6)–(8) there are such prefixed 
alternating verbs. 
(B) verb stems in group (A) + prefixes4 
 
 (6) а. namazyvat’  maslo   na  xleb5 
   NA.spread.IMPF butter.ACC onto bread.ACC 
   ‘spread butter on the bread’ 
  b. namazyvat’  xleb   maslom 
   NA.spread.IMPF bread.ACC butter.INSTR 
   ‘butter bread’  
(APRESJAN 2009: 130) 
 (7) а. nagružat’   meški   na  telegu 
   NA.load.IMPF sacks.ACC onto wagon.ACC 
   ‘load sacks into the wagon’ 
  b. nagružat’   telegu   meškami 
   NA.load.IMPF wagon.ACC sacks.INSTR 
   ‘load the wagon with sacks’ 
(APRESJAN 2009: 130) 
 (8) а. Ja zagruzil6  seno  na  gruzovik. 
   I ZA.load.PERF hay.ACC onto truck.ACC 
   ‘I loaded the hay on a/the truck. 
  b. Ja zagruzil   gruzovik senom. 
   I ZA.load.PERF truck.ACC hay.INSTR 
   ‘I loaded the truck wit hay.’ 
(PARTEE 2005) 
Other verb stems than those from (A) can also alternate syntactically if assigned 
prefixes. To put it differently, the verbs in (9)–(11) below may appear in two 
syntactic structures with corresponding meanings of motion and covering/filling. 
(C) other verb stems with prefixes 
 
 
 (9) а. zasypat’7      pšenicu  v jasli 
                                                 
4 In the glosses Russian prefixes are indicated with capital letters. 
5 In present-day Russian expressions like namazyvat’ maslo na xleb ‘spread butter on the bread’ and zalivat’ 
gorjučee v bak ‘pour fuel into the tank’ (see (10а) below) are falling into disuse and substituted by 
synonymous expressions like mazat’ maslo na xleb (cf. (1a)) and nalivat’ gorjučee v bak (APRESJAN 2009: 131). 
6 Whether the perfective verb zagruzit’ ‘ZA.load’ should be paired with imperfective gruzit’ ‘load’ or 
zagružat’ ‘ZA.load’ seems to be unclear. 
  
 




   ZA.pour.granular.material wheat.ACC into manger.ACC 
   ‘pour wheat into the manger’ 
  b. zasypat’      jasli    pšenicej 
   ZA.pour.granular.material manger. ACC wheat.INSTR 
   ‘fill the manger with wheat’ 
(APRESJAN 2009: 130) 
 (10)  a. zalivat’     gorjučee v  bak 
   ZA.pour.liquid.IMPF fuel.ACC into tank.ACC 
   ‘pour fuel into the tank’ 
   b. zalivat’   bak  gorjučim 
   ZA.pour.liquid.IMPF tank. ACC fuel.INSTR 
   ‘fill the tank with fuel’ 
(APRESJAN 2009: 130) 
 (11) a. zalit’      benzin  v bak 
   ZA.pour.liquid.PERF gas.ACC into tank.ACC 
   ‘pour gas into the tank’ 
   b. zalit’      bak   benzinom 
   ZA.pour.liquid.PERF tank.ACC gas.INSTR 
   ‘fill the tank with gas’ 
(PADUČEVA 2004: 64) 
2.2. Non-alternating verbs  
However, there are Russian verbs (with or without prefixes) which do not alternate. 
In other words, they allow either the locative variant or the instrumental one. Let us 
start with unprefixed verbs. First, unlike (9)–(11), the (imperfective) verbs sypat’ 
and lit’ without prefixes cannot occur in the instrumental syntactic pattern. 
Consider (12) and (13), where only the locative variants in (a) are well-formed. 
 (12) а. Vanja sypal      saxar   v  banku. 
   Vanja poured.granular.material sugar.ACC into jar.ACC 
   ‘Vanja poured/was pouring sugar into the jar.’ 
   b. *Vanja  sypal       banku  saxarom. 
     Vanja  poured.granular.material jar.ACC sugar.INSTR 
 
(DUDČUK and PŠEXOTSKAJA 2005) 
 (13)  а. Ivan lil    toplivo v  bak. 
   Ivan poured.liquid fuel.ACC into tank.ACC 
   ‘Ivan poured/was pouring fuel into the tank.’ 
   b. *Ivan lil   bak  toplivom. 
      Ivan poured.liquid tank.ACC fuel.INSTR 
(PSHEHOTSKAYA 2007) 
Second, some unprefixed verbs cannot have the locative variant either. See (14), 
where only the instrumental pattern in (b) is grammatical. 
                                                                                                                             
7 Depending on whether the second or third syllable of the word is stressed, the verb aspect is 
imperfective or perfective, respectively. 
  
 




 (14)  а. *venčat’ koronu  na golovu monarxa 
      wreathe crown.ACC on head.ACC monarch.GEN 
   b. venčat’ golovu  monarxa   koronoj 
   wreathe head.ACC monarch.GEN crown.INSTR 
   ‘crown the monarch’ 
(PADUČEVA and ROZINA 1993: 11) 
As to the verbs with prefixes, once again there are lexemes with which either the 
locative or the instrumental variant occurs. On the one hand, the former is present 
in (15a) and the latter is excluded in (15b).  
 (15)  а. namotat’ bint    na  ruku 
   NA.wind bandage.ACC onto hand.ACC 
   ‘wind the bandage around one’s hand’  
(APRESJAN 1995: 280) 
   b. *namotat’ ruku   bintom8 
      NA.wind hand.ACC bandage.INSTR 
 
On the other hand, the locative pattern is not allowed in (16a), (17a) and (18a), 
however, the instrumental one does appear in (16b), (17b) and (18b). 
 
 (16)  а. *zamotat’ bint    na  ruku 
      ZA.wrap bandage.ACC onto hand.ACC 
   b. zamotat’ ruku   bintom 
   ZA.wrap hand.ACC bandage.INSTR 
   ‘wrap one’s hand with a bandage’  
(APRESJAN 1995: 280) 
 (17)  а. *zagromozdit’ knižnye škafy  v  komnatu 
      ZA.block.up  book  cases.ACC into room.ACC 
   b. zagromozdit’  komnatu  knižnymi škafami 
   ZA-block.up  room.ACC book  cases.INSTR 
   ‘block up the room with bookcases’ 
(PADUČEVA and ROZINA 1993: 11) 
 (18)  а. *Ivan zabryzgal  krasku  na  pol. 
      Ivan ZA.splashed paint.ACC onto floor.ACC 
   b. Ivan zabryzgal  pol   kraskoj. 
   Ivan ZA.splashed floor.ACC paint.INSTR 
   ‘Ivan splashed the floor with paint.’ 
(PSHEHOTSKAYA 2007) 
In connection with the lack of locative or instrumental variants one may realize that 
the missing syntactic pattern can be present with another verb (which has a 
different word-formation structure). In this respect consider, for instance, the verb 
motat’ ‘wrap’ with different prefixes such as na- and za- in (15) and (16), as well as 
                                                 
8 The asterisk of ungrammaticality is used according to judgments of Russian native speakers because 
the non-existence of (15b) is not explicitly stated by APRESJAN (1995). 
  
 




the prefixed zabryzgat’ ‘ZA.splash’ in (18) and unprefixed bryzgat’ ‘splash’ in (5) in 
section 2.1 above, where the alternating behavior of the latter verb was described.  
 
3. A hypothesis explaining the alternating and non-alternating character of verbs 
On the basis of the examples in section 2, the following questions arise: 
(i)   Which verbs allow the locative alternation, and which ones do not? 
(ii)  Which verbs not allowing both syntactic patterns cannot have the 
instrumental variant while they may occur in the locative one? 
(iii) Which non-alternating verbs cannot occur in the locative pattern while they 
may appear in the instrumental one? 
As my lexical-constructional framework briefly outlined in section 1 above (cf. also 
BIBOK 2010) suggests, the following cannot be considered suitable solutions for the 
above-mentioned issues: 
– first, a simple enumeration of meanings (or occurrences) that are expressed in 
corresponding syntactic structures; 
– second, relating a verb meaning to another one with the help of a lexical rule, 
not even if verbs are classified into narrow semantic subclasses; and 
– third, a possibility for verbs to fuse with two constructions. 
Obviously, the first procedure, characteristic of traditional lexicographic practice, 
does not seem to be worth pursuing from a theoretical point of view when one aims 
to reach an explanation of the alternating use of the same verbs in different 
syntactic patterns. To surpass it is the main goal of both the Lexical Rule Approach 
(PINKER 1989; LEVIN and RAPPAPORT HOVAV 1995, 2005) and Construction Grammar 
(GOLDBERG 1995, 2006). Nevertheless, the derivation of a meaning, or a lexical item, 
from another one – even in a narrow verb class – with the help of lexical rules 
inevitably meets lexical exceptions. Moreover, no due attention is paid to the fact 
that not only one of the variants but both of them are predetermined by their 
occurrence in corresponding syntactic patterns. As to the fusion of a lexical entry 
with a construction or more than one construction in Construction Grammar, it 
does not have a solid enough grounding in insufficiently structured lexical-
semantic representations.9  
According to a lexical-constructional conception set forth in my previous work 
(BIBOK 2010), verbs have meaning representations which are more detailed as well 
as encyclopedically and pragmatically richer. What is more, however paradoxical 
this might be, they are also underspecified in some respects. Thus, they can serve as 
a base for both interpretations emerging in constructions. 
Consequently, the following general underspecified meaning representation 
can be proposed for the verbs allowing the locative alternation in (1)–(11): 
(19) ‘х causes y to move onto a surface z, or into a container z, and х causes a 
surface z to be covered, or a container z to be filled (in) partially or totally 
with у’. 
                                                 
9 For a detailed critical analysis of the solutions for treatment of syntactic alternations, see (BIBOK 2010). 
  
 




The two constructional meanings in examples (a) and (b) above correspond to the 
two possible interpretations of (19), alternating with each other. Let us illustrate the 
mechanisms involved with the help of the verb mazat’ ‘spread’ in (1a) and (1b), 
which are repeated for the sake of convenience as (20). 
 (20) а. Ivan mažet  maslo   na  xleb. 
   Ivan spreads butter.ACC onto bread.ACC 
   ‘Ivan is spreading butter on the bread.’ 
   b. Ivan mažet  xleb   maslom. 
   Ivan spreads bread.ACC butter.INSTR 
   ‘Ivan is buttering bread.’   
(PSHEHOTSKAYA 2007) 
Instead of the general meaning scheme in (19), the following representation in (21), 
more concretized, though underspecified in the relevant respect, is appropriate for 
mazat’ ‘spread’: 
(21) ‘with smoothing movements of an object, х causes a mass y to move onto a 
surface z, and х causes a surface z to be covered partially or totally with a 
mass у’. 
When a mass is focused, or profiled, the constructional meaning is equal to the part 
of (21) which is before the conjunction and, i.e. ‘with smoothing movements of an 
object, х causes a mass y to move onto a surface z’. In the opposite case, when a 
surface comes into prominence, the constructional meaning is ‘х causes a surface z 
to be covered partially or totally with a mass у’, i.e. the part of (21) figuring after the 
conjunction and (if one leaves aside the manner specification ‘with smoothing 
movements of an object’). Consequently, the syntactic behavior of verbs, including 
the verb mazat’ ‘spread’, participating in the locative alternation in (1)–(11) is 
explained by the fact that the formula in (19) provides access to two constructional 
meanings expressed by the corresponding syntactic structures. So, the formula in 
(19), on the one hand, is underspecified in the sense that it embraces both 
interpretations emerging only in separate constructions. And, on the other hand, 
(19) is pragmatically flexible enough to allow various syntactic patterns in which 
the verbs of locative alternation can occur. 
However, the non-alternating verbs in (12)–(18) are not represented in a way 
like (19) and (21). Depending on whether they have a locative or instrumental 
variant, their more specified meanings correspond either to (22) or to (23): 
(22) ‘in a given manner, х causes y to move onto a surface z or into a container 
z’; 
(23) ‘in a given manner, х causes a surface z to be covered or a container z to be 
filled (in) partially or totally with у’. 
Obviously, the meaning paraphrases in (22) and (23) are more specified than (19) 
and (21) because the former highlights their first part before the conjunction and 
while the latter – their second fragment after and. Of course, the verbs with a 
grammatical locative variant and with an ungrammatical instrumental variant (see 
  
 




(12), (13) and (15)) are represented as the formula in (22) says. At the same time, the 
verbs behaving syntactically in an opposite way (see (14) and (16)–(18)) have a 
representation indicated in (23).10 
 
4. Further issues of alternating and non-alternating verbs 
In this section I want to draw attention to two issues, each of which deserves a separate 
thorough investigation in the future. First, it is clear that some verbs in (b)-examples 
have a holistic interpretation, i.e. an object is totally affected (cf. APRESJAN 2009: 130–131; 
Padučeva and Rozina 1993: 10). For example, zalit’ bak benzinom ‘fill the tank with gas’ 
in (11b) means that all the tank is filled in, unlike zalit’ benzin v bak ‘pour gas into the 
tank’ in (11а). In the case of such verbs, PADUČEVA (2004: 65) states that the prefix za- is 
responsible for the holistic interpretation. Cf. also the imperfective zalivat’ ‘ZA.pour’ in 
(10) – ‘all the tank is being filled’ (APRESJAN 2009: 130). 
At the same time it should be stressed that the total affectedness of objects in 
the instrumental pattern is not characteristic of each verb of the locative alternation. 
It is this equivocal property that is captured by the fragment of the meaning 
representation ‘to be covered or to be filled (in) partially or totally’ in (19) (cf. also 
LEVIN 1993: 118). For instance, verbs prefixed with po- are not connected to such an 
interpretation (PADUČEVA 2004: 65). Consider (24) and (25). 
 (24)  а. posypal  soli     na  xvost 
   PO.strewed salt.GEN.PART onto remains.ACC 
   ‘[he] strewed salt onto the remains’ 
   b. posypal  xvost   sol’ju 
   PO.strewed remains.ACC salt.INSTR 
   ‘[he] strewed the remains with salt’ 
 (25) а. povjazal platok    na šeju 
   PO.tied kerchief.ACC  on neck.ACC 
   ‘[he] tied a/the kerchief around his neck’ 
   b. povjazal šeju   platkom 
   PO.tied neck.ACC kerchief.INSTR 
   ‘[he] covered his neck with a kerchief’ 
The semantic difference with respect to total affectedness can hardly be recognized 
in the case of verbs prefixed with ob- (PADUČEVA 2004: 65).11 Cf. (26): 
 (26)  а. obmotal  šarf   vokrug  šei 
   OB.wound  scarf.ACC around  neck.GEN 
   ‘[he] wound a scarf around his neck’ 
   b. obmotal  šeju   šarfom 
   OB.wound  neck.ACC scarf.INSTR 
   ‘[he] wrapped his neck with a scarf’ 
                                                 
10 The relevance of both parts for the locative alternation was mentioned in connection with verbs having 
the prefix за- (PADUČEVA 2004: 65) Nevertheless a hypothesis concerning an underspecified 
representation corresponding to both meanings is only put forward in the present lexical-constructional 
analysis.  
11 For other factors influencing holistic or non-holistic interpretations, see PARTEE (2005). 
  
 




The second issue concerns the number of verbs allowing both locative and 
instrumental variants. This number would increase if syntactic alternations are 
treated in a wider sense, i.e. if they can be accompanied with a change yielding 
verbs with a different word-formation structure. This can be illustrated with a pair 
of verbs in (27), whose members come from (15) and (16) above, where the (a)-
examples do not alternate with the (b)-examples. 
 (27) а. namotat’ bint    na  ruku 
   NA.wind bandage.ACC onto hand.ACC 
   ‘wind the bandage around one’s hand’ 
   b. zamotat’ ruku   bintom 
   ZA.wrap hand.ACC bandage.INSTR 
   ‘wrap one’s hand with a bandage’ 
 
5. Conclusions 
It should be strongly emphasized that the lexical-constructional analysis of the 
Russian locative alternation carried out in the present paper has more predictive 
power than lexical or constructional conceptions because it (i) clearly indicates what 
meaning representations can motivate alternating syntactic structures as well as (ii) 
exactly distinguishes the verbs that alternate from those non-alternating. 
Furthermore, it supports not only a lexical-constructional treatment of various 
syntactic alternations but also a general lexical-pragmatic approach to the 
utterance meaning construction. 
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A magyar tengerész-szleng néhány olasz eredetű eleméről 2. 
 
 
1. Az olasz–magyar szókölcsönzés tanulmányozásának mondhatni évszázados, 
gazdag történetében (melyhez l. legutóbb FÁBIÁN & SZABÓ 2010) csak az utóbbi 
időben irányult specifikus figyelem a hajózás, a tengerészet nyelvére is (FÁBIÁN 
2011a és 2011b). E szűk, szleng-jellegű csoportnyelvi szókincs tanulmányozása 
azért is fontos, mert – a magyar tengerészetnek az 1990-es években bekövetkezett 
sajnálatos eltűnése miatt – ennek a kutatásnak egyenesen leletmentő jellege van. 
Jelen munka a megkezdett feldolgozások1 folytatásaként néhány további olasz ere-
detű, a tengerészek2 körében ismert és használt szó eredetének, jelentésének leírását 
adja. 
 
2. A szleng mibenlétéről tengernyi szakirodalom született, de egységes definíciót 
nehéz lenne találni,3 mert – elsősorban a megközelítési módok különbözősége miatt 
– közöttük nem kevés ellentmondás mutatkozik. A szlengkutatók általában meg-
elégszenek a szakirodalomban felbukkanó releváns definíciók főbb aspektusainak 
és mozzanatainak összefoglaló felsorolásával (l. ehhez KÖVECSES nyomán 
PÁTROVICS 2012: 77-78). Mindezek ismeretében annyit azért leszögezhetünk, hogy a 
(magyar) tengerészek szlengje a csoportnyelvek közé tartozik, jellemző rá a feszte-
len, bizalmas (nem hivatalos, nem sztenderd) nyelvhasználat, nincs sztenderd írott 
változata;4 továbbá az, hogy – mivel csak egy szűk szakmai kör által ismert és hasz-
nált szókincsének számos eleme speciális (tengerészeti) denotátumokra vonatkozik 
– a szleng szavak fő funkciója is többnyire a magyarban sokszor igen bonyolult 
szakszavak „helyettesítése” (l. ehhez CSERESNYÉSI nyomán PÁTROVICS 2012: 78). Ez 
nyilván összefüggésben áll azzal a ténnyel, hogy a magyar tengerészeti szaknyelv 
viszonylag későn és idegen hatások alatt alakult ki, ezért benne sok a tükörfordítás 
és a többtagú kifejezés; érthető hát ezek rövidebbekkel való kiváltása a hajós min-
dennapok nyelvében akár idegen eredetűekkel, melyek korábban és „szerveseb-
ben” (pl. belső metaforákkal, metonímiákkal) alakultak ki egyszerű alapszavakból. 
 
                                                 
1 A korábbi tanulmányokban feldolgozott szavak a következők: banyasuga, banyasugár, baniasuga; barankó, 
paranco; barba, britula, fikázás, gassza, kalafatál, kanizsella, passzál; pertresszó, peltresszó; piombál, piombálás, 
biumbálás, piombatura; próva, pupa, rotta, sior; sztromó, sztromi, nosztromó (Fábián 2011a és 2011b). A hajó-
zással kapcsolatos „klasszikus” terminusokhoz (náva, bárka, gálya, sajka, rév, part) l. pl. SZABÓ 1997, FÁBI-
ÁN & SZABÓ  2010.  
2 A tengerészek ill. a belvízi hajósok nyelvezete különbözik egymástól (SZÉKELY 2012 is külön jelöli ezt a 
két használati kört, teng ill. haj rövidítéssel). Az itt vizsgált szavak tehát a tengerészek nyelvének elemei. 
3 „Nem adható […] egyetlen általános definíció a szlengre.” (PÁTROVICS 2012: 77). 
4 „A kifejezéseket fonetikusan írom le, főkép azért, mert leírva ezeket sosem láttam” – írja 
http://www.bussola.hu/htm/tengszotar.htm szerzője, egy volt tengerész. Írott változatban ezek a 
szavak az internetes blogokban fordulnak elő a leggyakrabban. 
  
 




3. A magyar tengerhajózás történetét különböző szempontok szerint sokan feldol-
gozták.5 A földrajzi és a történelmi tények evidensen magyarázzák, hogy – híja 
lévén a magyar autokton tengerészeti szókincsnek – nyelvileg miért elsősorban az 
Adriai-tenger, ill. a Duna–Fekete-tenger térségében beszélt nyelvek voltak befolyás-
sal a magyar tengerészek nyelvére. A Monarchia idejében elsősorban német, to-
vábbá horvát és olasz elemek kerültek be a tengerészek szókincsébe (l. ehhez 
METZELTIN 1992; az olasz tengerésznyelv más nyelvekre tett hatásáról l. LISMA 2007, 
TOMASIN 2010,6 a lengyelig elérő hatásokról l. WIDŁAK 20027); a múlt század har-
mincas éveitől pedig a románból és az oroszból is kerültek át szavak a magyarba. 
Az angol hatások 1945 után, a hosszújáratú kereskedés révén erősödtek meg. Min-
dezen nyelvi lenyomatok felderíthetők egyrészt az egy- és kétnyelvű szótárak meg-
felelő szócikkeinek tanulmányozásával, ill. jelölve vannak (az etimológia részletes 
leírása nélkül) SZÉKELY 2012 szócikkeiben is. 
 
4. Az alábbi szószedet anyagának alapjait Székely István tengerészkapitány még 
kéziratban rendelkezésemre bocsátotta, a megszerkesztett változat később könyv-
formában is megjelent (SZÉKELY 2012). A címszavakat a magyar kiejtés szerint ad-
tam meg (feltüntetve, ha forrásaim más alakot is ismertek); a szócikkekbe beleil-
lesztettem a (nem az eredeti tipográfiával közölt) fellelt adatokat, továbbá egyéb 
nyelvi megjegyzéseket is tettem. A példák saját (többnyire internetes) gyűjtésem 
eredményei. Az itt közölt szócikkek szerkesztési felépítésük tekintetében lényegé-
ben követik FÁBIÁN 2011a eljárását,8 az adatok között szerepelhetnek azonban az 
időközben tanulmányozott újabb forrásokból valók is (DABOVICH 1883, URBANEK 
1915, VASS 20069). Az összes internetes forrás dátuma: 2014. május 24–25. 
 
bokaporta ’bemélyített fogantyúval ellátott deszkalap, ezeket a bimekre (= kereszt-
gerenda) helyezik, erre három réteg ponyva kerül, és így zárják le a raktárt’ (SZÉ-
KELY 2012: 51); bokaportás hajó ’hagyományos raktárzárású hajó’ (SZÉKELY 2012: 
51); bokaportázik ‘raktárt zár’ (SZÉKELY korábbi közlése) 
Variáns: bokkaporta10 
                                                 
5 L. ehhez pl. HORVÁTH József hajóskapitány honlapján: Quo vadis res Nautice Hungarice? 
(http://www.uskok.eoldal.hu/cikkek/cikkeim-irasaim/quo-vadis-res-nautice-hungarice-ii) 
6 TOMASIN tanulmányában a magyarral foglalkozó részben (275–276) a régebbi kölcsönzések közül a 
következő szavak szerepelnek: bárka, gálya, gondola, medúza, osztriga, sirokkó, szardínia, az újabbak közül 
pedig ezek: pilóta, móló, ponton, szemafor, terasz, arzenál, bomba. 
7 Mariusz ZARUSKI 1920-as tengerészeti szakszótára (Współczesna żegluga morska oraz słownik żeglarski) 
nyomán is WIDŁAK tematikus elrendezésben sorol fel a lengyelbe bekerült több tucat olasz eredetű szót 
(123–124).  
8 Alkalmazott rövidítések: ol. = olasz, ven. = venetói, velencei; mar. = tengerészeti szó; Bo = Boerio 1867; 
Pi = Pirona [1871] 1977; Dab = Dabovich 1883; Ko = Kosovitz 1889; Z1 = Zingarelli 1942, Z2 = Zingarelli 
2008;  Kő = Kőrösi 1912; Ur = Urbanek 1915; He = Herczeg 1978; He & Ju = Herczeg & Juhász 2000; Fó = 
Fóris 2002, 2005. Ha a szótárak felsorolásából valamelyik hiányzik, az annak a jele, hogy az elemzett szó 
nem szerepel benne. 
9 Ebben a szótárban igen kevés olasz eredetű terminus fordul elő: valószínűleg csak a hivatalos tenge-








Példák: „Elbandukoltam az előttünk levő hajóig, hát igencsak megdobogtatta a 
szívem! Öreg volt, mint az országút, ki tudja, mikor épült, de az biztos, hogy 
derickes hajó, meg bokaportás és ponyvával van lefedve a raktár. Ez természetesen 
nem ázik be, mint a fémtetős raktárak.”11 „A hazajárókon még olyan bokaportás rak-
tárfedő volt, mint a vitorlás hajók korában.”12 
← it. boccaporto (Dab, Z1, Z2, DISC), boccaporta (Dab, Z1, Zing2: †, DISC: ant), 
bocaporta (Bo, Ko): ’nome di alcune aperture che sono fatte in coverta delle navi 
per discendere a basso’ (Bo), ’apertura sul ponte delle navi che mette in 
comunicazione i locali interni e le stive con la coperta’ (DISC) 
Magyar ekvivalensek: födél lyuk, födélzeti nyílás a hajón (Kő); födélzetnyílás (Ur), 
gádor (Ur), négyszögletes fedélzeti nyílás, fedélzeti lejáró (He, He & Ju) 
Megjegyzések: Ahogyan az a szótári adatokból is kitűnik, a (Z2-ben 1612-re, a 
DISC-ben a XVIII. századra datált) olasz szó eleinte boccaporta formában van cím-
szóként felvéve (bocca ’száj, nyílás’ + porta ’ajtó’), ez mára kiavult, és a boccaporto lett 
az ol. sztenderd alak. A m. előtag rövid k-ja az északolasz ejtést tükrözi, a variáns a 
sztenerd nyelvi alakot. (Megjegyzendő, hogy a horvátban is bokaporta alakban is-
mert a szó.) 
boszkalina ’révkalauzlétra, kötéllétra, melyet a hajóoldalra kilógatnak, hogy a pilot 
(révkalauz) beszállhasson’ (SZÉKELY 2012: 51-52). 
Variáns: boszkorina ’kötélből készült, fa lépcsőfokokkal ellátott révkalauz létra’ 
(SZÉKELY 2012: 52)  
Példák: „Mert én is egyből a boszkalinát dicsértem volna, szinte simogatja a szemet, 
olyan szép!”; „A boszkalina szerintem is tökéletes, mindazonáltal »J« csökönyösen 
ragaszkodik hozzá, hogy soha büdös életben nem fog rálépni.”; „A boszkalinád va-
lóban irigylésréméltó. […] Manapság persze a 105 kilómmal, meg a rossz lábaim-
mal, már ezen a boszkalinán sem szívesen mászkálnék.”13 „A srácok már teszik is ki 
a boszkalinát a baloldalra – feleltem.”14 „A boszkorina hamar kint lóg a hajófarban, 
leér egészen a vízig.”15 
← it. biscaglina (Dab, DISC, Z2), scala biscaglina (Dab): ’scaletta a pioli in corda’ 
(DISC), ’scaletta volante di corda’ (Z2) 
Magyar ekvivalensek: kötélhágcsó (Kő, He, He & Ju) 
Megjegyzések: Etimológiáját tekintve első lépésben helynévből származó 
köznevesülésről van szó. Első lépésként a spanyol Vizcaya tartomány ol. Biscaglia 
nevéből alakult ki az olaszban a biscaglino melléknév (Z2 szerint első előfordulása: 
1532), melyet a scala ’létra’ szó mellett jelzőként használtak a leírt tengerészeti tárgy 
megnevezésére, ezt tükrözi Dab és Kő is, melyekben szerepel a scala biscaglina szó-
kapcsolat. Később az alaptag elmaradt, és a jelző (nőnemű főnévként) biscaglina alak-
ban önállósodott. (Megjegyzendő, hogy a DISC szerint a – nave neme hatására szintén 













nőneműként – főnevesült alak a régiségben ’spanyol hajó négyzet alakú vitorlákkal’ 
jelentéssel is bírt.) – A Székely István által feljegyzett boszkorina varáns eredettörténe-
tét még nem sikerült megfejteni: talán kiindulópont lehet a Dab-ban a biscaglina szó-
cikkében szinonimaként feltűntetett scala bruscalina szókapcsolat jelzője? 
gardemánó ‘tenyérvédő, ponyvavarrásnál használatos eszköz, bőrből készül és a 
kézfejre csatolható, a tenyeret vastag bőr védi, és a tenyérvédő közepén egy fém 
bütyök van, ebbe illesztik a varrótűt, és a vastag varrnivalón keresztül a tenyér 
erejével szúrják át’ (Székely 2012: 80); ’tenyérgyűszű’16 
← guardamano (Ko, Dab, DISC, Z1, Z2); guardaman (Bo): ‘specie di ditale 
raccomandato a un cuoio alla palma della mano del veleggiatore, di cui egli si serve 
per ispinger l’ago quando cuce le vele’ (Bo) 
Magyar ekvivalensek: kézvédő eszköz (Kő), védőkesztyű (He) 
Megjegyzések: Az olasz eredeti guardamano (guardare ’őriz, vigyáz rá’ + mano ’kéz’) 
szónak több jelentése van, melyek közül a magyarba csak a címszó után leírt ’te-
nyérvédő’ került át. Ezt a legrészletesebben Bo írja le a guardaman szinonimájának 
tartott paraman ’kézvédő’ szócikkében. További szinonimák: palmada (Bo), 
guardapalma (Dab), jelentésük ’tenyérvédő’. Az olasz–magyar szótárak csak általá-
nos jellegű (ill. egyéb szakterületekre vonatkozó, itt fel nem sorolt) ekvivalenseket 
adnak meg. (Az olasz guardamano szónak egy másik jelentése szintén előfordulhat a 
tengerésznyelvben is: ’olyan kötél, amelyet kapaszkodás céljából feszítenek ki a 
hajó fedélzetén, a lépcsők mellett pl. vihar idején való közlekedéshez’ Da, Z2: ritka, 
DISC. Pi szerint általánosságban – és nem specifikusan a tengerésznyelvben – jelent 
’lépcső melletti kapaszkodó’-t, olyan alakokban mint guarde-man, uardemân, 
vuardemàn. Az olasz–magyar szótárak közül Kő és Ur ismeri guardamano /mar./ 
’lépcsőkötél’ jelentését.) 
incsaláta ’varróponyva, ponyva: ez valójában hulladékponyva, amit még fel lehet 
használni kisebb munkákhoz, foltozáshoz’ (SZÉKELY 2012: 92) 
Variánsok: incseráta ’varróponyva, ponyva’ (SZÉKELY 2012: 92); incselláta ’pony-
vadarab’;17 insaláta, ’puha ponyvadarab, varróponyva’ (SZÉKELY 2012: 93); 
incserráta ’vízhatlan ruha, viharkabát’ (Székely 2012: 92); inkerrata ’viharöltözék’, 
„a haditengerészetnél használt kifejezés, amit átvettek a kereskedelmi hajósok, ki-
ejtése ismeretlen, Pintér Ferenc kéziratában így szerepel” (SZÉKELY 2012: 93) 
← incerata (Bo, Pi: incerà alakban; Z1: incerato m. alakban; Dab, DISC, Z2):  
1. ‘tela incatramata con cui si coprono i boccaporti per impedire che la pioggia o 
l’acqua non entri nell’interno della nave’ (Bo); ’tela o tessuto impermeabilizzato’ 
(Z2) 2. ’mantello o completo impermeabile usato soprattutto dai marinai’ (DISC); 
’giaccone o lunga casacca, talora con pantaloni, in tessuto impermeabile, usato spec. 
da marinai e naviganti’ (Z2) 
Magyar ekvivalensek: viaszosvászon (Kő, He, He & Ju), viaszkosvászon (Ur) 









Megjegyzések: Ennél a szónál jól látható, hogy egy szűk szlengbe bekerülő idegen 
elemnek az esetében olykor nehezen alakul ki „sztenderd” változat, jelentés. Az 
eredeti olasz szó az incerato ’(be)viaszozott, viaszos’, ’vízhatlan’ melléknév (← cera 
’viasz’), a jövevényszó ennek nőnemű alakját tükrözi (a variánsok mind -a-ra vég-
ződnek); az olasz mn. eleinte valószínűleg a tela ’ponyva’ szó mellett állt a leggyak-
rabban jelzői funkcióban. Két főnévi jelentés alakult ki az olaszban: ’vízhatlanított 
anyag, ponyva’ (Bo és Dab még ’kátránnyal vízhatlanított, a boccaporto letakarására 
használt ponyvá’-ról beszél, és ezt még Z2 is ismeri), ill. ’vízhatlan öltözet hajósok 
számára’. Kő szótárában van mar. jelölésű főnévi incerata címszó, de ez csak utal a 
szintén főnévi incerato-ra, ahol viszont sajnos nincs felvéve semmilyen tengerészeti 
jelentés. Bár Székely 2012 fentebb bemutatott, az egyes variánsokhoz kapcsolt szó-
cikkei alapján nem világos, hogy melyik jelentés melyik meghonosodóban lévő 
alakokhoz tartozik, annyi bizonyos, hogy utóbbi a magyarba is bekerült, míg az 
első jelentése némileg módosulva (’vízhatlan takaróponyva’ → ’maradékponyva’) 
volt használatos a magyar tengerészek körében. Az olasz–magyar szótárakban ek-
vivalensként csak az általános ’viasz(k)osvászon’ jelentés szerepel (néhány, a szó 
által jelölt anyagból készült tárgy megnevezésével).  
kavilja 1. ’kötéltőr, fonótű: acélból készült nyújtott háromszög alakú, a drótkötél 
fonásánál (piombálásánál) alkalmazott eszköz. A fakavilja a kender-, nylon és 
perlonkötelek fonásánál használt, keményfából készült hosszú, kúpalakú szer-
szám.’ 2. ’kötélvilla, a fedélzet különböző részein elhelyezett, a vékonyabb kötelek 
rögzítésére szolgáló, kétágú eszköz’ (SZÉKELY 2012: 100). 
Variánsok: kavilia ’fa vagy acél fonótű’ (SZÉKELY 2012: 100); ’kötélpászma tágító 
fonáshoz, vagy felhegesztett kötéltartó villa’;18 kavélia 1. ’fából vagy acélból készült 
kötélfonó tű’ 2. ’kötélszarv’ (SZÉKELY 2012: 100) 
Példa: „– Te fiam! Rohanj előre a picóba és szólj a vacsmannak, hogy a csártrumban 
várja a csíf! Közben visszafelé jövet hozz magaddal filadzót meg egy kisebb latát és 
menj fel a promenád dekkre, tudod, a kambúzer ablaka alá, piombálni, de a kavéliát 
ne felejtsd el magaddal vinni!”19 
← it. caviglia (ven. cavegia Bo; Dab, Z1, Z2, DISC): ’cavicchio di legno o di ferro 
con capocchia’ (Z1); ’elemento fusiforme in legno o metallo con un’estremità di 
sezione maggiore dell’altra, adibito a svariati usi’ (Z2) 
Magyar ekvivalensek: 1. (kötelet) összekötő csapszeg (Kő), ék, csap, tartószeg, fog, 
gamó (Ur), bontóvas/bontófa (kötelek bújtatásához) (He, He & Ju) 2. kormányke-
rék-küllő (Kő), kormánykerék átlója (He, He & Ju)    
Megjegyzések: Az olaszban provanszál eredetű, már 1294 előttről dokumentált (Z2) 
szónak (melynek mai fő jelentése ’boka’) a régi tengerésznyelvben ’egyik végén 
vastagabb rövid fa- vagy vasbot, pöcök’ volt a jelentése. Ennek az eszköznek a spe-
ciális használatai mentén születtek meg az olasz aljelentések: 1. a kötelek fonásánál 









használt hegyes fa- vagy vaseszköz (ez szerepel Bo,20 Dab ill. Kő, He, He & Ju két-
nyelvű szótárában); 2. ’a kormánykeréken azok a kiálló fogantyúk, amelyek a kerék 
küllőinek a meghosszabbításai és amelyek segítenek magának a keréknek a forgatá-
sában’ (Z2, DISC21) – így tehát Kő, He és He & Ju megadott ekvivalensei nem helye-
sek. Érdekes módon a magyar tengerészek ezt a 2. jelentést nem ismerik, viszont két 
új jelentésben is használták a szót: ’kötél(tartó)villa’, ill. ’kötélszarv’.  
marinájó ‘tengerész’, lásd még: marinár (SZÉKELY 2012: 122) 
Variáns: marinár ’tengerész’ (SZÉKELY 2012: 122) 
Példák: „A kezdő marinájó hajóra lépés után hamar megtanulja, hogy a tengerész 
bizonyos köszönéseknél elhagyja a -t ragot.”22 „Olyan még nem volt, hogy egy 
marinájó ne találjon öt percen belül valami jó kocsmát – erősködött az I. tiszt.”23 
„Bár, soha nem utaztam a Marco Polo-val, 1ütt érzek vele, mint marinájó.”24 „Harc-
edzett marinájó vagyok én.”25 „Én csak marinájó vagyok, akarom mondani: tenge-
rész, Mr. Polanski.” (Polgár Ernő művéből)26 
← marinaio (Dab szinonimaként, Z1, Z2, DISC), marinaro (Dab címszóként, Z1, Z2: 
köznyelvi, DISC: tájnyelvi), ven. mariner (Bo, Ko), friul. marinâr (Pi): ’chi presta 
servizio su una nave’ (Z2), ’uomo di marina militare o mercantile’ (Z1) 
Magyar ekvivalensek: tengerész (Kő, Ur, He, He & Ju, Fó), hajóslegény (Kő), hajós 
(Ur, He), matróz (Ur, He & Ju) 
Megjegyzések: Az olasz marinaio (← marina ’tengerészet’ + -aio foglalkozás-
névképző „toszkán változata”) szó 1282-től adatolt (Z2), a magyar marinájó ezt a 
változatot tükrözi. Az olasz egyes regionális változataiban máig megmaradt az -aro 
foglalkozásnévképző, mely az északi változatokban még csonkulhatott is: ezeket a 
jelenségeket tükrözi a m. marinár variáns. Kő-nél marinaio még csak utaló címszó 
marinaro-ra (mert ez a fő címszó), He-ben mindkettő önálló címszó, He & Ju-ban és 
Fó-ban főnévként már csak marinaio áll (előbbiben marinaro csak melléknévi funkci-
óban szerepel). 
pasztéka ‘oldható blokk’ (SZÉKELY 2012: 140) 
Példák: „A pasztéka hivatott a rugalmasságot biztosítani, egy méretes (átmérő-
ben) kötéldarab, a két végén szemmel. Elvileg ugyanolyan szakító szilárdságú, mint 
a fém, de ez szakad először baj esetén.”27 „Mert lehet, hogy valaki, vagy valakik 
                                                 
20 A velencei nyelv szótárában a cavegia szócikke alcímszavaként jelenik meg a caviglia da impiobare (’köte-
lek fonására használ pöcök’) szintagma, melynek precíz jelentésleírása így hanzik: „dicesi da’ Marinari 
ad uno strumento di ferro alquanto acuto, per aprire i cordoni delle corde che si vogliono impiombare. 
Se è di legno dicesi borelo.” 
21 “ognuno dei prolungamenti dei raggi della ruota del timone usati per manovrarla” (Z2), “nella ruota 
del timone, parte sporgente” (DISC) 
22 http://meselek.blogter.hu/327631/a_tengeresznyelvrol 












újjáélesztik a magyar tengerhajózást, de […] azokon a magyar hajókon már nem 
használják majd a szenyolettó, az amerikáner szavakat és a pasztéka helyett is keres-
nek valami angolt.”28 
← pastecca (Z1, Z2, DISC), pasteca (Bo, Dab): ‘Pezzo di legno a mezzo cerchio, che 
serve per tener fermi i ganci delle scotte’ (Bo); ’specie di bozzello con una 
maschietta tagliata per potervi inferire un cavo per doppino: si usa per far cambiare 
direzione al tirante di un paranco o di un apparecchio o di un tonneggio’ (Z1); 
’bozzello, fisso o mobile, apribile a cerniera per far passare i cavi impegnati da 
entrambi i lati’ (Z2), ’bozzello con uno dei fianchi apribile, per consentire 
l’inserzione di una fune anche senza averne un capo libero’ (DISC); ’puleggia 
apribile, di forma ovale, con un gancio girevole ad una estremità’29  
 
 
Z1 illusztrációja a pastecca címszó által jelölt tárgyról 
Magyar ekvivalensek: metszett járatú csiga (Ur); csigahenger (He, He & Ju); csiga, 
emelőcsiga (Fó)  
Megjegyzések: A magyar átvétel rövid -k- hangja a (Bo és Dab által feljegyzett) 
északi pasteca alak hatását mutatja.  
rolo ‘személyzeti lajstrom, ebbe a nyilvántartásba vezetik be a hajóra szálló tenge-
rész adatait’ (Székely 2012: 151); ’személyzeti jegyzék könyv’30 
← ruolo (Bo, Dab, DISC, Z1, Z2), rolo (Ko): ’registro di nomi, e e specialmente 
dicesi de’ soldati’ (Bo); ’registro in cui sono elencati nominativi o raccolti dati’ […] 
mar. ~ dell’equipaggio ’elenco degli ufficiali, dei membri dell’equipaggio, dei 
passeggeri di una nave’ (DISC) 
Magyar ekvivalensek: névlajstrom (Kő, Ur, He), (név)jegyzék (Kő, Ur, He, He & Ju), 
névsor (He, He & Ju), lista (He, He & Ju), személyzeti jegyzék (Vass 2006: 61) 
Megjegyzések: Az olaszba a szó a franciából került (← rôle 1582, Z2). A magyar 
jövevényszó a Ko-ban feljegyzett diftongus nélküli északolasz változatot tükrözi. 
Vass (2006: 65) szakszerű definíciója: ’a hajón alkalmazott személyek adatait tartal-
mazó és a hajó vezetője által vezetendő hajóokmány (ang. crew list, ném. 
Mannschaftliste)’. Dab és Kő mar. használati köri minősítéssel felvesz további szin-
tagmákat is: ~ d’imbarco (Einschiffungsliste/liste d’embarquement/list for appointment to 
ships, ill. hajóra rendeltek jegyzéke ekvivalensekkel), ~ dell’equipaggio (a hajósze-
mélyzet lajstroma). Kő-ben a 6. (mar.) jelentés és Ur is: ’beosztás’.  
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Ez a tanulmány azokat a mondatokat vizsgálja a magyarban, amelyek alanya egy 
nem-specifikus (azaz a beszélő és a hallgató számára egyaránt ismeretlen, új 
individuumot jelölő) határozatlan kifejezés, és amelyek tipikusan a „Mi a helyzet?”, 
„Mi történt?” kérdésre adható válaszként értelmezhetők. Az ilyen mondatokat a 
szakirodalom thetikus ítéletként elemzi: nem tagolódnak logikai alanyra és logikai 
predikátumra, hanem valamilyen szituációt vagy eseményt írnak le. Mivel a 
thetikus ítéletek nem rendelkeznek topik-szerepű összetevővel, azt várnánk, hogy a 
magyarban egy nem-specifikus határozatlan alany (vagy más argumentum) 
kizárólag a mondat logikaipredikátum-részében, nevezetesen az igemódosító 
pozíciójában vagy az ige utáni mezőben helyezkedhet el. Az (1)-es példasor 
ugyanakkor azt mutatja, hogy akár három különböző konfiguráció is adhat 
kontextuálisan ekvivalens mondatokat2: 
 (1) a. [Top Egy ’autó] ’megállt a ’kapu előtt. 
     b. [VM Egy ’autó] állt meg a ’kapu előtt. 
     c. ’Megállt egy ’autó a ’kapu előtt. 
A fenti mondatok bármelyike alkalmas arra, hogy egy olyan szituációt írjon le, 
amelyben egy teljesen ismeretlen autó megállt egy bizonyos kapu előtt. A 
mondatok szintaktikai szerkezete ugyanakkor merőben eltér: míg (1a)-ban az egy 
autó alany a szintaktikai topik pozícióját foglalja el, (1b)-ben az igemódosító helyén 
áll, (1c)-ben pedig az ige mögött foglal helyet. 
A továbbiakban csak az (1a)-val és (1b)-vel illusztrált konfigurációkat 
vizsgálom. Arra a kérdésre keresem a választ, hogy vajon minden esetben szabadon 
elérhető-e a szintaktikai topik és az igemódosító pozíciója egy nem-specifikus 
határozatlan alany számára, és ha nem, akkor milyen tényezők határozzák meg az 
ilyen típusú alany pozícióját a semleges mondat3 igéje előtti mondatszakaszban4.  
Az adatok alapján amellett érvelek, hogy egy adott preverbális pozíció 
elérhetősége nagyban függ az alany és az ige informativitásának fokától: minél 
kevésbé megjósolható az alany referensének jelenléte az adott helyzetben, annál 
nagyobb eséllyel kerül az igemódosító pozíciójába, illetve minél gazdagabb az ige 
                                                 
1 Ez a tanulmány a 100804. sz. Comprehensive Grammar Resources: Hungarian című OTKA-pályázat, vala-
mint a Labex TransferS kiválósági laboratórium (programme Investissements d’avenir ANR-10-IDEX-0001-
02 PSL* et ANR-10-LABX-0099) támogatásával készült. 
2 A példamondatokban a hangsúlyt aposztróf (’) jelöli. 
3 KÁLMÁN (1985) alapján semleges mondatnak azokat a mondatokat tekintem, amelyek nem tartal-
maznak sem tagadást, sem fókuszált összetevőt, sem kontrasztív topikot, és lapos prozódiával ejtettek, 
vagyis minden tartalmas összetevőre ugyanolyan hangsúly esik bennük. 
4 Bár a tanulmány az ige előtti mondatszakaszra koncentrál, fontos megjegyezni, hogy az összes olyan 
mondathoz, amelyben elfogadható a határozatlan alany jelenléte az ige előtti mezőben, hozzárendelhető 
egy olyan szórendi változat is, amelyben a határozatlan alany az ige után áll. 
  
 




jelentéstartalma, annál nagyobb eséllyel fog hangsúlyt kapni az ige, az alany pedig 
a topik pozícióját foglalja el. 
A tanulmány 2. részében röviden összefoglalom a határozatlan alanyt 
tartalmazó thetikus mondatok szintaktikai jellemzőit. A 3. részben egy speciális 
esetet mutatok be, ahol egy teljesen új referenst bevezető alany áll a topik pozí-
ciójában, a mondat pedig kategorikus ítéletet fejez ki. A 4-5. részben megvizsgálom, 
hogy a különféle típusú állapotot, illetve eseményt jelölő predikátumok milyen 
megkötéseket rónak a határozatlan alanyukra. A 6. részben ismertetem az 
adatokból levonható következtetéseket, végül az utolsó részben felvázolok egy 
hipotézist a thetikus ítéletek osztályozása és az alany pozíciója közti összefüggésről. 
 
2. Thetikus ítéletek a magyarban 
A magyar nyelvet a diskurzuskonfigurációs nyelvek közé szokás sorolni (É. KISS 
1994, 1999, 2002), mivel a mondat topikjának külön szintaktikai pozíció feleltethető 
meg a semleges mondatban. Egy semleges mondat alapszerkezete a mondat topikja 
és kommentje között fennálló predikatív relációt tükrözi. Egy kategorikus ítélet és 
egy thetikus ítélet így elvileg a szintaxis szintjén is elkülöníthető egymástól a 
magyarban: míg a kategorikus ítéletnek megfelelő mondatban ki van töltve a topik 
szintaktikai pozíciója (2), a thetikus ítéletnek megfelelő mondatban ez a pozíció 
kitöltetlen marad5. Az utóbbi esetben a mondat vagy igekezdő (3), vagy pedig egy – 
rendszerint determináns nélküli, puszta közneves – határozatlan argumentum 
jelenik az ige előtt, az ige pedig hangsúlytalan (4). 
 (2) [Top Az ’eső] ’ismét ’rákezdett. 
 (3) ’Esik az ’eső. 
 (4) [VM ’Köd] ereszkedett a ’tájra. 
A (3)-as példában a köd köznév az igemódosító pozíciójában áll, vagyis közvetlenül 
megelőzi az igét, és mintegy inkorporálódik hozzá – ez az egyetlen elérhető pozíció 
egy puszta köznév számára a semleges mondatban. Ebben a pozícióban 
determinánsos kifejezés is megjelenhet, és a mondat thetikus ítéletként funkcionál 
ebben az esetben is: 
 (5) [VM Egy ’lány] lépett be az ’ajtón. 
 (6) [VM Egy ’angol ’újságíró] látogatott meg a ’minap. 
Az (5)-(6)-oshoz hasonló mondatokban az ige előtti határozatlan kifejezés nem-
specifikus értelmezésű, azaz „olyan új diskurzusreferenst vezet be, amely nem 
köthető az éppen őt bevezető állításon kívül a kontextus semmilyen darabjához 
                                                 
5 Ez a megállapítás arra a hipotézisre épül, hogy a kategorikus ítéletekkel szemben a thetikus ítéleteknek 
nincs logikai alanyuk vagy topikjuk (LAMBRECHT 1994). Mint ismeretes, ez nem teljesen fedi a valóságot, 
hiszen valójában egy thetikus mondatnak is van logikai alanya: az a tér-idő koordináta, amelyhez a 
leírásban szereplő szituációt vagy eseményt rendeljük. Ez a tér-idő koordináta implicit is maradhat, de 
meg is felelhet neki egy időt vagy térbeli helyet jelölő kifejezés, amely sok esetben a szintaktikai topik 
pozíciójában áll a magyarban. Azokkal a konfigurációkkal, ahol a lokalizációt kifejező összetevő a topik 
pozíciójában áll, jelen tanulmányban nem foglalkozom. 
  
 




(legalábbis erre nem utal semmilyen nyelvi elem az adott mondaton belül)” 
(MALECZKI 2008: 171). A bennük előforduló determinánsos határozatlan 
argumentum a (4)-ben szereplő puszta köznévi kifejezéssel szemben ugyanakkor 
referenciális kifejezésnek minősül, mivel diskurzusreferenst vezet be, és a 
szövegfolytatásban névmással utalhatunk vissza rá (ALBERTI 1997). A 
determinánsos határozatlan kifejezések puszta köznévénél nagyobb referenciális 
autonómiája abban is megnyilvánul, hogy nem csak az igemódosító pozíciója 
érhető el számukra a semleges mondatban: 
 (7) a. Beszállt egy darázs. 
     b. *Beszállt darázs. 
 (8) a. Berreg egy gép. 
     b. *Berreg gép. 
Meglepő módon még a szintaktikai topik pozícióját is elfoglalhatja egy ilyen nem-
specifikus kifejezés, holott definíció szerint ilyen összetevő nem alkalmas a topik 
funkció betöltésére (MALECZKI 2001, GÉCSEG 2006, GÉCSEG & KIEFER 2009): 
 (9)   [Top ’Két ’repülőgép] ’eltűnt ’Indonéziában. 
 (10) [Top Egy ’gyerek] ’virágot szed a ’kertedben. (MALECZKI 2001: 161) 
Ez a konfiguráció azonban nem mindig hangzik természetesnek egy nem-specifikus 
alany esetén. Az alábbi mondatok abban térnek el az (5)-(8)-as példáktól, hogy 
ezekben a határozatlan alany a topik pozícióját foglalja el: 
 (11) ? [TopEgy ’lány] ’belépett az ’ajtón. 
 (12) ?? [TopEgy ’angol ’újságíró] ’meglátogatott a ’minap. 
 (13) ?? [Top Egy ’darázs] ’beszállt. 
 (14) ? [Top Egy ’diák] ’megérkezett. 
A (11) és (13) mondat elfogadhatósága javítható a már adverbium beszúrásával (Egy 
lány már belépett az ajtón, ill. Egy darázs már beszállt) – ezek a változatok olyan 
kontextust feltételeznek, ahol már volt szó az előzőekben valamilyen lányokból, 
illetve darazsakból álló csoportról, és ezen csoport egyik tagját jelöli a topikban álló 
összetevő. Ez a fajta értelmezés a specifikus határozatlan kifejezések jellemzője (Enç 
2001, Maleczki 2008), vagyis (11)-ben és (13)-ban – szemben az (5)-ös és (7)-es 
szerkezetekkel – már csak specifikus értelmezésű alannyal fogadható el a szerkezet. 
A már adverbium jelenléte a (12)-es mondatot is természetesebbé teszi (?Egy angol 
újságíró már meglátogatott a minap), de itt már egyfajta kontraszt is megjelenik, 
vagyis a mondat megfelelő hangsúlyozással azt implikálhatja például, hogy német, 
francia, dán stb. újságíró viszont nem látogatta meg a beszélőt a közelmúltban. 
Végül a (14)-es mondatban szintén nem beszélhetünk nem-specifikus alanyról: az 
egy diák specifikus értelmezésű, és szemantikailag ekvivalens az az egyik diák 
kifejezéssel. Összességében azt állapíthatjuk meg a (11)-(14)-es mondatokról, hogy 
bár határozatlan kifejezés áll bennük a topik pozíciójában, a mondatok nem 
thetikus ítéletet hordoznak. 
  
 




A továbbiakban megvizsgálom azokat a tényezőket, amelyek befolyásolhatják 
egy nem-specifikus határozatlan alany szintaktikai pozícióját az ige előtti mondat-
szakaszban. 
 
3. Diskurzuskezdő megnyilatkozás 
A narratív szövegek kezdő megnyilatkozásában elfordul, hogy határozatlan 
kifejezést találunk a topik pozíciójában. Az ilyen kifejezés definíció szerint nem-
specifikusnak minősül, hiszen szövegelőzmény nem lévén, új, kontextuálisan nem 
lehorgonyzott referenst jelöl. Különösen gyakran indulnak ilyen megnyilat-
kozásokkal a viccek: 
 (15) [Top Egy ’férfi] ’bemegy a ’kocsmába / patikába / tetováló szalonba, és 
azt mondja: (…) 
 (16)  [Top ’Két ’bolha] ’beszélget. Azt mondja az egyik: (…) 
 (17)  [Top ’Két ’férfi] ’ül a ’színházban, és látják, hogy (…) 
Az ilyen megnyilatkozások atipikus voltát jól illusztrálja a (17)-es példa, amely egy 
egzisztenciális szerkezetben előforduló, tipikusan hangsúlykerülő intranzitív igét6 
(Kálmán 2001) tartalmaz. Ennek az igeosztálynak a prototipikus tagja a lenni ige: 
csekély szemantikai tartalommal bírnak, és az igemódosítójuk pozíciója kötelezően 
kitöltött. Ha az ige alanya határozatlan, akkor ez jelenik meg az igemódosító 
pozíciójában: 
 (18) a. [VM Egy ’kiskutya] ült/volt a sarokban. 
       b. *[Top Egy kiskutya] ’ült/’ült a sarokban. 
A (15)-(17)-tel illusztrált mondattípust Vogeleer & Tasmowsky (2005) kategorikus 
ítéletnek tekinti a franciában, mivel itt a határozatlan kifejezés által jelölt 
individuum létezése „a mondat által kifejezett esemény létezésétől függetlenül, egy 
előzetes (például valós vagy fiktív háttértudás alapján történő) választás 
eredményeképpen elérhető a beszélő számára7” (VOGELEER & TASMOWSKY 2005: 61). 
Más szóval, a diskurzuskezdő megnyilatkozás mögött egy olyan diskurzusstratégia 
áll, melynek során a beszélő topikként szelektál egy individuumot (vagy 
individuumcsoportot), és ezt követően fogalmazza meg a vele kapcsolatos állítását. 
A mondattopikként való kódolást ebben az esetben az is motiválja, hogy a 
mondattopikként funkcionáló határozatlan összetevő egyúttal diskurzustopik is, 
hiszen a történet egésze róla szól. Hangsúlyoznunk kell azonban, hogy ezek a 
mondatok csak ebben a speciális kontextus-típusban hatnak természetesen, és 
kontextusból kiragadva általában rosszul formáltnak minősülnek. 
                                                 
6 Az egzisztenciális szerkezetekben megjelenő hangsúlykerülő igékről a 4.2. részben lesz bővebben szó. 
7 „[l’existence de l’individu dénoté par l’indéfini] est accessible au locuteur en dehors de l’événement 
rapporté, suite à un choix effectué préalablement, sur la base d’une connaissance d’arrière-plan, réelle ou 
fictive” (VOGELEER & TASMOWSKY 2005: 61, G. Zs. ford.) 
  
 




Ugyanakkor az is megfigyelhető, hogy ebben a diskurzuskezdő helyzetben 
nem mindig elfogadható az a konfiguráció, ahol a diskurzustopikot az igemódosító 
pozíciójában vezetjük be, az ige pedig hangsúlytalan: 
 (19) *[VM Egy ’férfi] megy be a ’kocsmába / ’patikába / ’tetováló szalonba, és 
azt mondja: (…) 
 (20) ? [VM ’Két ’férfi] ül a színházban. Azt mondja az egyik: (…) 
 
4. Állapotot jelölő predikátumok 
Az alany referenciális tulajdonságaira és szintaktikai pozíciójára vonatkozó 
korlátozásokat nagyban befolyásolja a predikátum lexikai aspektusa, az, amit a 
német nyelvészet az Aktionsart szóval jelöl. Az első paraméter, amit megvizsgálunk, 
a dinamikus – nem dinamikus oppozíció, amely a predikátumokat VENDLER (1957) 
alapján állapotot jelölő és eseményt jelölő predikátumokra osztja. 
 
4.1. Fizikai vagy mentális tulajdonságot, állapotot jelölő predikátumok 
Az állapotot jelölő predikátumok közül azok, amelyek fizikai vagy mentális 
tulajdonságra, illetve állapotra utalnak (szeret, utál, ismer, beteg, fáradt, boldog, részeg, 
stb.), csak határozott vagy specifikus értelmezésű határozatlan alannyal 
kombinálódhatnak.  
 (21) Mari / Egy diák nagyon szereti a fizikát. 
 (22) Mari / Egy gyerek nagyon fáradt volt. 
A (21)-es példa igéje (szeret) az állandó tulajdonságot jelölő, ún. individuum-szintű 
igék csoportjába tartozik (CARLSON 1978), és a vele kombinálódó határozatlan alany 
(egy diák) vagy generikus értelmezésű, vagy pedig egy már ismert diákcsoport egy 
bizonyos tagjára utal. A (22)-es mondat melléknévi predikátuma (fáradt) átmeneti 
tulajdonságot jelöl, vagyis helyzetkép-szintű predikátum, így határozatlan alanya 
nem kaphat generikus értelmezést, csak specifikus kifejezésként értelmezhető, a 
nem-specifikus értelmezést pedig ez sem engedi meg (KLEIBER 1985, DOBROVIE-
SORIN 1997). 
Ezt a referenciális korlátozást felülírhatja a 3. részben tárgyalt diskurzus-
paraméter, narratív szövegek diskurzuskezdő megnyilatkozásában ugyanis a (22)-
ben szereplőhöz hasonló helyzetkép-szintű predikátum révén is bevezethető új 
individuum, ha ez utóbbi egyben diskurzustopikként is funkcionál: 
 (23) Egy ember nagyon beteg volt, és minden elképzelhető módszert 
kipróbált, hogy meggyógyuljon. (…) 
Mivel ezek a predikátumok csak határozott, illetve specifikus alannyal állhatnak, az 
alanyuk lehetséges szintaktikai pozíciói is korlátozottak egy semleges mondatban. 
Az ige előtti mondatszakaszban kizárólag a topik pozícióját foglalhatja el, 
igemódosítóként nem funkcionálhat, csak (kontrasztív) fókuszként. 
 (24) [Foc EGY DIÁK] szereti a fizikát, nem pedig EGY OKTATÓ. 
 (25) [Foc EGY GYEREK] volt fáradt, nem pedig EGY KÍSÉRŐTANÁR. 
  
 




4.2. Egzisztenciális-lokalizáló predikátumok 
A nem-dinamikus predikátumok másik alcsoportját az ún. lokalizáló predikátumok 
(van, elterül, áll, ül, húzódik valahol stb.) alkotják. Az ilyen predikátumok határozatlan 
alannyal kombinálva egzisztenciális értelmezést nyernek, vagyis a mondat fő 
funkciója az, hogy egy objektum létezését állítja, mégpedig azáltal, hogy lokalizálja 
az objektumot.  
 (26) a. [VM Néhány ’domb] van / terül el a ház mögött. 
       b. *[Top Néhány domb] ’van / ’elterül a ház mögött. 
       c. [Top Néhány domb] [Foc A HÁZ MÖGÖTT] van / terül el. 
Amint a (26)-os példasor mutatja, az egzisztenciális-lokalizáló szerkezetek 
tipikusan három fő összetevőből állnak: egy határozatlan alanyból, amely a 
lokalizált objektumot jelöli, egy lokatívuszi bővítményből, amely a lokalizált 
objektum helyére utal, és egy igéből, amely csekély jelentéstartalommal bír, ezért 
rendszerint hangsúlytalan. Ez utóbbi tulajdonságából következik, hogy az 
igemódosító (vagy a fókusz) helye kötelezően ki van töltve – vagy az alany, vagy a 
lokatívuszi bővítmény foglalja el. A határozatlan alany a topik helyén is állhat (26c), 
ám ilyenkor specifikus értelmezést nyer, vagyis (26c) csak úgy értelmezhető, hogy 
több domb is szerepel a kontextusban, és ezek közül néhány a ház mögött van / 
terül el. Ennek megfelelően (26c) nem tekinthető semleges mondatnak, mivel 
(kontrasztív) fókuszt tartalmaz. 
A (26)-os példasor itt leírt tulajdonságait a Határozottsági (pontosabban 
Specifikussági) Korlátozás terminussal szokás jelölni (SZABOLCSI 1986): az 
egzisztenciális-lokalizáló predikátumok (néhány eseményt jelölő predikátummal 
egyetemben, amelyekről később lesz szó) semleges mondatban csak nem specifikus 
argumentummal állhatnak. A példák ezen túlmenően azt is illusztrálják, hogy ez a 
nem specifikus argumentum nem foglalhatja el a topik helyét. 
 
5. Eseményt jelölő predikátumok 
Az állapotot jelölő predikátumokhoz hasonlóan az eseményt jelölő predikátumok 
sem viselkednek egyformán az argumentumaik referencialitása és lehetséges 
pozíciói tekintetében. A fő eltérés a telikus és az atelikus predikátumok között 
mutatkozik. 
5.1. Telikus predikátumok 
A telikus predikátumok (érkezik, születik, bemegy, leesik, elgurul stb.) időben 
behatárolt eseményt jelölnek (COMRIE 1976). Egyes telikus igék az egzisztenciális-
lokalizáló predikátumokhoz hasonlóan a Specifikussági Korlátozásnak (SK) 
engedelmeskednek, míg vannak olyan telikus igék, amelyekre nem vonatkozik ez a 
megkötés. Az SK-igés mondatokat (27ab) illusztrálja: 
 (27) a. [VM Egy ’látogató] érkezett. 
       b. *[Top Egy ’látogató] ’érkezett. 
  
 




A (27a) mondat egy ismeretlen, nem várt látogató érkezéséről tudósít. (27b) 
agrammatikus volta azt mutatja, hogy ez a nem specifikus határozatlan alany (egy 
látogató) nem állhat a topik pozíciójában. 
Az intranzitív SK-igék eseményt jelölő alosztálya – az állapotot jelölőkhöz 
hasonlóan – szemantikai szempontból is természetes osztályt alkot: nem cselekvést 
jelölnek (vagyis alanyuk nem ágens), és lexikális jelentésük tartalmazza a 
„létrejövés, szituációba kerülés, elérhetővé válás” mozzanatát (SZABOLCSI 1986), 
vagyis azt az eseményt fejezik ki, melynek révén alanyuk referense adott 
időpontban megjelenik egy szituációban. 
Amint a szakirodalomban többen is rámutattak, az SK-igék rendszerint igekötő 
nélküliek, és igekötős változatuk az SK-igékétől eltérő tulajdonságokat mutat: 
 (28) a. [F Egy ’látogató] érkezett meg. 
       b. [Top Egy ’látogató] ’megérkezett. 
(28a) csak kontrasztív értelmezés mellett elfogadható, vagyis az alany itt nem ige-
módosítóként, hanem fókuszként funkcionál, (28b)-ben pedig a határozatlan alany 
a topik pozícióját foglalja el. Mindkét változatra érvényes, hogy a határozatlan 
alany egy (várt) látogatókból álló halmaz valamely elemét jelöli, vagyis specifikus 
értelmezésű. 
Azok a telikus igék, amelyekre nem vonatkozik a Specifikussági Korlátozás, 
nem rónak szintaktikai megkötést az alanyukra, vagyis ezek a topik és az 
igemódosító pozíciójában egyaránt előfordulhatnak: 
 (29) a. [Top ’Két ’járókelő] ’benézett az ’ablakon. 
       b. [VM ’Két ’járókelő] nézett be az ’ablakon. 
A (29)-es mondatpár mindkét szórendi variánsa elhangozhat egy olyan helyzetben, 
ahol a beszélgetőpartnerek egy fölszinti lakásban tartózkodnak, és egyikük a „Mi 
történt?” kérdésre válaszolva arról számol be, hogy két ismeretlen járókelő benézett 
az ablakon. Más szóval, mindkét mondat alanya értelmezhető nem-specifikus 
határozatlan kifejezésként. Figyeljük meg ugyanakkor, hogy a fenti mondatok 
olyan beszédszituációt feltételeznek, ahol a járókelők jelenléte az ablak mögött, 
vagyis az utcán mintegy megjósolható, hiszen a járókelők az utca forgalmának 
sztereotip szereplői. Bizonyos értelemben tehát a két járókelő kifejezés specifikus 
értelmezésűnek is tekinthető. 
Vizsgáljuk most meg a (30)-as mondatpárt: 
 (30) a. ? [Top Egy ’oroszlán] ’benézett az ’ablakon. 
       b. [VM Egy ’oroszlán] nézett be az ’ablakon. 
Az előbbihez hasonló szituációban, amikor a beszélő a „Mi történt?” kérdésre 
válaszolva tudatja, hogy az imént farkasszemet nézett egy oroszlánnal az ablakon 
keresztül, már kevésbé természetes a (30a) változat, ahol a határozatlan alany a 
topik pozíciójában található, és sokkal elfogadhatóbb opció a (30b), ahol ugyanez az 
alany a prominens hangsúlyú igemódosító helyén áll. 
  
 




A (29)-es és a (30)-as mondatpár által kifejezett esemény között nyilvánvalóan 
az a különbség, hogy míg (29)-ben a szituációban előre megjósolható szereplőt jelöl 
az alany, (30)-ban egy szokatlan, az adott szituációba nem illő individuumra 
vonatkozik. Úgy tűnik tehát, hogy a határozatlan alany szintaktikai pozícióját az 
ige előtti mondatszakaszban az is befolyásolja, hogy mennyire megjósolható a 
referensének a jelenléte a mondat által kifejezett szituációban. A topik pozíció 
kevésbé elérhető egy szokatlan referenst jelölő kifejezés számára, mint egy olyan 
kifejezés számára, amely egy szituáció tipikus szereplőjét jelöli. 
A fenti két mondatpár igéje (benéz) ebben a használatában az SK-igék igekötős 
megfelelőihez hasonlít, mivel ez is egy referens szituációba kerülését jelöli, egész 
pontosan arra utal, hogy egy referens megjelent a beszélő látóterében. Ebbe az 
igeosztályba tartozik még többek között a megáll (valahol), beszáll (valahová), bejön 
(valahová) ige is.  
Azok a telikus igék, amelyeknek specifikusabb a jelentése a fentieknél, például 
valamilyen szituációból való kikerülést, eltűnést, megsemmisülést jelölnek (pl. 
lezuhan, eltűnik, felrobban, stb.), szintén érzékenyek az alanyuk szintaktikai 
pozíciójára, de itt más preferencia figyelhető meg, mint a szituációba való 
bekerülést jelölő igéknél. Tekintsük a következő mondatokat szintén a „Mi 
történt?” kérdésre adott válaszoknak: 
 (31) a. [Top ’Két ’repülőgép] ’lezuhant ’Alaszkában. 
       b. ? [VM ’Két ’repülőgép] zuhant le ’Alaszkában. 
A spontán szóbeli diskurzusban természetesebben hat az a variáns, ahol az alany a 
topik pozíciójában van, és az ige is hangsúlyt kap. A (31b)-vel illusztrált verzióval 
többnyire a hivatalos híradásokban találkozunk. Ennek a mondattípusnak az a 
változatát, amelyben az igemódosító szerepét puszta köznév tölti be (Repülőgép 
zuhant le Alaszkában) „sajtófókusz” néven is szokás emlegetni.  
 
5.2. Atelikus predikátumok 
Az atelikus predikátumok időben nem korlátozott, azaz szükségszerű végpont 
nélküli eseményeket fejeznek ki (COMRIE 1976). Az atelikus eseményeket VENDLER 
(1957) tevékenységnek nevezi. A határozatlan alanyukra vonatkozó megkötések 
alapján különbséget kell tennünk az ágensi alanyú és a nem ágensi alanyú igék 
között. 
Az ágensi alanyú telikus igék (főz, kiabál, krumplit pucol, kapál stb.) gazdag 
jelentéstartalommal bírnak, és alanyuk általában nehezen összeegyeztethető az 
igemódosító pozíciójával; az ige előtti mezőben inkább a topik pozíciójában állnak. 
Tegyük fel, hogy a következő mondatok a „Mi ez a zaj?” kérdésre válaszolnak: 
 (32) a. [Top Néhány ’gyerek] ’körtáncot jár a ’réten. 
       b. ??[VM Néhány ’gyerek] jár ’körtáncot a ’réten. 
 (33) a. [Top Egy ’ember] ’füvet nyír. 
       b. *[VM Egy ’ember] nyír ’füvet. 
  
 




A kétféle változat közti kontraszt különösen a (33)-as mondatpárnál feltűnő, ahol 
hajlamosak volnánk kontrasztív értelmet tulajdonítani a mondatnak, ám nem vilá-
gos, mivel lehetne a nagyon általános jelentésű ember köznevet kontrasztba állítani. 
Mindez ismét arra utal, hogy egy kifejezés informatív ereje és az igemódosító pozí-
ciója összefüggésben áll egymással. Ezt a feltételezést támasztja alá az a megfigyelés 
is, hogy a szinte zéró információs tartalommal bíró valaki / valami névmás még 
hangsúlykerülő igékkel sem szerepelhet soha igemódosítóként vagy fókuszként: 
 (34) a. [Top ’Valaki] ’van a ’kertben. 
       b. *[VM ’Valaki] van a ’kertben. 
Figyeljük meg ugyanakkor, hogy az alany lényegesen jobban összefér az 
igemódosító pozícióval, ha az ige az alany által végzett sztereotip cselekvést jelöl – 
ilyen például a kutya ugatása, a tehén legelészése, a pók mászása: 
 (35) a. ?[Top Egy ’kutya] ’ugat a ’szomszédban. 
       b. [VM Egy ’kutya] ugat a ’szomszédban. 
 (36) a. ??[Top Egy ’pók] ’mászik a ’falon. 
       b. [VM Egy ’pók] mászik a ’falon. 
A nem ágensi alanyú atelikus igék alanya általában élettelen dolgot jelöl. Amint az 
alábbi példák mutatják, az alany – nem-specifikus olvasat mellett8 – preferáltan az 
igemódosító pozíciójában áll, bár igekötő híján csak a hangsúlyviszonyok 
vizsgálatával dönthető el, pontosan melyik pozíciót is foglalja el az ige előtti 
mezőben: 
 (37) a. ?? [Top Egy ’labda] ’gurul a ’lejtőn. 
       b. [VM Egy ’labda] gurul a ’lejtőn. 
 (38) a. ?? [Top Egy ’falevél] ’száll a szélben. 
       b. [VM Egy ’falevél] száll a ’szélben. 
 
6. Szintaktikai pozíció és informativitás 
Az eddigi megfigyelések a következőképpen foglalhatók össze.  
Egy narratív szöveg kezdő megnyilatkozásában elvileg bármilyen szemantikai 
osztályba tartozó predikátum esetén elfoglalhatja – sőt, preferáltan el is foglalja – a 
határozatlan alany a topik pozícióját, mivel a megnyilatkozás fő funkciója a 
diskurzustopik kijelölése. Az ilyen alany mindig specifikusnak minősül, hiszen a 
beszélő számára egyértelműen azonosítható a referense, a mondat pedig 
kategorikus ítéletként elemezhető. 
Ami az ettől eltérő kontextusokat illeti, ezekben az állapotot jelölő 
predikátumok közül a fizikai vagy mentális tulajdonságot, állapotot jelölők nem 
állhatnak nem-specifikus alannyal. Ezt a megkötést CARLIER (2005) nyomán azzal 
magyarázhatjuk, hogy egy nem-specifikus alany használata mindig egzisztenciális 
                                                 
8 A (36)-(37)-es mondatpárok a. verziója lényegesen elfogadhatóbb, ha az egy labda, illetve egy falevél 
kifejezéseket specifikusként értelmezzük, azaz szinonimnak tekintjük az az egyik labda, illetve az az egyik 
falevél kifejezésekkel. A b. verziók alanya viszont kizárólag nem-specifikusként értelmezhető. 
  
 




értelmezéssel jár, vagyis a mondat egyben az alany referensének létezéséről tett 
állítás. Egzisztenciális értelmezés ugyanakkor nem lehetséges a referens térbeli 
(vagy ha eseményt jelöl az alany, akkor időbeli) lehorgonyzása nélkül. A fizikai 
vagy mentális tulajdonságot, állapotot jelölő predikátumok nem képesek erre a 
lehorgonyzásra; ezt mutatja az is, hogy az ilyen predikátumot tartalmazó mondatok 
nem állhatnak lokativuszi kifejezésekkel: 
 (39) *Mari fáradt volt a szobában. 
Az állapotot jelölő predikátumok lokalizáló alosztálya viszont kiválóan 
összeegyeztethető az egzisztenciális értelmezéssel, és ennek megfelelően 
kombinálható nem-specifikus határozatlan alannyal. Ezen igék fő 
jelentésmozzanata egy entitás létezésének állítása annak térbeli lokalizálásán 
keresztül, ezért a mondat kötelező összetevője egy lokativuszi bővítmény is. A 
nem-specifikus alany az ige előtti mondatszakaszban kötelezően az igemódosító 
pozícióját foglalja el, topikban csak specifikus értelmezéssel állhat. 
Az eseményt jelölő predikátumok közül azok, amelyek egy entitás létrejöttét, 
észlelését, szituációba kerülését fejezik ki, általában a lokalizáló predikátumokhoz 
hasonló módon viselkednek az alany referenciáját és pozícióját illetően. 
Megfigyelhettük továbbá, hogy azokban az esetekben, amikor mindkét pozíció 
elérhető egy nem specifikus határozatlan alany számára az ige előtti mezőben, az a 
kifejezés, amelynek jelenléte – akár sztereotip módon – megjósolható az adott 
szituációban, könnyebben összeegyeztethető a topik pozíciójával, mint az a 
kifejezés, amelynek jelenléte szokatlan a mondat által megjelenített szituációban. 
Azok a predikátumok, amelyek a fentieknél gazdagabb, specifikusabb jelentés-
tartalommal bírnak (pl. a szituációból való kikerülést vagy a cselekvést kifejező 
igék), nagyobb eséllyel őrzik meg hangsúlyukat, és az alanyuk preferáltan a topik 
pozíciójába kerül. Megfigyelhető ugyanakkor, hogy a cselekvést kifejező igék közül 
azok, amelyek az alanyuk referensének sztereotip cselekvését (pl. jellegzetes 
hangkiadását vagy mozgásának módját) jelölik, jellemzően hangsúlyukat vesztik, 
és alanyuk az igemódosító pozíciójába kerül. 
A nem ágensi alanyú atelikus igék viselkedése a lokalizáló igék viselkedésével 
analóg: az ige sokszor kollokációt alkot az alannyal (a hajó úszik, a hús sül, a labda 
gurul), és fő funkciója az alany referensének térbeli lokalizációja egy statikus 
esemény leírásán keresztül. E funkció egyenes következménye, hogy az ilyen igék 
alanya preferáltan az igemódosító pozícióját foglalja el, az ige hangsúlytalanná 
válik, és megjelenik egy kötelező lokativuszi bővítmény a mondatban: 
 (40) a. [VM Egy ’labda] gurul a ’lejtőn. 
       b. *[VM Egy ’labda] gurul. 
A fenti megfigyelésekből az a következtetés vonható le, hogy az alany 
specifikussága és pozíciója az ige előtti mondatszakaszban szoros összefüggést 
mutat az alany és a predikátum informativitásának fokával. Egy specifikus alany 
informativitása kisebb, mint egy nem specifikus alanyé, mivel kontextuális 
lehorgonyzottsága révén bizonyos fokig előfeltételezett a referensének a létezése. A 
  
 




nagyobb informativitású nem specifikus alany ezért az igemódosító pozíciójába 
törekszik, amely a semleges mondat logikaipredikátum-részének szintaktikai 
szempontból legprominensebb összetevője, és prozódiailag is prominenciát élvez a 
hangsúlytalan igével szemben. Ugyanakkor az ige informativitása is befolyásolja az 
alany pozícióját, mivel minél gazdagabb a szemantikai tartalma, minél kevésbé 
sztereotip jelentést hordoz, annál nagyobb eséllyel őrzi meg hangsúlyát és 
kényszeríti az alanyát a szintaktikai topik pozíciójába. A lokalizáló, a létrejövést és 
szituációba való bekerülést kifejező igék, valamint a nem ágensi alanyú atelikus 
igék ezért rendszerint hangsúlytalanok, az előbbi két igetípus ráadásul 
specifikussági korlátozást is ró az alanyára, amely az igemódosító helyére kerül az 
ige előtti mezőben. A gazdag jelentéstartalmú (telikus vagy ágensi alanyú atelikus) 
igék alanya viszont rendszerint a topik pozícióját foglalja el, és az ige hangsúlyos 
marad. 
 
7. A thetikus ítéletek két típusa 
A fenti következtetések összefüggésbe hozhatók a thetikus ítéletek osztályozásával. 
Sasse (1987) kétféle thetikus ítéletet különböztet meg: az entitás-központú és az 
esemény-központú thetikus ítéleteket. Az előbbiek fő funkciója egy entitás 
bevezetése a diskurzusba, míg az utóbbiak egy eseményt írnak le. Más szóval, míg 
az entitás-központú thetikus ítéletek középpontjában egy újonnan bevezetett 
referens áll, az esemény-központú ítéletek fő mozzanata maga az esemény, nem 
pedig az esemény résztvevői. 
Egy intranzitív igét és egy határozatlan alanyt tartalmazó mondatban a diskur-
zusba bevezetendő entitásra az alany utal, egy esemény leírásakor pedig magát az 
eseményt az ige jelöli. Kézenfekvő tehát, hogy egy entitás-központú thetikus ítéletet 
kifejező mondatban az entitást jelölő alany prozódiailag is ki legyen emelve az 
igéhez képest, erre pedig különösen alkalmasak a magyarban az olyan mondatok, 
ahol az alany az igemódosító pozíciójában áll. Másfelől, egy esemény-központú 
thetikus ítéletet kifejező mondat igéje nem lehet csekély jelentéstartalmú, hangsúly-
talan ige, így alanya sem kerülhet az igemódosító pozíciójába. A magyarban meg-
figyelhető jelenségek magyarázatául így a következő hipotézist fogalmazom meg: 
(41) A magyarban az ige előtti mondatszakaszban helyet foglaló nem 
specifikus határozatlan alany esemény-központú thetikus ítéletet kifejező 
mondat esetén a szintaktikai topik pozíciójába kerül, entitás-központú 
thetikus ítéletet kifejező mondat esetén pedig az igemódosító pozíciójában 
áll. 
A tanulmány Bevezetőjében szereplő és itt (42ab)-ként megismételt (1a) és (1b) 
mondatok látszólag ellentmondanak a (41)-es hipotézisnek, hiszen a határozatlan 
alany egyformán elfogadható a topik és az igemódosító pozíciójában: 
 (42) a. [Top Egy autó] [Pred megállt a kapu előtt]. 
       b. [Pred Egy autó állt meg a kapu előtt]. 
  
 




A fenti mondatpár valójában azt példázza, hogy az entitás-központú és az 
esemény-központú mondatok között nem éles a határvonal, különösen akkor nem, 
ha az újonnan bevezetett alany egy szituáció – jelen esetben az utcai forgalom – 
szereotip módon jelenlevő, megjósolható szereplőjét jelöli, az ige jelentéstartalma 
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L’acquisition de l’ordre des mots : initialisations  




Les langues du monde varient quant à l’ordre des mots dans les phrases (DRYER 
1992, GREENBERG 1978). Ainsi, en japonais, l’objet précède le verbe (ringo-wo taberu 
[pomme.acc1 manger] « manger une pomme »), tandis qu’en italien ou en français, 
il le suit (mangiare una mela [manger une pomme] « manger une pomme »). Néan-
moins, cette variation est systématique : de nombreux syntagmes suivent l’ordre de 
base, c’est-à-dire l’ordre respectif du verbe et de l’objet (DRYER 1992). En japonais, 
par exemple, il existe des postpositions (Tokyo kara [Tokyo de] « de Tokyo »), alors 
qu’en italien, on trouve des prépositions (a Roma [à Rome] « à Rome »). En japonais, 
les phrases subordonnées précèdent le verbe (Mary ga John ga hon o yon da to omottei 
ru [Mary.nom John.nom livre.acc lire.passé que pense] « Mary pense que John lit un 
livre. »), alors qu’en italien, elles le suivent (Maria pensa che Gianni legge un libro 
[Maria pense que Gianni lit un livre] « Maria pense que Gianni lit un livre »). 
Dès leurs premières productions comprenant plusieurs mots, les nourrissons 
montrent une connaissance précise de l’ordre typique de leur langue maternelle 
(BROWN 1973). Cette connaissance leur permet non seulement de produire des sé-
quences correctes, mais aussi de segmenter et de comprendre la parole qui leur est 
adressée. Il s’agit donc d’une caractéristique fondamentale de la langue maternelle, 
qui joue un rôle considérable aussi bien dans la production que dans la perception 
du langage. 
Comment les nourrissons parviennent-ils à apprendre l’ordre des mots dans 
leur langue maternelle ? Les mécanismes responsables de cet apprentissage ne sont 
pas encore entièrement élucidés. Néanmoins, les deux dernières décennies ont vu 
émerger les premiers éléments de réponse à cette question. Le présent article a pour 
objectif de passer en revue les résultats les plus pertinents et de les positionner dans 
un cadre théorique cohérent. 
 
2. Les théories de l’acquisition de l’ordre des mots : l’hypothèse de l’initialisation 
ou du « bootstrapping » 
Il existe deux types de théories dans la littérature actuelle concernant 
l’apprentissage des régularités morphosyntaxiques, dont l’ordre des mots. D’après 
la position lexicaliste ou constructiviste (p. ex. CHANG et al. 2008, TOMASELLO 2000), 
l’ordre des mots est appris séparément pour chaque verbe. En apprenant le mot 
« manger », le bébé assimile non seulement sa forme phonologique et sa significa-
tion, mais aussi la façon dont il se combine avec d’autres mots – le mot avant le 
verbe désignant celui qui mange, le mot après ce qui est mangé ; p. ex. : bébé mange, 
manger un gâteau, manger une pomme etc. Cet apprentissage se répète pour chaque 
                                                 
1 acc: cas accusatif ; nom: cas nominatif 
  
 




verbe, chaque substantif etc. La représentation générale et abstraite de l’ordre des 
mots n’apparaît que plus tard dans le développement linguistique : elle en est le 
résultat et non l’outil. 
Selon les théories représentationnelles (p. ex. CHOMSKY 1959, GUASTI 2002, LIDZ 
et al. 2003), le nourrisson se fait une représentation de l’ordre des mots de sa langue 
maternelle dès le début de l’acquisition de la grammaire, et cela indépendamment 
des items lexicaux. Cette représentation est construite de catégories grammaticales 
plus ou moins abstraites, permettant des généralisations importantes. Si l’enfant 
connaît la catégorie d’un nouveau mot, sa position dans les syntagmes différents est 
d’emblée connue. Il n’est pas nécessaire d’entendre ce mot dans le contexte d’autres 
mots. Si manger est un verbe, alors il précède son objet, quel que soit le substantif 
qui exprime cet objet (p. ex. : manger une pomme, un gâteau, du chocolat, du pain…). 
Si une telle représentation se veut utile pour l’acquisition du langage, il faut 
que les nourrissons puissent lier les catégories abstraites y figurant, aux mots spéci-
fiques qui se trouvent dans le flux de parole qu’ils entendent. Ce lien est assuré par 
les mécanismes de « bootstrapping » ou d’initialisation, qui permettent d’identifier, 
à partir d’indices disponibles dans le flux de parole, les catégories et représenta-
tions grammaticales abstraites (MORGAN & DEMUTH 1996). Il s’agit d’exploiter les 
corrélations qui existent dans le signal entre traits perceptifs et traits abstraits. En 
anglais, par exemple, l’accent lexical se trouve typiquement sur la première syllabe 
dans les substantifs (bisyllabiques), mais sur la deuxième syllabe dans les verbes 
(bisyllabiques), p. ex. ‘record ‘un record (sports)’ vs. re’cord ‘enregistrer’. Ainsi, le 
type d’accentuation que le nourrisson perçoit lui permet de décider s’il s’agit d’un 
substantif ou d’un verbe, même en l’absence de toute information sémantique. 
En mettant en évidence des mécanismes d’initialisation, notamment basés sur 
la fréquence des mots et sur la prosodie syntagmatique, nous cherchons à montrer 
qu’il existe une représentation quasi-abstraite de l’ordre des mots chez le nourris-
son pré-lexical. Cela suggère que l’acquisition de la grammaire commence indé-
pendamment de l’apprentissage lexical, comme la théorie représentationnelle le 
prédit. 
 
3. L’ordre des mots dans les langues du monde 
Comme déjà illustré, les langues de monde varient de façon systématique quant à 
l’ordre des mots aux niveaux syntagmatique et phrastique (DRYER 1992, GREENBERG 
1978). Il existe plusieurs formalismes dans la littérature pour expliquer cette 
variabilité. Selon la théorie générativiste traditionnelle (CHOMSKY 1981), chaque 
syntagme se compose d’une tête, c’est-à-dire d’un constituent qui détermine la na-
ture du syntagme (on parle ainsi de syntagme verbal, nominal…), d’un complé-
ment, c’est-à-dire d’un argument grammatical de la tête, et d’un spécifiant, qui 
modifie la tête. La position relative de ces trois constituants détermine l’ordre de 
mots de base dans une langue, car le verbe est la tête du syntagme verbal et l’objet 
en est le complément. Pour la plupart des langues (des langues « cohérentes »), 
l’ordre relatif de la tête et du complément reste le même dans tous les syntagmes. 
  
 




Cela permet des généralisations considérables, car la connaissance de l’ordre dans 
un type de syntagme suffit pour déterminer l’ordre dans tous les autres. 
L’approche fonctionnaliste (DRYER 1992) n’attribue pas la même structure interne 
aux syntagmes. Selon DRYER (1992), la position de ce qui est appelé « complément » 
et celle de ce qui est appelé « spécifiant » dans la théorie générativiste ne sont pas 
indépendantes l’une de l’autre. Au contraire, ils ont tendance à apparaître dans la 
même position par rapport à la tête du syntagme. Ainsi, la théorie fonctionnaliste 
ne distingue que « tête » et « dépendant » comme constituants, et postule que leur 
ordre est défini par le principe de cohérence, qui veut que dans une même langue, 
toutes les têtes occupent la même position relative à leurs dépendants. Cette systé-
maticité faciliterait le traitement et donc la compréhension de la parole.  
Le modèle de l’acquisition de l’ordre des mots que nous proposons ici est com-
patible avec ces deux explications, qui, à notre opinion, ne s’excluent pas forcément 
non plus. Quelles sont donc les bases empiriques de ce modèle développemental ? 
Nous proposons qu’il existe (au moins) deux indices perceptifs dans la parole, no-
tamment la distribution des mots fréquents et la prosodie syntagmatique, suscep-
tibles d’initialiser l’ordre des mots grâce à leur corrélation avec ce dernier. 
 
3.1 La fréquence des mots comme indice 
Il existe une distinction fondamentale et universelle (ABNEY 1987, FUKUI 1986) entre 
les mots de fonction (ou mots grammaticaux, comme les pronoms, les prépositions, 
les articles etc.) et les mots de contenu (comme les verbes, les substantifs, les adjec-
tifs etc.). Les mots de fonction signalent la structure morphosyntaxique de la 
phrase, tandis que les mots de contenu apportent la sémantique (lexicale). En plus 
de cette différence fonctionnelle, les deux catégories se distinguent à plusieurs ni-
veaux (MORGAN et al. 1996, SHI et al. 1998). Ainsi, au niveau phonologique, les mots 
de fonction sont plus réduits que les mots de contenu. De plus, les mots de fonction 
sont plus fréquents que les mots de contenu, p. ex. en français le pronom elle appa-
raît à peu près 7000 fois sur un million de mots dans un corpus de livres, tandis que 
le substantif fleur n’apparaît que 43 fois (www.lexique.org). En fait, les 30 à 50 mots 
les plus fréquents dans une langue sont typiquement des mots de fonction (p. ex. en 
italien et en japonais : GERVAIN et al. 2008, en anglais : KUCERA & FRANCIS 1967 ; en 
chinois : MORGAN et al. 1996). 
Les mots de fonction, donc les mots les plus fréquents, occupent des positions 
privilégiées dans les syntagmes et les phrases. En analysant les deux premiers mots 
et les deux derniers de chaque phrase2, dans un corpus de parole adressée aux 
enfants en italien et en japonais, nous avons montré (GERVAIN et al. 2008) que la 
position des mots les plus fréquents est en corrélation avec l’ordre des mots de base 
des langues étudiées. En japonais, une langue OV, nous avons observé une majorité 
de constructions [mot infréquent – mot fréquent], alors qu’en italien, une langue 
VO, l’ordre opposé, c’est-à-dire [mot fréquent – mot infréquent] prédomine (Figure 
                                                 
2 Le début et la fin de phrase ont été choisis comme cibles pour cette analyse, car ils sont saillants d’un 
point de vue acoustique. Ainsi, les jeunes nourrissons sont capables de les détecter (ASLIN et al. 1996). 
  
 




1). Cela correspond à la position finale des mots de fonction en japonais (p. ex. 
postpositions : Tokyo kara [Tokyo de] « de Tokyo ») et initiale en italien (a Roma [à 
Rome] « à Rome »). Plus récemment, nous avons également observé la même distri-
bution dans des corpus français et basque (GERVAIN et al. 2013). 
 
Figure 1. La proportion de constructions commençant par un mot de fonction (mot fréquent ; 
en gris foncé) et finissant par un mot de fonction (mot fréquent ; gris clair) (en début et en fin 
de phrases) dans des corpus italien et japonais de parole adressée aux enfants (figure issue 
de GERVAIN et al. 2008) 
 
Etant donnée cette distribution des mots fréquents dans le signal qu’est la parole, le 
nourrisson, sensible aux informations statistiques (Saffran et al. 1996), serait donc 
capable d’identifier les mots les plus fréquents, et d’utiliser leur position par rap-
port aux mots moins fréquents en début et en fin de phrase, comme indice pour 
établir l’ordre des mots dans sa langue maternelle. 
 
3.2 La prosodie comme indice 
La prosodie des syntagmes constitue un autre corrélat de l’ordre des mots. Il a été 
observé que dans les langues OV, la proéminence prosodique tombe sur le premier 
constituant du syntagme et elle est réalisée comme une hausse de pitch (hauteur) 
et/ou d’intensité (p. ex. ^Tokyo kara), tandis que dans les langues VO, elle se trouve 
dans une position finale et se manifeste comme une extension de durée (p. ex. a 
Ro:ma) (CHRISTOPHE et al. 2003, GERVAIN & WERKER 2013, NESPOR et al. 2008, NES-
POR et al. 1996, NESPOR & VOGEL 1986). D’après les analyses acoustiques de Nespor 
et al. (2008), comparant des syntagmes adpositionnels entre le turc (langue OV, 
syntagme postpositionnel, p. ex. kilim için kilim pour « pour le kilim ») et le français 
(langue VO, syntagme prépositionnel, p. ex. pour chaque kilim), la voyelle accentuée 
  
 




(soulignée dans les exemples) du mot proéminant, c’est-à-dire le substantif, est plus 
intense et plus aiguë que celle du mot non-proéminent en turc, alors qu’elle est plus 
longue en français. Des résultats similaires au patron turc ont été obtenus en hindi, 
farsi, japonais et coréen, toutes des langues OV (GERVAIN & WERKER 2013). Ainsi, la 
prosodie où les constituants diffèrent en pitch et/ou en intensité marquerait un 
ordre OV, et la prosodie avec un contraste de durée indiquerait un ordre VO. 
Comment le nourrisson sait-il quelle prosodie correspond à quel ordre ? Il 
existe deux hypothèses dans la littérature. Selon certains auteurs (HAY & DIEHL 
2007, NESPOR et al. 2008), il pourrait s’agir d’un biais automatique de notre système 
auditif qui ne nécessite pas d’apprentissage. Ce biais, connu comme la loi iambique-
trochaïque (HAYES 1995), postule qu’on perçoit les séquences sonores dont les élé-
ments contrastent en pitch et/ou en intensité comme ayant une proéminence ini-
tiale (donc aigu-grave ou fort-faible), tandis que les contrastes de durée sont re-
groupés comme ayant une proéminence finale (donc court-long). Ce biais, observé 
initialement pour des séquences sonores non-linguistiques, assurerait un regrou-
pement auditif automatique, correspondant aux syntagmes sous-jacents : contraste 
de pitch/intensité, donc proéminence initiale dans les langues OV, contraste de 
durée, donc proéminence finale dans les langues VO. Néanmoins, certains résultats 
récents (IVERSEN et al. 2008, YOSHIDA et al. 2010) suggèrent que le biais vaudrait 
moins pour la perception des séquences linguistiques, où la connaissance de la 
prosodie spécifique à la langue maternelle jouerait également un rôle important. 
N’étant exposés qu’au contraste de pitch/intensité dans leur langue maternelle (au 
moins au niveau syntagmatique), les locuteurs japonais ne montreraient pas de 
biais pour le contraste de durée, et inversement pour les anglophones (IVERSEN et al. 
2008). Pour évaluer la contribution de l’expérience linguistique au biais iambique-
trochaïque, il est nécessaire d’explorer l’évolution de celui-ci au cours du dévelop-
pement. Or, à l’heure actuelle, peu d’études abordent cette question, et les travaux 
existants (BION et al. 2011, HAY & SAFFRAN 2012, YOSHIDA et al. 2010) commencent à 
4 à 5 mois de vie, un âge où l’expérience linguistique est déjà considérable. De fu-
tures recherches sont donc nécessaires pour examiner la présence du biais à la nais-
sance et pendant la période prénatale. 
Nous venons de montrer que la distribution des mots les plus fréquents et la 
prosodie syntagmatique représentent deux corrélats fiables de l’ordre des mots 
dans la parole. Les nourrissons sont-ils capables de s’en servir pour apprendre les 
bases de la grammaire de leur langue maternelle ? 
 
4. L’initialisation fréquentielle 
Pour répondre à cette question, nous avons réalisé une série d’expériences avec des 
nourrissons de 7 à 8 mois, un âge où ils ne possèdent pas encore un vocabulaire 
considérable. La capacité des bébés de former une représentation abstraite de 
l’ordre des mots à cet âge à l’aide des indices fréquentiels et prosodiques constitue-








Une première expérience avec des nourrissons italiens et japonais a testé 
l’initialisation fréquentielle (GERVAIN et al. 2008). Comme présenté plus haut, la 
distribution des mots les plus fréquents montre une corrélation avec l’ordre des 
mots dans ces deux langues. Pour voir si à l’âge de 7 à 8 mois, les jeunes enfants ont 
déjà une préférence pour l’ordre qui caractérise leur langue maternelle, notamment 
l’ordre [fréquent – infréquent] (FI) en italien et [infréquent – fréquent] (IF) en japo-
nais, nous avons créé un langage artificiel dans lequel l’ordre des mots était ambigu 
(ambiguïté entre les ordres FI et IF, Figure 2B). Dans ce langage (Figure 2A), les 
mots fréquents (catégories A et B ; imitant les mots de fonction) et les mots infré-
quents (catégories X et Y ; imitant les mots de contenu) apparaissent en alternance 
dans un flux de parole continu. La structure de base de ce flux peut donc être per-
çue comme étant AXBY, c’est-à-dire FI, aussi bien que XBYA, c’est-à-dire IF, d’où 
l’ambiguïté structurale du langage. Pendant la phase de familiarisation de l’étude, 
les nourrissons écoutent ce flux synthétisé, sans information prosodique quel-
conque, pendant 4 minutes. Sur les premières et les dernières 15 secondes du flux, 
le volume s’amplifie et diminue progressivement pour masquer toute information 
concernant le début et la fin de signal, en assurant ainsi l’ambiguïté. La familiarisa-
tion est suivie d’une phase de test, pendant laquelle les bébés entendent successi-
vement huit items tests. Chaque item test est tiré directement du flux, il est donc 
connu des nourrissons. Mais la moitié des items test suit l’ordre FI, et l’autre moitié 
l’ordre IF (Figure 2C). 
 
 
Figure 2. Les stimuli utilisés dans l’étude sur l’initialisation fréquentielle chez les nourrissons 
japonais et italiens de 7 à 8 mois (figure issue de GERVAIN et al. 2008) 
Durant la phase de test, nous avons mesuré pendant combien de temps les bébés 
regardaient les stimuli visuels (lumière clignotante montée sur les panneaux laté-
raux de la cabine expérimentale) simultanément à chaque essai test (nous avons 
  
 




utilisé le paradigme du regard préférentiel (KEMLER NELSON et al. 1995 ; Figure 3), 
afin de mesurer leur intérêt/préférence pour les différents items. 
 
Figure 3. Le paradigme du regard préférentiel (illustration créée par Julia Leibowich) 
 
Nous avons observé que les nourrissons japonais préféraient les stimuli IF, tandis 
que les bébés italiens regardaient plus longtemps les stimuli FI (Figure 4). La préfé-
rence des nourrissons correspondait donc à l’ordre des mots caractérisant leur 
langue maternelle. Vu que les deux groupes d’enfants ont été testés sur des stimuli 
identiques, les différences observées dans leur comportement sont nécessairement 
liées à leur expérience linguistique différente. 
 
 
Figure 4. Les résultats de l’expérience sur l’initialisation fréquentielle de Gervain et al. (2008) 








Nous avons récemment répliqué ces résultats avec des adultes (dans le paradigme 
de choix forcé à deux alternatives), en élargissant le nombre de langues testées 
(Gervain et al. 2013). En plus des adultes japonais et italiens, nous avons étudié la 
préférence fréquentielle des adultes basques (langue OV) et français (langue VO). 
Nos prédictions ont été confirmées : les adultes basques et japonais préféraient 
l’ordre IF, et c’est l’inverse pour les italiens et les français. L’initialisation fréquen-
tielle semble donc être une stratégie opérationnelle pendant toute la vie. 
Prenant ces résultats comme point de départ, HOCHMANN et al. (2010) ont mon-
tré que les nourrissons de 17 mois traitent effectivement les deux catégories de mots 
définies par leur fréquence (comme les mots de fonction et les mots de contenu du 
langage naturel), car ils sont prêts à associer un référant aux mots infréquents, c’est-
à-dire aux mots de contenu, mais évitent de faire de même pour les mots fréquents, 
c’est-à-dire les mots de fonction, ce qui réplique la division de travail entre les deux 
catégories dans les langues du monde.  
Les nourrissons monolingues japonais et italiens sont donc capables d’utiliser 
la distribution des mots fréquents dans la parole pour apprendre l’ordre des mots 
de leur langue maternelle. Qu’en est-il du jeune bilingue italiano-japonais ? Pour 
lui, la fréquence comme indice unique n’est pas suffisant, car il entend des sé-
quences FI (provenant de l’italien) aussi bien que des séquences IF (provenant du 
japonais) dans son input. D’après l’hypothèse de l’initiation prosodique, il pourrait 
s’appuyer sur l’indice de la prosodie syntagmatique en plus de la fréquence pour 
mieux distinguer les deux ordres rencontrés dans l’input.  
 
5. L’initialisation prosodique 
Cette hypothèse a été validée dans une autre série d’expériences (GERVAIN & WER-
KER 2013, BERNARD & GERVAIN 2012) dans laquelle nous avons rajouté des indices 
prosodiques au langage artificiel décrit plus haut. Dans une première étude (GER-
VAIN & WERKER 2013), nous avons créé deux flux de parole. Pour un, nous avons 
rajouté au langage artificiel la prosodie typique des langues OV, donc un contraste 
de pitch, où, les mots infréquents, proéminents, avaient un pitch plus aigu que les 
mots fréquents, non proéminents. Sur l’autre flux, nous avons imposé une prosodie 
typiquement VO, donc un contraste de durée, rendant les mots infréquents plus 
longs que les mots fréquents. Les items tests et le reste de la procédure n’ont pas été 
modifiés. Nous avons présenté le flux à prosodie VO à un groupe de nourrissons 
bilingues OV-VO de 8 mois (anglais-japonais, anglais-coréen, anglais-turc, anglais-
hindi et anglais-farsi), et le flux OV à un autre groupe de bébés ayant le même âge 
moyen et le même profile linguistique. Comme prédit par l’initialisation proso-
dique, les bébés exposés à la prosodie VO ont regardé plus longtemps les items FI, 
tandis que les bébés dans le groupe OV ont préféré les items IF. Nous avons 
également testé des bébés anglophones (VO) monolingues du même âge avec la 
prosodie OV aussi bien que sans prosodie (donc avec les seuls indices fréquentiels) 
pour voir si la connaissance de la prosodie est nécessaire pour l’initialisation. Dans 
la condition sans prosodie, nous avons retrouvé la préférence FI, prédite par 
  
 




l’hypothèse de l’initialisation fréquentielle, comme chez les jeunes japonais et 
italiens. Mais nous n’avons observé aucune préférence dans la condition à prosodie 
inconnue (OV). Ce résultat pourrait s’expliquer de deux façons. Premièrement, il est 
possible que les bébés monolingues traitent la prosodie OV comme étant un indice 
de l’ordre IF (donc OV), mais pour eux, cet indice est en conflit avec leur préférence 
pour les items FI à la base de l’information fréquentielle. Ils seraient donc capables 
de traiter les deux indices, mais étant donné le conflit entre les deux indices, ils ne 
montreraient pas de préférence. Deuxièmement, il est également possible que les 
monolingues, ayant des capacités d’attention et de contrôle exécutif inférieures à 
celles des bilingues dans certaines tâches (KOVACS & MEHLER 2009a, 2009b), ne 
parviennent pas à traiter les deux indices simultanément. 
Pour exclure cette dernière possibilité, nous avons confronté des bébés franco-
phones (VO) monolingues de 8 mois au flux à prosodie VO utilisé dans l’étude 
précédente. Cette fois-ci, les deux indices étaient cohérents, et suggéraient un ordre 
FI (VO). Dans cette condition, les monolingues montrent la préférence attendue 
pour les items FI. Ils n’ont donc pas de difficultés à traiter la fréquence et la proso-
die comme indices en même temps. 
La question se pose donc de savoir comment les deux indices interagissent et à 
quel niveau de représentation linguistique ils sont traités. Pour répondre à cette 
question, nous avons manipulé la position relative des deux indices (BERNARD & 
GERVAIN 2012). Dans l’expérience précédente, la proéminence prosodique, marquée 
par une plus longue durée (donc pattern VO), se trouvait sur les mots infréquents, 
comme dans les langues naturelles. Dans cette nouvelle expérience, nous avons 
décalé la position de la proéminence prosodique, qui ainsi tombait sur les mots 
fréquents. Si les deux indices sont traités en conjonction au niveau lexical, cette 
manipulation crée un flux de parole incohérent du point de vue de la langue natu-
relle, car les mots fréquents, c’est-à-dire les mots de fonction, sont très rarement 
proéminents sur le plan prosodique. Si, au contraire, les deux indices ne sont pas 
unifiés, étant traités sur des niveaux de représentation indépendants, cette mani-
pulation ne devrait pas influencer la préférence des bébés, parce que le contraste de 
durée (donc la prosodie VO) est maintenu. Nos résultats suggèrent que la première 
option est correcte : après cette manipulation, les bébés francophones de 8 mois ne 
montrent plus de préférence. Il est donc possible de conclure que les deux indices 
sont traités de façon unifiée, comme deux aspects d’un même item lexical. 
 
6. Conclusion 
Dans cet article, nous avons proposé un modèle qui permet de rendre compte de 
l’acquisition précoce de l’ordre des mots par le nourrisson prélexical. Ce modèle 
repose sur les mécanismes d’initialisation (ou « bootstrapping ») fréquentielle et 
prosodique. Il postule qu’une analyse acoustique et distributionnelle du signal de 
parole apporte des indices pour l’acquisition de la morphosyntaxe de base de la 
langue maternelle indépendamment de l’apprentissage du vocabulaire, favorisant 
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Az elemző típusú modell jelentősége 




Tanulmányom arra mutat rá, hogy a tudományos vizsgálódások során alkalmazott 
modellek egy speciális fajtája, az elemző típusú modell milyen konkrét ismeretekkel 
járul hozzá adott jelenség(ek) megértéséhez. Az elemzőmodell (mint modellfajta) 
értékeit a fordítástudományon belül, a szövegkoherencia fordítási viselkedésének 
megismerésére kidolgozott ún. komplex fordítási szövegelemző modell (KÁROLY 
2014) példáján keresztül tárgyalom. A szakirodalom nem egységesen értelmezi a 
modell terminust (a fordítástudomány területén tapasztalható terminológiai követ-
kezetlenségekről CHESTERMAN (2000) ír részletesen), és – tudomásom szerint – nem 
létezik általánosan elfogadott, átfogó definíciója sem. Ezért elsőként a fogalom ma-
gyarázatára teszek kísérletet, ezt követi a tudományos kutatásban fellelhető külön-
féle modellek áttekintése, majd ezek közül az elemző típusú modell sajátságainak 
és tudományelméleti jelentőségének bemutatása. 
 
2. Modell és elmélet 
A modell fogalom általános meghatározásának hiánya feltehetően annak tudható 
be, hogy igen sokféle modell létezik. Vannak képszerű, ún. analóg modellek, ame-
lyek diagramban vagy folyamatábrában vázolnak fel egy adott jelenséget. A szö-
veg- és a fordítástudomány területéről ilyen GRABE és KAPLAN (1996) leíró jellegű 
szövegalkotási modellje, a GILE (1995) által képletesen „erőfeszítés” modellnek ne-
vezett modellek, amelyek a tolmácsolásban rejlő nehézségeket azonosítják, vagy 
BATHGATE (1980) műveleti modellje, amely a fordító munkájának minden egyes 
mozzanatát megjeleníti a forrásnyelvi szövegtől a célnyelvi változat előálltáig. 
Bathgate munkája nem egy újabb modellje a fordítás folyamatának, hanem ötvözi 
(egy keretbe foglalja) a korábbi modellálási kísérleteket. 
Léteznek elméleti (vagy konceptuális) modellek is. Ilyen például a fordítás 
nyelvészeti modellje, amely a fordítást mint nyelvi műveletet értelmezi. E tágabb 
elméleti kereten belül elképzelhetők részmodellek is, úgy, mint a strukturális nyel-
vészeti fordításmodellek, amelyek a nyelvi rendszerek közötti relációkat tárják fel, 
vagy a pszicholingvisztikai modellek, amelyek pedig a fordítás folyamatát kísérő 
mentális műveletek nyelvi vonatkozásait világítják meg. Hermans szerint 
[a]z elméleti (vagy konceptuális) modell olyan hipotetikus konstruktum, amely egy 
tudományosan elfogadott ismeretterületről származik, majd kísérleti jelleggel egy 
részben vagy egészen ismeretlen területen kerül felhasználásra. Mivel a modellt elő-
ször egy bizonyos területen alkotják meg, majd azután egy másikon alkalmazzák, az 
első területnek megfelelő nyelvezetet használja, miközben egy másik területről beszél. 
Ettől képes a konceptuális modell heurisztikusan működni. Az elméleti modell saját 
képére formálja tárgyát: saját terminusait, kategóriáit, jellemzőit alkalmazza egy új te-
  
 




rületen, bizonyos aspektusokat előtérbe helyezve, míg másokat háttérbe szorítva. 
(HERMANS 2001: 155 ford.: K.K.) 
E két modellfajta mellett találjuk meg az ún. elemzőmodelleket is, amelyek nem 
csupán a jelenség összetevőit jelenítik meg, hanem azok – adott elméleti kereten 
belül történő – mélyreható vizsgálatának a módját is leírják. Más szóval az elméleti 
keret mellett kitérnek a jelenség vizsgálatának elemzés-módszertani részleteire is. E 
modellek tehát egyszerre elméleti és módszertani természetűek (pl. HOEY 1991-es 
ismétlésmodellje). 
Az elemző modellekhez állnak közel a kutatási modellek, amelyek az adatok 
elemzésének lehetséges módszereiként, létező elméletek tesztelését, vagy új elmé-
letek kidolgozását teszik lehetővé. Ezek a módszertani modellek. Ide sorolhatók a 
nagyobb kutatási paradigmák – a kvantitatív és kvalitatív módszerek – épp úgy, 
mint az egy konkrét eljárást alkalmazó különféle munkák (pl. a korpusz-tanulmá-
nyok, az interjútanulmányok, vagy a hangos gondolkodást rögzítő jegyzőkönyve-
ken alapuló tanulmányok). 
A modellek tehát általában véve absztrakt jelenséget tesznek bizonyos szem-
pontból „megfoghatóvá”. Gyakran azonban a „modell” és az „elmélet” fogalmak 
között sem húzódik éles határ. A „fordításelmélet” (translation theory) szót például a 
fordítástudomány egészére, a teljes tudományterület körülhatárolására szokták 
használni (ld.: Dictionary of Translation Studies; SHUTTLEWORTH & COWIE 1997: 184). 
Beszélünk „skopos elméletről” is, amely valójában a fordítás egy speciális szemléletű 
megközelítését jelenti. De mindezek mellett fontos megemlíteni Nida (1964) 
„etnolingvisztikai fordításmodelljét”, amely bár leíró természetű (a bibliafordítás 
azon speciális helyzetét írja le, amikor a fordító két, számára tanult nyelvvel dolgo-
zik: a görög vagy héber eredetivel és egy modern, többnyire nem indoeurópai 
nyelvvel) és Nida modellnek nevezi, mégis a tudományterület már-már elmélet 
szintjén kezeli (ld.: pl. SHUTTLEWORTH & COWIE 1997: 52). 
A modellhez hasonlóan tehát a (tudományos) elmélet mibenlétének leírására, 
fogalmának tisztázására is többen vállalkoztak a különféle tudományterületeken, 
sokféle megközelítésben és igen változatos eredménnyel. Általános konszenzus a 
fogalom meghatározása tekintetében nem született. 
A különböző források alapján a tudományos elmélet leginkább egy olyan „ke-
retnek” (elvont/absztrakt elvek sorának, fogalmi építménynek, konstruktumnak) 
fogható fel, amely egy jelenséget vagy jelenségkört a legáltalánosabb szinten képes 
megragadni, és amely – az adott tudományelméleti irányzattól függően – rendelke-
zik bizonyos, alapvető ismérvekkel (mint például az igazolhatóság1, az ellentmon-
dás-mentesség2, vagy a cáfolhatóság; bővebben ld.: KERTÉSZ (2001), KIEFER (2000), 
LANGACKER (2001), POPPER (1963)). 
Az elméletek értékelésének módjára sem rajzolódott ki egységes álláspont – sőt 
ez nem is feltétlenül jelenik meg általánosan, mint elvárás (ld.: pl. LANGACKER 
                                                 
1 Más szóval: az elmélet e felfogásban akkor megfelelő, ha igazolható az empirikus megfigyelések alapján. 
2 „Az ellentmondás-mentesség elve azt mondja ki, hogy nem lehet egyidejűleg igaz egy kijelentés és 
annak a tagadása.” (KERTÉSZ 2001: 12) 
  
 




(1987: 33), aki szerint „[t]öbb ok is indokolja, hogy az alternatív elméletek értékelé-
sekor ne gyötörjük magunkat semmiféle metodológiai rendszabállyal” (idézi KER-
TÉSZ 2001: 5). Mindez részben a tudományterületek különbözőségeire vezethető 
vissza, részben a tudományról való gondolkodásról, valamint a vizsgálódások le-
hetőségeiről és feladatairól alkotott elképzelések változásainak tudható be. A foga-
lom elvont természete sem könnyítette meg a kérdéssel foglalkozók helyzetét. E 
problémák megoldása kívül áll a jelen vállalkozás céljain és lehetőségein, ezért itt 
csupán az elmélet fogalmának néhány, a modellállítás szempontjából releváns tu-
lajdonságára térek ki. 
Erősen leegyszerűsítve a kérdést, elmélet és modell között (általában véve) a fő 
különbség tömören úgy ragadható meg, hogy míg az elmélet feladata adott jelen-
ségről/jelenségkörről általános tételek megfogalmazása, addig a modell dolga a 
jelenség/jelenségkör megjelenítése. A fordításról való gondolkodás irányait jelen-
tősen meghatározó HOLMES féle (1988a) elmélet-megközelítésben ugyanakkor je-
lentős szerephez jut a magyarázó jelleg is. Ő – általánosan – az elméletet olyan állí-
tások sorának tartja, amelyek „egy korábbi állításból vagy axiómából logikusan 
levezethetők, és amelyek együttesen az adott jelenségről jelentős magyarázó és jósló 
erővel rendelkeznek” (HOLMES 1988a: 93−94; kiemelés és ford.: K.K.). A fordítástu-
dományon belül – konkrétabban – a fordítás elméletét úgy írja le, mint „teljes, benn-
foglaló elméletet, amely annyi elemet foglal magába, amennyi képessé teszi arra, 
hogy megmagyarázza és megjósolja mindazokat a jelenségeket, amelyek a fordítási 
folyamatnak és a fordításnak részét képezik és kizárja azokat, amelyek kívül esnek 
rajta” (HOLMES 1988b: 73; ford.: K.K.). R. T. Bell a fordítási folyamatot modelláló 
munkájában célzottan foglalkozik a két fogalom kettősségével és a következőkép-
pen közelíti meg őket: 
az elmélet „egy jelenség magyarázata, a megfigyeltben azonosítható rendszer és rend 
percepciója. […] Az elmében létezik. Nincs kézzel fogható megnyilvánulási formája. 
Olyan elképzelés, amely a jelenség belső reprezentációját adja” (R. T. BELL 1991: 
24−25) ford.: K.K.; mint pl. a metróról alkotott saját elképzelésünk). 
Ezzel szemben a modell 
a magyarázat külső és nem belső reprezentációja; az elmélet egy lehetséges megjele-
nési formája. Olyan kézzel fogható tárgy (diagram, formula, szöveg), amely „megje-
leníti” az elméletben megfogalmazott elképzelést (R. T. BELL 1991: 25; ford.: K.K.; 
ilyen pl. a metró térképe). 
A modell tehát („külső”) megjelenítésre tesz kísérletet, az elmélet azonban 
„belső” reprezentáció (az elmében létezik). A modell konkrét, az elmélet absztrakt. 
E logika mentén gondolkozva, valójában a modell az, ami mintegy közvetítőként 
összeköti a jelenséget (az adatot) az elmélettel. A közvetítés minősége pedig az, 
amely a modell típusát meghatározza: leíró, elemző, elméleti stb. A modell mint 
közvetítő szerepe meghatározó: típusa óhatatlanul megszabja a modellált jelenség-
ről általa szerezhető tudást, a megértés jellegét. 
Bár többféle modell létezik, azonosíthatók olyan alaptulajdonságok, amelyek 
minden modellre igazak. A jó modell 
  
 




 mindig valaminek a modellje, „helyettese” (ez lehet tárgy, jelenség, elmélet 
stb., vagy − ahogy HERMANS (2001: 154) utal rá − egy „prototípus”); 
 kapcsolata a modellálttal nem objektív tény, vagy természetesen fennálló 
viszony két entitás között3 (R. T. BELL 1991: 25; HERMANS 2001: 154); 
 hű reprezentációja annak (a jelenségnek, elméletnek, tárgynak, prototípusnak 
stb.) amit megjelenít; 
 megmutatja a modellált lényeges jellemzőit; 
 e jellemzőket „közelítéssel” jeleníti meg, vagyis nem teljes egészében és ös-
szes aspektusával reprodukálja tárgyát (nem másolata annak), hanem csök-
kenti/egyszerűsíti annak komplexitását; 
és mindezek által 
 az alaposabb megértést szolgálja, s ily módon heurisztikus funkciót tölt be. 
A modell tehát olyan konstrukció, amellyel a valóság bizonyos entitása jobban 
tanulmányozható. Ebben az értelemben a modell „a tudomány metaforája” (PAPP 
1965/2006: 51). Nem várhatunk többet tőle, mint hogy azonosítsa a vizsgált jelenség 
összetevőit és az összetevők között fennálló viszonyokat. Persze sok esetben ez sem 
kis feladat. 
 
3. A komplex, fordítási szövegelemző modell 
A következőkben a szövegkoherencia célnyelvi (re)produkciójának alaposabb meg-
értésére kidolgozott komplex, fordítási szövegelemző modell (bővebben ld.: KÁ-
ROLY 2014) példáján keresztül tárom fel és illusztrálom az elemző típusú modell 
jelentőségét a tudományos megismerésben (e konkrét esetben a koherencia fordítási 
viselkedésének megismerésében).  
E modell kialakítását két fő szempont határozta meg: (1) elméleti háttere össz-
hangban legyen a korszerű szövegvizsgálatok eredményeivel és (2) alkalmas legyen 
a szövegkoherencia célnyelvi (re)produkcióját kísérő, nyelvpár-specifikus, szöveg-
szintű fordítói stratégiák azonosítására és leírására. Elméleti kiindulási pontját az – 
a közelmúlt kognitív-pszichológiai kutatásain alapuló – állítás képviseli, miszerint a 
szövegstruktúra, ha nem is kizárólagos módon, de jelentős mértékben befolyásolja 
a megértést és ez által a koherenciát. E felfogás értelmében a koherencia egyes ös-
szetevői magában a szövegstruktúrában követhetők nyomon, míg mások a befo-
gadó és a szöveg által közvetített információk közötti interakcióban. A koherens 
értelmezés kialakításában igen jelentős szerepe van a kommunikációs (nyelvi, tár-
sadalmi, kulturális stb.) kontextusnak is. 
A szövegelemző modellnek nem célja a koherencia minden egyes összetevőjé-
nek, minden meghatározó tényezőjének (így például a fordítónak4, vagy a befogadó 
                                                 
3 A modell megfelelő működéséhez szükség van a humán szubjektumra (HERMANS 2001: 154), aki felis-
meri, hogy a modell valaminek a modellje és megfelelőnek ítéli a kapcsolatot a modellált és modellje 
között. A modellezéshez tehát három tényezőre van szükség: a modelláltra, a modellre és a humán 
szubjektumra. 
4 Ez természetesen nem jelenti azt, hogy a fordító szerepe nem volna meghatározó a célnyelvi szöveg 
koherenciájában. ALBERT (2011: 41) a következőképpen ír erről, amikor a fordító személyének jelentősé-
  
 




és a szöveg által közvetített információk közötti interakciónak is) a vizsgálata. A 
szövegtudomány jelenlegi ismeretei mellett ez nem is kívánatos vagy lehetséges cél. 
Amire kísérletet tesz az, hogy lehetővé tegye a koherencia azon összetevőinek azo-
nosítását, elemzését, s ez által fordítási „működésük” alaposabb megértését, ame-
lyek a szövegstruktúrában követhetők nyomon. Ezek azért különösen érdekesek a 
fordítási szövegalkotásban, mert „fogódzóként” szolgálnak a szöveg értelme-
zésében: explicit vagy implicit módon vezetik, segítik a szöveg értelmezőjét (ese-
tünkben a fordítót és a célnyelvi olvasót) az (eredeti) író által szándékolt koherens 
értelmezés kialakításában. 
A szövegelemző modellnek tehát a következő alapvető feladatok elvégzésére 
kell alkalmasnak lennie a forrás- és a célnyelvi szövegekben: 
(1) szövegszintű, vagyis a szövegben folyamatosságot teremtő jelenségek azono-
sítása; 
(2) a jelenségek működésének leírása;5 
(3) különféle jellegű kapcsolódásokat és függőségi viszonyokat képviselő struktú-
rák feltérképezése;6 
(4) az egyes szintek és struktúrák közötti interakció vizsgálata.7 
E feladatok elvégzése révén az elemzőmodell alkalmassá válik annak feltérké-
pezésére, hogy a koherencia célnyelvi reprodukciójának alaposabb megértése érde-
kében pontosan mit és hogyan célszerű megvizsgálni. 
A szövegtudomány korszerű elméletei alapján, a koherencia strukturális 
szempontból releváns, a szövegstruktúrában nyomon követhető összetevői a kö-
vetkezők: 
(1) a kohéziós szerkezet: 
(1a) strukturális kohézió (információs/ismert-új információ struktúra, temati-
kus/téma-réma szerkezet); 
(1b) nem strukturális kohézió (referencia, helyettesítés, ellipszis, összekapcso-
lás, lexikai kohézió; valamint ez utóbbin belül a lexikai ismétlés); 
(1c) stíluskohézió (a stíluseszközök szövegösszetartó ereje); 
(2) a logikai/retorikai szerkezet és 
(3) a műfaji szerkezet. 
                                                                                                                             
gét hangsúlyozza a fordítás tanulmányozása során: „Hogyan is zárhatná ki a fordításelmélet az elemzé-
seiből magát a fordítót, aki megteremti, létrehozza a célnyelvi szöveget, és aki ilyen értelemben a szöveg 
társszerzőjének minősül?” 
5 Erre a „szövegszintű” fordítói stratégiák azonosításához van szükség. A modell szempontjából elsősor-
ban a „szövegszintű jelenség” fogalma a lényeges. Azokat a globális (a szöveg felszíni és mély szerkeze-
tében megvalósuló) kapcsolódásokat és függőségi viszonyokat létrehozó jelenségeket tartom szövegszin-
tűnek, amelyek folyamatosságot teremtenek a szöveg különböző (kisebb és nagyobb) részei között és 
ezáltal közvetlenül hozzájárulnak a komplex szövegszerkezet és a globális szövegértelem kialakításához. 
6 Ez azért lényeges, mert a szöveg komplex rendszer (produktum és procedúra), s mint ilyen, komplex 
struktúrát alkot, és műveletek sorából épül fel. 
7 Erre azért van szükség, mert a szövegminőséget és az értelmezhetőséget az is befolyásolja, hogy a 
mondaton belüli, a mondatok közötti és a szövegstruktúra hogyan viszonyul egymáshoz. 
  
 




E szerkezetek (és kapcsolódási pontjaik/interakcióik) szisztematikus vizsgálata 
érdekében a komplex, fordítási szövegelemző modell az alábbi elemző típusú 
(rész)modelleket integrálja: 
 
Lautamatti (1987) topikstruktúra-elemzési modellje  topikszerkezet 
A kohéziós szerkezet részét képező strukturális kohéziót (vö. HALLIDAY & 
MATTHIESSEN 2004) a topikszerkezet elemzésén keresztül írja le LAUTAMATTI (1987) 
ún. topikstruktúra-elemzési (Topical Structure Analysis) modellje. A modell sajátos 
módon értelmezi a „topik” (topic) és a „topikszerkezet” (topical structure) fogalmát. 
Topikfelfogása az információs és a tematikus struktúra – a jelen kutatás céljai 
szempontjából – számos releváns aspektusát ötvözi: a topikot az ismert információ-
val azonosítja, és felhasználja a „téma” (theme) fogalmát is, amely arra utal, amiről a 
mondat szól. A topikstruktúra-elemzési modell legfontosabb előnye a korábbi 
megközelítésekkel szemben az, hogy a mondat szintje fölé is kiterjed a vizsgálódási 
köre: a mondatban/tagmondatban a topikot megfogalmazó topikális alanyok azo-
nosítása révén, nyomon követi a szöveg topikfejlődését is és rámutat az egyes 
mondatok/tagmondatok topikjai, valamint a diskurzustopik és a diskurzus-minő-
ség/-koherencia közötti kapcsolatra. 
 
Halliday és Hasan (1976), valamint Halliday és Matthiessen (2004) kohéziós mo-
dellje  kohéziós szerkezet 
A nem strukturális kohézió HALLIDAY és HASAN (1976), illetve HALLIDAY és 
MATTHIESSEN (2004) elmélete szerint a szöveg két eleme közötti kohéziós kapcsolat 
eredményeként jön létre. A kohéziós eszközök öt különböző típusát határozták 
meg: a referencia, a helyettesítés, az ellipszis, az összekapcsolás és a lexikai kohézió. 
A fordítási szövegelemző modell a grammatikai kohéziós eszközök esetében (ide-
értve az összekapcsolást is) HALLIDAY és HASAN (1976) elméletére épít, a lexikai 
kohéziós elemzést azonban az elméleti és módszertani szempontból megalapozot-
tabb, HASAN-féle (1984) taxonómiájára alapozza. 
 
Hoey (1991) ismétlésmodellje  ismétlés- és makropropozicionális szerkezet 
Az empirikus kutatások tanúsága szerint a lexikai elemek önmagukban nem te-
remtenek kohéziót, csak akkor, ha kapcsolatba lépnek más elemekkel. Lényeges 
eredménye a vizsgálódásoknak továbbá az is, hogy a szövegek minősége jellem-
zően nem a bennük előforduló kohéziós eszközök számától, hanem inkább azok 
minőségétől és eloszlásától függ. Ezért a fordítási szövegelemző modellnek szük-
ségképpen alkalmasnak kell lennie a lexikai elemek közti kapcsolatok hálójának 
feltérképezésére és – ezen keresztül – a (globális) szövegminőség és a (lokális) ko-
hézió viszonyának feltárására. Erre Hoey 1991-ben kidolgozott ismétlés-modellje 
nyújt lehetőséget. A modell a lexikai ismétlések rendszerének/hálójának sziszte-
matikus vizsgálata alapján kimutatja az egymáshoz „szignifikánsan” kapcsolódó 
mondatokat. Ezek az ún. „centrális” mondatok fontos szerepet töltenek be a szöveg 
  
 




mondanivalójának, fő témájának a kifejtésében: ezekből áll össze a szöveg 
makropropozicionális tartalma. 
 
Mann és Thompson (1986, 1988) retorikaistruktúra-elmélete  kapcsolódási-
propozicionális szerkezet és retorikai struktúra 
Egyes felfogások szerint egy szöveg akkor koherens, ha a különböző részei kap-
csolódnak/illeszkednek egymáshoz. A részek kapcsolódása/illeszkedése nem vé-
letlenszerűen történik, hanem a nyelvhasználó mentális folyamatainak eredmé-
nyeképpen: azáltal, hogy képes arra, hogy elméjében összekapcsolja egy vizuális 
kép össze nem kapcsolódó elemeit. E mentális/kognitív folyamatok feltérképezé-
sére MANN és THOMPSON (1986, 1988) retorikaistruktúra-elmélete nyújt lehetőséget. 
Az elmélet alapját az ún. kapcsolódási propozíciók alkotják, amelyek olyan logi-
kai/retorikai relációk, amelyek a szöveg két különálló részéből származtathatók, de 
nem egymástól függetlenül következnek valamelyik részből. A szöveget akkor 
érzékeljük koherensnek, ha képesek vagyunk e relációk érzékelésére és értelmezé-
sére. MANN és THOMPSON (1988) rendszere a kapcsolódási propozíciók azonosítása 
alapján feltérképezi a szövegek hierarchikus logikai/retorikai struktúráját. 
A Hoey, valamint a Mann és Thompson féle elméletek előnye, hogy felhasz-
nálásukkal „objektív” (a felszíni, lokális/mikrostrukturális szinten azonosítható) 
elemek vizsgálata alapján következtetések fogalmazhatók meg nem csak a szöveg 
hierarchikus makrostruktúrájára vonatkozóan, hanem annak „szubjektív”/intuitív, 
globális minőségét illetően is.  
 
A. Bell (1991) eseménystruktúra modellje  műfajszerkezet (eseménystruktúra) 
A fordítói stratégia kiválasztásában meghatározó szerepet tölt be a műfaj. A komp-
lex, fordítási szövegelemző modell kidolgozása hátterében a hírszöveg műfajhoz 
tartozó, elemző típusú újságcikkek álltak. Ezért a műfaji szerkezet feltárásához 
olyan elemzési módszerre volt szükség, amely meg tudja jeleníteni a hírszövegek 
lineáris és hierarchikus felépítését. Erre A. BELL (1991) modellje nyújt lehetőséget, 
amely a hírszöveg alapelemein túl arról is számot ad, hogy maga a történet milyen 
eseményekből tevődik össze. Az ún. „eseménystruktúra modell” segítségével leír-
ható az újságcikkek hierarchikus tartalmi szerkezete és a szövegben megjelenő in-
formációk alapján rekonstruálható, hogy mi történt a valóságban. 
A komplex, fordítási szövegelemző modell tehát a következő alap- és (a vonat-
kozó elméletek alapján) származtatott, lineáris illetve hierarchikus rendező elv sze-
rint működő szövegszerkezeti változók szisztematikus vizsgálatát teszi lehetővé: 
topikszerkezet (lineáris topikfejlődés, mondat/tagmondat-topikok és diskurzusto-
pik hierarchikus viszonya), kohéziós szerkezet (kohéziós kötések lineáris előreha-
ladása), ismétlésszerkezet (hierarchikus makropropozicionális szerkezet; a szöveg 
centrális vs. marginális mondatai), kapcsolódási propozicionális szerkezet (hierarc-
  
 




hikus retorikai/logikai szerkezet), valamint műfaji szerkezet ( hírszöveg lineáris 
szuperstruktúrája8 és hierarchikus eseménystruktúrája). 
A komplex fordítási szövegelemző modell a vizsgálat tárgyát képező jelen-
ség (a koherencia szövegstruktúrában nyomon követhető összetevőinek fordí-
tása/célnyelvi „meg/újrateremtése”) megismeréséhez elméleti és módszertani 
támogatást nyújt. Segít annak felmérésében, hogy a komplex jelenség alaposabb 
megértése érdekében pontosan mit kell megvizsgálni (a jelenség mely 
alkomponensekből áll) és hogyan (milyen elméleti és kutatási módszerekkel), annak 
érdekében, hogy a komponensei azonosítása, majd relációi és működése feltárása 
révén megfelelően alátámasztott állításokat lehessen megfogalmazni róla. Mint a 
korábbiakban említettem, ennek a modellnek a célja nem a koherencia egésze (min-
den egyes összetevője és meghatározó tényezője) megismerésének elősegítése, ha-
nem kifejezetten azon összetevőinek azonosítása, elemzése és fordítási működésé-
nek alaposabb megértése, amelyek a szövegstruktúrában követhetők nyomon. Ezért 
a következő feladatokat végzi el: 
 
 elméleti alapú taxonómiák felhasználásával azonosítja (fordítás esetén a for-
rás- és a célnyelvi szövegben, a mikrostruktúra szintjén) a kohéziós eszközö-
ket, lexikai egységeket, mondattopikokat, logikai relációkat és műfaji eleme-
ket; 
 kvantitatív és kvalitatív elemzési módszerekkel feltárja a kohéziós kötéseket, 
ismétléskapcsolatokat, a topikfejlődést, a kapcsolódási propozíciókat és az 
eseménystruktúra komponenseket majd ezek relációit és célnyelvi megfelel-
tetését, majd végül 
 vizuálisan megjeleníti a szövegszerkezeti összetevők kapcsolódási pontjait és 
fordítási működését. Az elemző modell működését az 1. ábra mutatja be. 
 
                                                 
8 A szuperstruktúra értelmezése sokféle a szakirodalomban. Itt – TIRKKONEN-CONDIT (1985) elmélete 
nyomán – a szöveg lineáris (pl. bevezetés, tárgyalás, befejezés; vagy a hírszöveg esetében: tulajdonítás, 
absztrakt, történet) részekre tagolódását jelenti. 
  
 






















│  │ 
a KOHERENCIA szövegstruktú-





















relációik és fordításuk feltárása 
← 
kvantitatív és kvalitatív 
elemzési módszerek 
↓  ↓ 



















A fentiek értelmében a komplex, fordítási szövegelemző modellről a követ-
kező lényeges megállapítások fogalmazhatók meg: 
  
 




(1) elméleti alapú, mivel a korszerű szövegalkotási és koherencia-elméletek ered-
ményeire épül; 
(2) komplex, mivel tartalmazza a koherencia szövegstruktúrában nyomon követ-
hető valamennyi folytonosságot teremtő szövegszintű összetevőjét és az ezek leírá-
sát lehetővé tevő elméleteket és módszereket, s így megfelelő módon leképezi a 
fordítási szöveget mint komplex jelenséget és rendszert; 
(3) a szöveg(szerűség)re orientált, mivel fókuszában a nyelvi szintek közül a mon-
datok közötti kapcsolódásokat/viszonyokat létesítő, a DE BEAUGRANDE és DRESSLER-i 
értelemben „szövegközpontú” (2000: 29) – kohéziót és koherenciát teremtő – ös-
szetevők szövegszervező funkciója áll és nem tér ki a mondaton belüli struktúra 
vizsgálatára; 
(4) fordítási szempontú, mivel lehetővé teszi az elméleti szempontrendszerek al-
kalmazását párhuzamos szövegek (fordítások) vizsgálatára. 
Az elemzőmodell fordítási szempontú volta azért lényeges sajátossága, mert a 
hátterét nyújtó elméletek eredetileg az angol nyelvre és „független” szövegek elem-
zésére születtek, nem olyan, egymástól függő szövegek kontrasztív vizsgálatára, 
mint fordítás esetén a forrásszöveg és fordítása. Ez elengedhetetlenné tette az el-
méletek – elsősorban elemzés-módszertani – finomítását és kiegészítését (ezekről 
bővebben ld.: KÁROLY 2014) annak érdekében, hogy kezelni tudják (a) a két nyelv 
(az angol és a magyar) rendszerbeli különbségeiből fakadó eltéréseket, valamint (b) 
egymástól függő szövegek (párhuzamos szövegegységek, mondatok stb.) elemzé-
sét. Összefoglalva: a komplex, fordítási szövegelemző modell lehetővé teszi új szö-
vegminőségek feltárását, párhuzamos és magyar szövegek vizsgálatát, következés-
képp más (a konkrét példa esetében a magyar) nyelvről alkotott tudásunk gazda-
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NÉMETH T. Enikő 
 
Az implicit argumentumok kutatásának néhány elméleti  




Az implicit argumentumok használatát engedélyező tényezőket számba vevő nem-
zetközi szakirodalom kritikai értékelése rávilágított arra, hogy a pusztán szintakti-
kai, lexikai-szemantikai és pragmatikai magyarázatok önmagukban nem nyújthat-
nak kielégítő magyarázatot, grammatikai és pragmatikai információkat egyaránt 
figyelembe kell venni (COTE 1996; GARCÍA-VELASCO és PORTERO-MUÑOZ 2002; 
GOLDBERG 2005; NÉMETH T. 2010).2 Az implicit argumentumok grammatikai és 
pragmatikai tényezőket integráló komplex megközelítései fontos elméleti és meto-
dológiai következményekkel járnak, amelyek a kutatásba bevont adatok körét és 
érintik. Tanulmányomban ezen következmények közül a következő kettőt vizsgá-
lom: (i) ha a kontextuális tényezők hatással lehetnek az implicit argumentumok 
előfordulására és azonosítására, akkor a nyelvtan és a pragmatika között szoros 
interakciót kell feltételezni, és (ii) az (i)-ből következően az implicit argumentumok 
elemzését nem lehet mondatokban végezni, hanem megnyilatkozásokban célszerű. 
Tanulmányomat a következőképpen építem fel. A Bevezetést követő 2. részben 
rámutatok, hogy miért nem elégségesek önmagukban a pusztán szintaktikai, prag-
matikai, illetve lexikai-szemantikai megközelítések az igék implicit argumentu-
mokkal való előfordulásának magyarázatára és miért van szükség komplex szem-
pontú elemzésekre. A 3. részben a komplex nézőpont választásának két, fent emlí-
tett elméleti és módszertani következményét tárgyalom, és végül a 4. részben rövi-
den összegzem a tanulságokat. 
 
2. A pusztán szintaktikai, pragmatikai és lexikai-szemantikai magyarázatok elég-
telensége 
2.1. Az implicit argumentumok szintaktikai magyarázatai 
Bár a szakirodalomban vizsgált implicit argumentumoknak különböző típusai van-
nak − pl. határozott és határozatlan implicit argumentumok, reflexív implicit ar-
gumentumok, visszaható implicit argumentumok (COTE 1996; NÉMETH T. és BIBOK 
2010; GILLON 2012) −, a pusztán szintaktikai elemzések az implicit argumen-
tumoknak csak azokat a típusait veszik figyelembe, amelyeket a jól formált mon-
datok szintaktikai szerkezete alapján magyarázni lehet. A lexikai-szemantikai, 
                                                 
1 A tanulmány alapját képező kutatást az OTKA NK 100804 Átfogó magyar nyelvtan c. projekt és az MTA-
DE Elméleti Nyelvészet Kutatócsoport támogatta. 
2 Az igék által maguk mellé megkívánt kategóriák elnevezése nem egységes a szakirodalomban. A szin-
taktikai megközelítések a komplementum, a szemantikaiak inkább az argumentum terminusokat használ-
ják, de előfordul az is, hogy a komplementum, ill. az argumentum terminusok mind szintaktikai, mind 
szemantikai kategóriákra is vonatkoznak. Tanulmányomban az argumentum szakszót használom, szük-
ség esetén a szintaktikai vagy szemantikai jelzőkkel bővítve. A terminológiai problémák tárgyalására l. 
GILLON (2012); NÉMETH T. (2008, 2014a). 
  
 




konstrukciós és kontextuális tényezőket ezek a magyarázatok alábecsülik, vagy 
egyenesen figyelmen kívül hagyják (GOLDBERG 2005). A pusztán szintaktikai elem-
zések arra a látens háttérfeltevésre támaszkodnak,3 hogy az implicit argumentumok 
előfordulása mondatszintű jelenség. Tekintsük a következő példákat! 
 (1) a. Mari vasal. 
b. Áron tologat. 
A mondatközpontú magyar nyelvtani hagyomány szerint, míg az (1a) grammatikus 
mondat, addig az (1b) elfogadhatatlan (vö. pl. KOMLÓSY 1992; 1994). Ha viszont az 
(1b)-hez megfelelő kontextust választunk, akkor elfogadhatóvá válik, vö. (2) (NÉ-
METH T. 2000: 200−201; 2008: 74−77): 
 (2) (Egy anyuka gyermekeivel sétál, kisebbik gyermeke a babakocsiban ül, nagyobbik, 
Áron nevű gyermeke pedig a babakocsi mellett megy. Váratlanul utánuk szól a vé-
dőnő.) 
− Visszalépek a védőnénihez – mondja az anyuka a gyerekeknek, de a kisebbik el-
kezd sírni. 
− Ne sírj! Áron tologat – vigasztalja az anyuka. 
A (2)-ben a tologat ige lexikailag realizálatlanul hagyott tárgyi argumentuma a köz-
vetlenül megfigyelhető fizikai kontextusból egyértelműen azonosítható. Az anyuka 
a megnyilatkozását beszédpartnerének, a babakocsiban ülő kisebbik gyereknek 
címezi, tehát az Áron tologat megnyilatkozásban az implicit tárgyi argumentum 
vonatkozása a babakocsiban ülő kisebbik gyerek, nyelvtani megjelenése pedig a 
tárgyesetben álló zéró személyes névmás: Áron tologat [téged]. Mivel azonban a 
pusztán szintaktikai elemzések kizárólag a mondatok szerkezeti tulajdonságaira 
összpontosítanak, és nem támaszkodnak kontextuális információkra, az (1b)-t ros-
szul formált mondatként értékelik. 
Ha csak a mondatok szintjén maradunk, a mondatközpontú szintaktikai ma-
gyarázatokkal akkor is adódnak problémák (NÉMETH T. 2008, 2010). A pusztán 
szintaktikai elemzések szerint az implicit tárgyak reprezentálódnak a mondatok 
szerkezetében és a kötési elvek érvényesek rájuk. Az adatok azonban azt mutatják, 
hogy a zéró tárgyak nem mindig reprezentálódnak a szintaktikai szerkezetben. Pél-
dául az angolban a határozatlan implicit tárggyal előforduló igék eltérően visel-
kednek implicit tárggyal és testes névmási tárggyal. Ha ezen igék tárgya implicit, 
akkor nincs jelen a mondat szerkezetében, vö. (3a−b) (COTE 1996; NÉMETH T. 2008): 
 (3) a. Joyce ate this afternoon because the turkey was ready. 
  ’Joyce evett ezen a délutánon, mert a pulyka kész volt.’ 
 b. Joyce ate iti this afternoon because the turkeyi was ready. 
  ’Joyce azt evett ezen a délutánon mert a pulyka kész volt.’ 
A határozatlan tárggyal előforduló eat ’eszik’ típusú igék gyakran nem engedik 
meg határozatlan implicit tárgyuknak, hogy legyen antecedensük, ez viszont sérti a 
                                                 








kötéselveket. Továbbá nem lehet szintaktikailag magyarázni azt, hogy a határozott 
implicit tárgyas igék és a hozzájuk egyébként hasonló olyan igék, amelyek csak 
testes tárgynak adhatnak thematikus szerepet, miért különböznek egymástól, vö. 
(4a−b) (COTE 1996; GOLDBERG 2005; NÉMETH T. 2008). 4 
 (4) a. John entered. 
  ’John belépett.’ 
 b. John penetrated. 
  ’John át/behatolt.’ 
 
2.2. Az implicit argumentumok pragmatikai magyarázatai 
A pusztán szintaktikai elemzésekkel szemben a pusztán pragmatikai megközelíté-
sek az implicit argumentumok szakirodalom által számon tartott valamennyi típu-
sát tudják kezelni, ugyanakkor nem tudnak különbséget tenni közöttük, mert sem-
milyen grammatikai információt nem vesznek számításba. A pusztán pragmatikai 
elemzések szerint bármely igei argumentum elhagyható, ha a grice-i maximák ki-
használása révén alkalmi társalgási implikatúraként kikövetkeztethető (RICE 1988). 
Ez az elképzelés több szempontból sem tartható. 
Először, ELBOURNE (2008) az implicit információkat tartalmazó megnyilatkozá-
sokat vizsgálva amellett érvel, hogy az implicit igei argumentumok (vö. (5)) ha-
sonlóan a ki nem mondott összetevőkhöz (unarticulated constituents) (vö. 
somewhere ’valahol’ a (6)-ban (RECANATI 2007), illetve at the dinner party ’a vacsora-
vendégségben’ a (7)-beli válaszban (NEALE 1990: 94−95)) a megnyilatkozások szó 
szerinti jelentésének részét képezik és nem grice-i társalgási implikatúrák. 
(5) I haven’t eaten. 
’Még nem ettem.’ 
(6) It’s raining.  
’Esik.’ 
(7) – How your dinner party did go last night? 
− Everyone was sick.  
’− Hogy sikerült a tegnap esti vacsoravendégség? 
− Mindenki beteg volt.’ 
A relevanciaelmélet szerint sem társalgási implikatúrák az (5)−(7)-ben szereplő 
implicit tartalmak (SPERBER és WILSON 1986/1995: 189; CARSTON 2002), azonosítá-
suk nem a grice-i maximák kihasználásán keresztül zajlik, hanem a szabad jelentés-
gazdagítás (free enrichment) pragmatikai művelete révén. Bár a relevanciaelmélet 
javaslata az alkalmi társalgási implikatúrák feltárásához szükséges konkrét követ-
keztetési mechanizmusok helyett a szabad jelentésgazdagítás általános célú követ-
keztetési szabályaira (general purpose inference rules) alapoz, ugyanúgy figyelmen 
                                                 
4 Terjedelmi korlátozások miatt jelen tanulmányban nincsen módom tárgyalni a pusztán szintaktikai 








kívül hagyja a dekódoló, grammatikai folyamatokat kizárólag pragmatikai szem-
pontokat alkalmazva (vö. SPERBER és WILSON 1986/1995: 176). 
Másodszor, ha elégséges lenne az implicit tárgyi argumentumok előfordulásá-
nak pusztán pragmatikai magyarázata, akkor nem kellene, hogy szintaktikai és 
lexikai-szemantikai evidenciák is legyenek, hanem minden, az implicit tárgyak 
előfordulását befolyásoló faktornak pragmatikailag kikövetkeztethetőnek kellene 
lennie (NÉMETH T. 2010). Továbbá olyan eset sem lenne lehetséges, hogy annak 
ellenére, hogy egy tárgy egyértelműen azonosítható a kontextusban, mégsem ma-
radhat implicit, mint FILLMORE (1986) példájában:5 
 (8) *Did you lock? 
’Bezártad?’ 
Egy konkrét kontextusban a (8)-ban hiába egyértelmű a kommunikációs partnerek 
számára, hogy melyik ajtóról van szó, az angolban nem lehet lexikailag realizálatla-
nul hagyni a tárgyi argumentumot a lock ’bezár’ ige mellett. 
Harmadszor, FILLMORE (1986) úttörő munkája óta az is közismert, hogy az an-
golban az igék határozott, illetve határozatlan implicit tárggyal való előfordulása a 
pragmatikai tényezőktől független lexikai alternációt mutat és ezen igék zéró tár-
gyaira a diskurzus későbbi részében grammatikailag meghatározott módon, testes 
formákkal lehet visszautalni, ami nem jellemző a pragmatikai következtetésekre 
(COTE 1996). 
 
2.3. Az implicit argumentumok lexikai-szemantikai magyarázatai 
A pusztán lexikai-szemantikai elemzések szerint az igék lexikai-szemantikai repre-
zentációja teljes mértékben meghatározza, hogy előfordulhatnak-e implicit argu-
mentumokkal, ha igen, milyen típusúakkal és hogyan. FILLMORE (1986) megközelí-
tésében az angol igék lexikai-szemantikai reprezentációjában meg van jelölve, hogy 
mely argumentumok maradhatnak lexikailag realizálatlanok, továbbá az is, hogy 
mely argumentumok fordulhatnak elő határozott és melyek határozatlan implicit 
argumentumként. 
GILLON (2012) szintén két csoportra osztja az implicit argumentumot maguk mel-
lett megengedő angol igéket. Az első csoportba tartozó igék implicit argumentummal 
való használata érzékeny a kontextusra, azaz csak akkor fordulhatnak elő implicit 
tárgyi argumentummal, ha annak vonatkozása a kontextusban azonosítható. A má-
sodik csoportba tartozó igék anélkül is előfordulhatnak implicit tárgyi argumentum-
mal, hogy a kontextusban lenne egy olyan entitás, amellyel azonosítható implicit 
tárgyi argumentumuk. Az első csoport a fillmore-i (1986) határozott, a második a 
fillmore-i (1986) határozatlan implicit argumentummal előforduló igékkel azonos. 
GILLON (2012) a második csoportba tartozó igék határozatlan implicit argumentum-
mal való előfordulásának kezelésére formális szemantikai magyarázatot javasol, de 
ugyanakkor hangsúlyozza, hogy az, hogy mely igék használhatók határozatlan imp-
licit argumentummal, az igék idioszinkretikus lexikai tulajdonsága. 
                                                 
5 ELBOURNE (2008: 293−294) több hasonló példa részletes elemzését nyújtja. 
  
 




Az angoltól eltérően a pro-ejtést megengedő nyelvekben – magyarban, japán-
ban, koreaiban, spanyolban stb. – az igék szabadabban fordulhatnak elő implicit 
argumentumokkal, amit különböző morfo-szintaktikai, szemantikai és kontextuális 
tényezők engedélyeznek. Ezekben a nyelvekben az igék implicit argumentumokkal 
való használata pusztán lexikai-szemantikai magyarázattal nem írható le. De ha 
csak az angolt vesszük, akkor is komoly problémák adódnak a fillmore-i (1986) 
pusztán lexikai-szemantikai magyarázattal. GROEFSEMA (1995: 141−142) először 
rámutat, hogy az angol igék lexikai-szemantikai reprezentációjában az argumen-
tumok megjelölése arra nézve, hogy lexikailag realizálatlanok maradhatnak-e és 
milyen olvasattal, nem mindig vezet helyes predikciókhoz. Másodszor, a határozott 
implicit argumentumokat megengedő igék használata során nem feltétlenül azono-
sítható egy diskurzusantecedens, amellyel a lexikailag realizálatlanul hagyott ar-
gumentum koreferens lehetne. Harmadszor, ugyanazon igék különbözőképpen 
viselkedhetnek a határozott/határozatlan implicit argumentummal való előfordu-
lás tekintetében különböző kontextusokban. 
GILLON (2012) megközelítését elemezve szintén problémákba ütközünk. Ha az 
implicit argumentumok kontextusérzékeny használatát tekintjük, akkor azt a látens 
háttérfeltevést fedezhetjük fel Gillon magyarázatában, hogy a határozott implicit 
argumentumok előfordulása a nyelvhasználat megnyilatkozásaiban elemezhető és 
nem a nyelv kontextusfüggetlen mondataiban. Ez a látens háttérfeltevés ellentmond 
GILLON (2012: 314) implicit argumentumokra – az ő terminológiájában: implicit 
komplementumokra – vonatkozó definíciójának, amely szerint egy szó akkor sze-
repelhet implicit komplementummal, ha a szóban forgó komplementumnak egy jól 
formált egyszerű kijelentő mondatból való kihagyása nem rontja el a mondat elfo-
gadhatóságát.6 E definíció alapján az (1b)-t ugyanúgy nem szabad elfogadni, mint 
ahogy a mondatközpontú magyar nyelvtani hagyományban sem. 
A határozatlan implicit argumentumok GILLON (2012) szerint nem érzékenyek 
a kontextusra. E mögött az elképzelés mögött az a látens háttérfeltevés húzódik, 
hogy a határozatlan implicit argumentumok előfordulása a nyelv kontextus-
független mondataiban vizsgálható. A két látens háttérfeltevésből, mint premisz-
szákból, az a konklúzió következik, hogy az implicit argumentumok két fajtája két 
különböző szinthez tartozik, a nyelvhasználat, illetve a nyelv szintjéhez, ami inkon-
zisztens a Gillon által javasolt definícióval. Problémát jelent az is, hogy az angolban 
is vannak olyan igék, amelyek egyaránt szerepelhetnek határozott és határozatlan 
implicit argumentumokkal (vö. FILLMORE (1986) példáit: contribute ’hozzájárul’, give 
’ad: adományoz jelentésben’). Nem plauzibilis azt feltételezni, hogy ugyanazon 
igék implicit argumentummal való előfordulása egyszer a nyelvhasználat kontex-
tus-függő megnyilatkozásaiban, másszor pedig a nyelv kontextusfüggetlen monda-
taiban elemezhető. 
 
                                                 
6 GILLON (2012) nemcsak az igei argumentumok elhagyhatóságával foglalkozik, hanem a melléknévi, 
főnévi stb. argumentumokéval is. 
  
 




2.4. A komplex szempontú elemzések szükségessége 
A pusztán szintaktikai, pragmatikai, illetve lexikai-szemantikai magyarázatok hiá-
nyosságainak és problémáinak kiküszöbölésére olyan komplex megközelítések 
jöttek létre, amelyek integrálják az implicit argumentumok előfordulását engedé-
lyező és azonosítását lehetővé tevő lexikai-szemantikai, grammatikai és pragmati-
kai tényezőket (vö. pl. COTE 1996; Cummins és Roberge 2005; Goldberg 2005; ITEN 
et al. 2005; BIBOK 2008; NÉMETH T. 2008, 2012, 2014b; NÉMETH T. és BIBOK 2010). Bár 
ezek a magyarázatok különböző elméleti keretekben született rivális javaslatok, 
amelyek a lexikai-szemantikai, grammatikai és pragmatikai tényezőknek eltérő 
mértékű szerepet tulajdonítanak az igék implicit argumentummal való használatá-
nak engedélyezésében, megegyeznek abban, hogy feltételezik a felsorolt faktorok 
szoros interakcióját. Egy ilyen integratív nézőpontból a következőképpen definiál-
hatjuk az implicit argumentumokat: 
 (9) Implicit argumentumok: az ige lexikai-szemantikai reprezentációjában sze-
replő lexikailag realizálatlanul hagyott argumentumok, amelyeknek implicit 
jelenlétét a megnyilatkozásokban lexikai-szemantikai, grammatikai (fo-
nológiai, morfológiai, szintaktikai és szemantikai) és vagy pragmati-
kai/kontextuális evidenciák igazolják (NÉMETH T. 2012, 2014b). 
 
3. A komplex nézőpont elméleti és módszertani következményei 
3.1. Grammatika és pragmatika együttműködése 
Az implicit argumentumok komplex nézőpontból történő definiálása lényeges el-
méleti és módszertani következményeket eredményez. Először, ha a grammatikai 
és pragmatikai/kontextuális tényezők szoros együttműködésben engedélyezik az 
igék implicit argumentumokkal való előfordulását, akkor plauzibilisnek kell tarta-
nunk, hogy a grammatika és a pragmatika nem függetlenek egymástól, hanem 
egymással interakcióban állnak. Mindazonáltal a közöttük lévő együttműködés 
csak konkrét elméleti keretekben vizsgálható attól függően, hogy az adott keret 
hogyan határozza meg a pragmatikát és a grammatikát. A szakirodalomban számos 
grammatika- és pragmatikaértelmezés található, amelyek között jelentős eltérések 
vannak, ezért nélkülözhetetlen a fogalmi reflexió mind a szakirodalomban fellel-
hető nézetek, mind a saját elképzelésem bemutatása során. Eleget téve ennek a 
módszertani kívánalomnak a grammatikát a nyelvelmélet egyik komponenseként a 
nyelvtudás, azaz a grammatikai kompetencia explicit modelljeként határozom meg, 
amely nem független a pragmatikától. A pragmatikát pedig a nyelvelmélet egy 
másik komponenseként, a nyelvtudás használatának, azaz a pragmatikai kompe-
tenciának az explicit modelljeként, amely nem független a grammatikától (NÉMETH 
T. és BIBOK 2010). A grammatika és a pragmatika között kétoldalú kapcsolatot, 
együttműködést feltételezek, amelynek alapja az általuk modellált kompetenciák, a 
nyelvtudás és a nyelvhasználati tudás közötti interakció. Tekintsük a (10)-et, amely 
a grammatika és a pragmatika interakcióját illusztrálja az implicit argumentummal 
való előfordulás terén! 
  
 




 (10) A férji elkísérte a feleségétj az orvoshozz, mert [Øi/j/z] nagyon izgult. (vö. 
NÉMETH T. 2014b) 
A magyar nyelv pro-ejtő tulajdonságainak megfelelően, egy összetett mondatban a 
második tagmondat alanya akkor lehet zéró anafora, ha koreferens az első tagmon-
dat alanyával (PLÉH 1994, 1998; NÉMETH T. és BIBOK 2010). Tehát a (10)-ben a 
grammatikai elvárásnak megfelelően a zéró alany vonatkozása a férj. Ugyanakkor 
pragmatikai tényezők, például a konkrét beszédhelyzet vagy a kommunikációs 
partnerek háttérismeretei felülírhatják ezt a grammatikai elvárást. Ha például a 
beszédhelyzetben tudható, hogy a feleség nagyon izgul és a férj nem, akkor a zéró 
alany a feleséggel lesz koreferens, azaz nem az első tagmondat alanyával, hanem 
annak tárgyával. Sőt, az is elképzelhető egy konkrét beszédhelyzetben, hogy a férj 
azért kíséri el a feleségét az orvoshoz, mert az orvos megkérte erre, mivel nagyon 
izgul, hogyan mondjon el egy súlyos diagnózist a feleségnek. Ebben a helyzetben a 
zéró anafora az orvossal koreferens és ismét nem a grammatika által elvárt férjjel. 
A (10) elemzése révén látható, hogy egyrészt a grammatika által elvárt olvasat 
csak tipikus olvasatnak tekinthető, amelyet specifikus kontextusok felül is írhatnak, 
azaz az implicit argumentumok használatának leírásában feltételeznünk kell a 
grammatika és a pragmatika együttműködését. 
 
3.2. Megnyilatkozások mondatok helyett 
Az implicit argumentumok (9)-ben szereplő komplex meghatározásának második 
módszertani következménye az, hogy az implicit argumentumokat a nyelvhaszná-
lat kontextusaiban megvalósuló megnyilatkozásokban célszerű vizsgálni, figye-
lembe véve a diskurzuselőzményekből, a közvetlenül megfigyelhető fizikai környe-
zetből és az enciklopédikus tudásból származó információkat (vö. SPERBER és WIL-
SON 1986/1995: 137−142; NÉMETH T. és BIBOK 2010). A megnyilatkozások a nyelv-
használat egységeinek tekinthetők és a következőképpen definiálhatók (vö. NÉ-
METH T. 1995: 394, 1996: 17−40):  
 (11) u = (pu, c, p, t)7 
Egy u megnyilatkozás egy olyan ins inskripció, amelyet egy p személy egy t idő-
pontban egy pu pragmatikai egységként használ. Az inskripció terminus egy fizikai 
médiumbeli megvalósulásra vonatkozik, a p személy pedig egyaránt jelentheti a 
kommunikátort vagy a kommunikációs partnert. Mivel a megnyilatkozások a 
nyelvhasználat egységei, ezért grammatikai és pragmatikai szempontból is jelle-
mezni kell őket. 










                                                 
7 A megnyilatkozás jellemzésénél a 3.2. pontban egy korábbi munkáimra támaszkodom (NÉMETH T. 
1995, 1996: 17−40). A soronkénti hivatkozástól a könnyebb olvashatóság kedvéért eltekintek. 
  
 




A megnyilatkozások grammatikai jellemzése a nyelv jól formált mondataival való 
összevetés révén végezhető el. E tekintetben a megnyilatkozások két csoportra 
oszthatók. Az első csoportba azok tartoznak, amelyek ls nyelvi struktúrával rendel-
keznek, míg a másodikba azok, amelyek mindössze egyetlenegy idiómaszerű leint 
lexikai egységből állnak, amely egység nem helyezhető bele a jól formált mondatok 
szintaktikai szerkezetébe. Implicit argumentumok csak az első csoport megnyilat-
kozásaiban fordulhatnak elő. A megnyilatkozások pragmatikai jellemzése a c kon-
textusban betöltött pf pragmatikai funkcióik alapján történhet. A c kontextus a köz-
vetlenül megfigyelhető fizikai környezetből (cphys), az enciklopédikus tudásból (cenc) 
és a diskurzuselőzményekből (cdisc) származó információkat tartalmazza (SPERBER és 
WILSON 1986/1995: 137−142; NÉMETH T. és BIBOK 2010; NÉMETH T. 2012): 
 (13) c = (cphys, cenc, cdisc) 
A megnyilatkozások által a nyelvhasználat kontextusaiban betölthető funkciók az 
flit, az fip, az fill és az fatt. 
 (14) pf = flit, fip, fill, fatt 
Az flit szószerintiség funkciójának megfelelően egy megnyilatkozást szó szerint 
vagy nem szó szerint lehet használni a c kontextusban. A nem szó szerinti használat 
során implicit információközvetítés történik. Az fip funkció a kommunikáció létre-
hozására, fenntartására és befejezésére vonatkozik, az fill illokúciós funkció pedig 
arra, hogy a p személy a c kontextusban milyen illokúciós aktusokat hajt végre az u 
megnyilatkozás kimondásával. Végül az fatt pragmatikai funkció az u megnyilatko-
záshoz rendelhető beszélői attitűdökre utal. Egy megnyilatkozás által betölthető 
pragmatikai funkciók az általános pragmatikai tudás részét képezik. Az általános 
pragmatikai tudás megkülönböztetendő a konkrét kontextuális információktól, 
amelyek egybeeshetnek az általános pragmatikai tudás predikcióival, és ezáltal 
támogathatják azt, de különbözhetnek is attól. Ez utóbbi esetben a konkrét kontex-
tuális információk felülírhatják az általános pragmatikai tudás által közvetített in-
formációkat. Az igék implicit argumentumokkal való előfordulásának a magyará-
zatában az általános pragmatikai tudásnak és a konkrét kontextuális információk-
nak a viszonya szintén fontos kérdés a grammatika és a pragmatika interakciója 
mellett, különösen a zéró anaforák használatakor és értelmezésekor (vö. PLÉH 1994, 
1998; NÉMETH T. és BIBOK 2010). 
 
4. Összegzés 
A tanulmányomban tárgyalt két metodológiai megfontolás látens háttér-feltevések-
ként szolgált az implicit argumentumokra vonatkozó kutatásaimban. A szakiroda-
lom rivális hipotéziseinek a vizsgálatakor, valamint a magyar igék implicit és expli-
cit argumentumokkal való különböző előfordulásának az elemzésekor ezekre a 
háttérfeltevésekre támaszkodtam. A rivális megoldási javaslatok értékelésénél az 
adott megközelítés saját látens háttérfeltevéseit is feltártam annak érdekében, hogy 
a javaslatok konklúzióinak plauzibilitását összevethessem egymással. 
  
 




Az eddig tárgyalt két metodológiai megfontolás mellett egy, a komplex néző-
pont alkalmazásából fakadó, harmadik tényező alkalmazására is mód nyílik, neve-
zetesen különböző adatforrásokból származó adatok integrálására. Az implicit ar-
gumentumoknak a nyelvhasználat c kontextusában való vizsgálatába a mondat-
központú megközelítések többnyire intuícióból származó adatai mellé más adatfor-
rásokból – írott és szóbeli korpuszokól, valós- és gondolatkísérletekből − származó 
adatokat is be lehet vonni, növelve ezzel az eredmények plauzibilitását. 
A grammatika és a pragmatika interakciójának figyelembe vétele, az implicit 
argumentumok megnyilatkozásokban való elemzése és a különböző adatforrások-
ból származó adatok integrálása a kutatásban a magyar igék implicit argumentu-




BIBOK K. (2008), „Az igék szemantikája és a szintaktikai alternáció”, in Strukturális magyar 
nyelvtan 4. A szótár szerkezete, Kiefer F. (szerk.), Budapest, Akadémiai Kiadó, p. 23−70. 
CARSTON, R. (2002), Thoughts and Utterances, Oxford, Blackwell 
COTE, A. (1996), Grammatical and discourse properties of null arguments in English, PhD dissertation, 
Philadelphia, University of Pennsylvania 
CUMMINS, S., ROBERGE, Y. (2005), „A modular account of null objects in French”, Syntax 8,  
p. 44−64. 
ELBOURNE, P. (2008), „Implicit content and the argument from binding”, in T. Friedman szerk. 
Proceedings of Semantics and Linguistic Theory XVIII (SALT 18), Ithaca, Cornell University, CLC 
Publication, p. 284−301. 
FILLMORE, C. (1986), „Pragmatically controlled zero anaphora”, Berkeley Linguistic Series 12,  
p. 95−107. 
GARCÍA-VELASCO, D., PORTERO-MUÑOZ, C. (2002), Understood objects in functional grammar, 
(Working papers in functional grammar 76) Amsterdam, University of Amsterdam 
GILLON, B. S. (2012), „Implicit complements: a dilemma for model theoretic semantics”, Linguis-
tics and Philosophy 35, p. 313−359. 
GOLDBERG, A. (2005), „Argument realization. The role of constructions, lexical semantics and 
discourse factors”, in Construction grammars: Cognitive grounding and theoretical extensions, 
J.-O. Östman és M. Fried (szerk.), Amsterdam, John Benjamins, p. 17−43. 
GOLDBERG, A. (2006), Constructions at work: The nature of generalization in language, Oxford, Oxford 
University Press 
GROEFSEMA, M. (1995), „Understood arguments: A semantic/pragmatic approach”, Lingua 
96, p. 139−161. 
ITEN, C. et al. (2005), „Null complements: licensed by syntax or by semantics-pragmatics?” 
Actes du congrès de l’Association canadienne de linguistique 2004. Proceedings of the 2004 An-
nual Conference of the Canadian Linguistic Association, 15 pages, Letöltés: 2010. Október 8. 
http://eastcree.org/mojunker/ACL-CLA/pdf./Iten-Junker-Pyke-CLA-2004.pdf 
KERTÉSZ A., Rákosi Cs. (2012), Data and evidence in linguistics. A plausible argumentation model, 
Cambridge, Cambridge University Press 
  
 




KOMLÓSY A. (1992), „Régensek és vonzatok”, in Strukturális magyar nyelvtan: Mondattan, Kiefer F. 
(szerk.), Budapest, Akadémiai Kiadó, p. 299−527. 
KOMLÓSY A. (1994), „Complements and adjuncts”, in Syntax and Semantics 27, F. Kiefer, K. É. 
Kiss (szerk.), New York, Academic Press, p. 91−178. 
NEALE, S. (1990), Descriptions, Cambridge, MA, MIT Press 
NÉMETH T., E. (1995), „On the role of pragmatic connectives in Hungarian spoken discourse”, 
in Organization in discourse. Proceedings from the Turku Conference, B. Wårvik, S.-K. Tan-
skanen, R. Hiltunen (szerk.), Turku, University of Turku = Anglicana Turkuensia 14, p. 
393−402. 
NÉMETH T. E. (1996), A szóbeli diskurzusok megnyilatkozáspéldányokra tagolása, Budapest, Aka-
démiai Kiadó = Nyelvtudományi Értekezések 142. 
NÉMETH T. E. (2000), „Implicit argumentumok a magyarban: előfordulásuk módjai és azono-
sításuk lehetőségei”, in Igei vonzatszerkezet a magyarban, Kenesei I. (szerk.), Budapest, Osi-
ris Kiadó, p. 197−252. 
NÉMETH T. E. (2008), „Az implicit alanyi és tárgyi argumentumok előfordulásának lexikai-
szemantikai jellemzői”, in Strukturális magyar nyelvtan 4. A szótár szerkezete, Kiefer F. 
(szerk.), Budapest, Akadémiai Kiadó, p. 71−128. 
NÉMETH T., E. (2010), „How lexical-semantic factors influence the verbs’ occurrence with 
implicit direct object arguments in Hungarian”, in The role of data at the semantics–prag-
matics interface, E. Németh T., K. Bibok (szerk.), Berlin, Mouton de Gruyter, p. 305−348. 
NÉMETH T., E. (2012), „Lexical-semantic properties and contextual factors in the use of verbs of 
work with implicit subject arguments in Hungarian”, Intercultural Pragmatics 9, p. 453−477. 
NÉMETH T., E. (2014a), „Implicit arguments at the grammar-pragmatics interface: some 
methodological considerations”, Argumentum (megjelenés alatt). 
NÉMETH T., E. (2014b), „Hungarian verbs of natural phenomena with explicit and implicit 
subject arguments: their use and occurrence in the light of data”, in The evidential basis of 
linguistic argumentation, A. Kertész, Cs. Rákosi (szerk.), Amsterdam, John Benjamins, p. 
103−132. 
NÉMETH T., E., Bibok, K. (2010), „Interaction between grammar and pragmatics: The case of 
implicit arguments, implicit predicates and co-composition in Hungarian”, Journal of 
pragmatics 42, p. 501−524. 
PLÉH Cs. (1994), „Mondatközi viszonyok feldolgozása: az anaphora megértése a magyarban”, 
Magyar Pszichológiai Szemle 50, p. 287−320. 
PLÉH Cs. (1998), A mondatmegértés a magyar nyelvben, Budapest, Osiris Kiadó 
RICE, S. (1988), „Unlikely lexical entries”, Berkeley Linguistic Series 14, p. 202−212. 











Írásom célja bemutatni néhány olyan eltérést, amelyet a spanyol, portugál és 
katalán igei szegmentumok elemzésében találunk különböző nyelvtanokban és más 
nyelvészeti művekben. A spanyol és a portugál szabályos igealakok nagyon sok 
ponton megegyeznek, a katalánok bizonyos esetekben szintén erősen hasonlítanak 
ezekre, ezért feltűnő, ha az alakok elemzésében különbségeket találunk. Ilyenkor 
felmerül a kérdés, hogy az adott nyelv hagyományáról vagy a szerző egyedi 
elemzéséről van-e szó, vagy létezik-e egy mélyebb, strukturális különbség a három 
nyelv igealakjainak szerkezete között, amely indokolja az eltérő elemzést.  
Az általános elemzés szerint az iberoromán ige négy szegmentumból áll, a 
tőből, a ragozási típust jelölő tematikus magánhangzóból, a mód-idő szuffixumból 
és a szám-személy szuffixumból. Az első kettő alkotja a témát, a második kettő a 
végződést. Bizonyos igealakokban a négy egység jól elkülönül, pl. sp. cant-á-se-mos 
(kötőmód folyamatos múlt, T/1). Máshol azonban nem minden szegmentum 
jelenik meg, pl. sp. cant-a (kijelentő mód jelen idő E/3), ahol a tematikus 
magánhangzó, vagyis az alakban nincs fonetikailag megvalósuló mód-idő és szám-
személy szuffixum. Hasonlóképpen nincs jelen a négy szegmentum egy olyan 
alakban, mint az 1. ragozás kijelentő mód jelen idő E/1 alakja, mely mindhárom 
nyelvben cant-o, ahol nyilvánvalóan cant a tő, o kategóriája azonban vitatható: 
bizonyos nyelvészeti művek szerint tematikus magánhangzó, máshol mód-idő 
szuffixum, megint más értelmezés szerint szám-személy szuffixum minősítést kap. 
A másik elemzési lehetőség az, ha a cant-o jellegű alakokban az o szegmentumról 
azt állítjuk, hogy egyszerre lát el több funkciót. Az elemzési probléma tehát akkor 
merül fel, ha a paradigma minden egyes alakjában (pl. cant-o) megpróbálunk 
azonosítani minden olyan szegmentumot, amely bizonyos igealakokban (pl. cant-á-
se-mos) világosan megjelenik.  
Az egyszerűség kedvéért igei szegmentumokról fogok beszélni. Ha szigorúbb 
morfológiai terminológiát használunk (pl. BAUER 2003: 12, 17, 19, 37), a konkrét 
hangalak a morf, az általa kifejezett tartalom pedig a morféma elnevezést kapja, pl. a 
cantásemos alakban se az a morf, mely megvalósítja a mód-idő morfémát. Ha egy 
funkciónak nem felel meg egy konkrét szegmentum, zéró morfot feltételezünk, és ez 
megjelenik az alak absztrakt morfológiai szerkezetének ábrázolásában, pl. cant-a-0-
0. Az előbb elmondottak szerint a cant-o alak absztrakt ábrázolása, az elemzési 
probléma miatt lehet cant-o-0-0, cant-0-o-0 vagy cant-0-0-o, az első esetben az o morf 
tematikus magánhangzó, a másodikban mód-idő morféma, a harmadikban szám-
személy morféma, mindhárom esetben az alakban van két zéró morf. Ha ellenben 
azt feltételezzük, hogy az o szegmentum több funkciót lát el, akkor portmanteau 
morfnak nevezzük, és az ábrázolásban nem tüntetünk fel zéró morfot.  
Több olyan nyelvtanra vagy nyelvészeti műre fogok utalni, amely elemzésében 
szegmentálja az igealakokat és minősíti a szegmentumokat. Ezek azonban némileg 
  
 




különböző módszert alkalmaznak a leírásban: egyesek csak megfogalmazzák, 
milyen szegmentumokat feltételeznek, de nem szegmentálják konkrétan az 
igealakokat; csak pár nyelvtan ábrázolja a zéró morfokat; és eltérő példaigéket 
használnak. Az ezekben szereplő információt próbálom minél hűbben, az eredeti 
példával ismertetni, de néha az egységesítés kedvéért magam szegmentálom az 
alakokat a megadott információk alapján. Több ponton csak az 1. ragozású alakokat 
adom meg, ha nem releváns a másik két típus ismerete. Csak a problematikus, 
vagyis témám szempontjából érdekes eseteket szeretném bemutatni. Két-két mű 
elemzését mutatom be mindhárom nyelv esetében (spanyol: RAE 1982 és 2010, az 
elsőre rövidített címével fogok utalni, Esbozo; portugál: CUNHA & CINTRA 1984, 
MATEUS et al. 2003; katalán: MASCARÓ 1985, Institut 2002, az utóbbira a címével 
fogok utalni, Gram. prov.), más műveket akkor említek meg, ha ezektől eltérő 
elemzést adnak. 
 
2. Kijelentő mód jelen E/1 személy 
A spanyol és portugál alakok a három ragozási típusban egységesen canto, como, 
parto, vagyis morfológiai szerkezetük egyforma: cant-o, com-o, part-o. A katalán 
alakok ezekkel azonosak, canto, bato, dormo (itt eltekintek a 3. ragozás bővüléses 
altípusától, pl. serveixo), ugyanakkor sok 2. ragozású ige nem tartalmaz o 
szegmentumot, pl. entenc (entendre), bec (beure) stb.  
Három lehetőség van az o szegmentum minősítésére: tematikus magánhangzó, 
mód-idő szuffixum vagy szám-személy szuffixum. Mindhárom problematikus: 
mivel a három ragozásban azonos a kérdéses szegmentum, különös lenne 
tematikus magánhangzóként elemezni, hiszen ennek a funkciója éppen a típusok 
megkülönböztetése; a kijelentő jelen többi személyében nincs mód-idő szuffixum 
(cant-a-0-s, cant-a-0-mos stb.), ezért nem indokolt az első személyben feltételezni a 
létezését; az igeidők többségében az E/1 személynek nincs szuffixuma (cant-a-ba-0, 
cant-a-se-0 stb.), ezért ésszerű lenne azt gondolni, hogy a kijelentő jelenben is 
hasonló a helyzet. 
Lássuk, mit találunk a nyelvtanokban. A spanyol esetében Esbozo szerint a 
szegmentum nem szám-személy szuffixum (1982: 251), hanem a téma része (254), 
vagyis tematikus magánhangzó. Eszerint az alak absztrakt ábrázolása cant-o-0-0. Így 
az alak párhuzamot mutat a többi személy ugyanazon igeidejű alakjával, 
amennyiben egységesen megjelenik a tematikus magánhangzó, pl. cant-a-0-s. RAE 
(2010: 52) más elemzést javasol: cant-0-o-0, vagyis a szegmentum mód-idő szuffixum.  
CUNHA & CINTRA csak röviden beszél az igei szegmentumokról, de ebből 
világosan kiderül, hogy a kijelentő jelen E/1 személy o-ját szám-személy 
szuffixumnak tartja (1984: 386). MATEUS et al. portugál nyelvtana szerint (2003: 936) 
a kijelentő jelenben összeolvad a mód-idő és a szám-személy szuffixum, így az o 
szegmentum egyszerre lát el két funkciót. (A nyelvtan ezt általános jelleggel állítja, 
de valójában ez a megállapítás csak az E/1 személyre igaz, hiszen a többi 
személyben a leválasztható szegmentum egyértelműen szám-személy szuffixum: 
canta-s, canta, canta-mos, canta-is, canta-m.)  
  
 




MASCARÓ a katalánban az o szegmentumot mód-idő szuffixumnak tartja (1985: 
109), míg a Gram. prov. szerint szám-személy szuffixum (2002: 83/111). ROCA PONS 
szerint (1971: 152) o egyszerre mód-idő és szám-személy szuffixum. 
Tehát azt találjuk, hogy látszólag ugyanazt a szegmentumot (mindhárom 
nyelvben cant-o) háromféleképpen is elemzik a különböző források, vagyis o lehet 
tematikus magánhangzó, mód-idő szuffixum vagy szám-személy szuffixum, sőt a 
két utóbbi szuffixum összeolvadása is. Egyedül a katalán esetében vehetünk 
figyelembe a másik két nyelvtől eltérő tényezőket: a 2. ragozásban csak akkor van o 
végződés, ha a c végződés hangtani okok miatt nem lehetséges, tehát a 2. ragozásra 
nem jellemző az o végződés. Ez érv lehetne amellett, hogy az o szegmentum 
tematikus magánhangzó, hiszen bizonyos fokon jelzi az igeragozási típust. Ennek 
ellentmond azonban az, hogy a 2. és 3. ragozásban más tőhangsúlyos személyekben 
nincs tematikus magánhangzó (pl. bats, bat), ami amellett szólna, hogy az E/1 
személyben sincs hasonló szegmentum. Ha pedig a másik két ragozásban nincs, 
akkor ezt általánosíthatjuk, vagyis az 1. ragozásban is ugyanezt feltételezhetjük. 
Mint látjuk, katalán forrásaink nem tekintik a szegmentumot tematikus 
magánhangzónak. 
 
3. Ragozás, kijelentő mód jelen E/2, E/3, E/6 személy 
Az igeidő tőhangsúlyos alakjairól van szó, ha eltekintünk az E/1 személytől. A 
kérdés itt az, hogy minek minősül az utolsó magánhangzó. Az alakok a 
következők: sp. cantas, canta, cantan; port. cantas, canta, cantam; kat. cantes, canta, 
canten. 
Forrásaink a kérdéses szegmentumot egységesen tematikus magánhangzónak 
tartják. Ettől eltérő elemzést MASCARÓ ad a katalánra, aki a magánhangzót mód-idő 
szuffixumnak tekinti (1985: 109). Ennek oka lehet az, hogy a másik két igeragozási 
típusban nincs tematikus magánhangzó a tőhangsúlyos alakokban (pl. bats, bat; 
bulls, bull, a T/3 alakokról később szólunk), és ezzel párhuzamosan gondolhatjuk 
azt, hogy az 1. ragozásban sincs. (Megjegyzendő, hogy a fordított érvelés is 
megállná a helyét: mivel csak az 1. ragozásban van magánhangzó ezeken a 
pontokon, ez éppen az igeragozási típust mutatja, tehát tematikus magánhangzó. 
Másrészt az is kétséges, hogy a szegmentum mód-idő szuffixum, ha a három 
ragozási típus közül csak egyben szerepel.) Mascaró az igerendszer egészében 
tematikus magánhangzónak a tő utáni első hangsúlyos magánhangzót tekinti, 
eszerint a kijelentő mód jelen E/2, E/3 és E/6 személyű alakokban nincs tematikus 
magánhangzó. A Gram. prov. a szegmentumot tematikus magánhangzóként elemzi 
(2002: 83/111).  
 
4. Kötőmód jelen 
A kötőmód jelen nyilvánvaló rokonságban áll a kijelentő jelen E/1 személlyel, így 
azt gondolhatjuk, hogy az alak morfológiai elemzése is hasonló. Kezdjük a 
spanyollal és a portugállal (sp./port. cant-e, com-a, part-a). Előzetesen azt 
mondhatjuk, hogy a szegmentumot nem célszerű tematikus magánhangzónak 
  
 




venni, mivel spanyolban és portugálban éppen eltér a típusra jellemző 
magánhangzótól. Természetesen szám-személy szuffixumnak sem vehető, hiszen 
pl. egy olyan alakban, mint sp. és port. cantes a szegmentálás cant-e-s, vagyis a 
szám-személy szuffixum világosan elkülönül az előzőtől. A kézenfekvő megoldás 
tehát az, hogy a szegmentum mód-idő szuffixum.  
Esbozo szerint az 1. ragozásban az e, illetve a 2. és 3. ragozásban az a 
szegmentum tematikus magánhangzó (1982: 254-255), RAE szerint mód-idő 
szuffixum (2010: 52). Eszerint a szegmentumot mindkét mű ugyanúgy elemzi, mint 
a kijelentő jelen E/1 személyben megjelenőt. 
CUNHA & CINTRA (1984: 386) és MATEUS et al. (2003: 934) szerint a szegmentum 
mód-idő szuffixum. Eszerint egyik műben szereplő elemzés sem egyezik a kijelentő 
jelen E/1 személyével. 
A katalán alakok a következők: cant-i, cant-i-s, cant-i, cant-em, cant-eu, cant-i-n; 
bat-i, bat-i-s, bat-i, bat-e-m, bat-e-u, bat-i-n; dorm-i, dorm-i-s, dorm-i, dorm-i-m, dorm-i-u, 
dorm-i-n. A spanyollal és a portugállal ellentétben, az 1. és 2. ragozás tőhangsúlyos 
és nem tőhangsúlyos alakjaiban nem egységes a szuffixum magánhangzója. A 
tőhangsúlyos alakokban a szuffixum egyforma a 3 ragozásban, a nem 
tőhangsúlyosokban különbözik a 3. ragozás. MASCARÓ (1985: 109) és a Gram. prov. 
(2002: 84/111) a szegmentumot a tőhangsúlyos alakokban mód-idő szuffixumként 
elemzi – hiszen egyforma a három ragozásban, és a kötőmód jelen tipikus 
szegmentuma –, míg a T/1 és T/2 személyben tematikus magánhangzónak 
minősíti – mivel részben megkülönbözteti a típusokat, és mert a szuffixum 
megegyezik a kijelentő jelen szuffixumával, tehát nem látja el a mód-idő szuffixum 
funkcióját.  
 
5. Kijelentő mód befejezett múlt 
Ez az igeidő szintén problematikus, amennyiben nem leválasztható a négy 
szegmentum, pl. sp. cant-é, ahol 2 zéró morfot is kell feltételeznünk, és meg kell 
határoznunk az egyetlen tényleges morf kategóriáját. Az alakok a következők: sp. 
canté, cantaste, cantó, cantamos, cantasteis, cantaron; port. cantei, cantaste, cantou, 
cantámos, cantastes, cantaram; kat. cantí, cantares, cantà, cantàrem, cantàreu, cantaren. 
Mint látjuk, a katalán alakok erősen eltérnek a spanyol és portugál alakoktól. 
Esbozo (1982: 255) az ige témájáról beszélve a következő szegmentálást adja 
meg: amé, ama-ste, amó, ama-mos, ama-steis, ama-ron, a második ragozásban temí, temi-
ste, temió, temi-mos, temi-steis, temie-ron, vagyis ha a tematikus magánhangzót is 
leválasztjuk, a következő szerkezetet kapjuk: am-é, am-a-ste, am-ó, am-a-mos, am-a-
steis, am-a-ron, tem-í, tem-i-ste, tem-ió, tem-i-mos, tem-i-steis, tem-ie-ron. A szám-
személy szuffixumok a következők: ste, mos, steis, ron (1982: 251). Eszerint az amé és 
amó alakokban é és o tematikus magánhangzó, hiszen a mű ezeket a 
szegmentumokat a témához tartozónak jelöli. RAE a következőképpen szegmen-
tálja az alakokat (2010: 52): am-0-é-0, am-a-ste-0, am-0-ó-0, am-a-0-mos, am-a-ste-is, am-
a-ro-n. A két elemzésben eltér egyrészt az amé és amó alakok szegmentumának a 
minősítése, másrészt RAE az amasteis és amaron alakokban leválaszt külön mód-idő 
  
 




és szám-személy szuffixumot, míg Esbozo ezeket egységesen szám-személy 
szuffixumnak tekinti. 
CUNHA & CINTRA leírja (1984: 386), hogy ennek az igeidőnek az alakjaiban 
nincs mód-idő szuffixum, de nem részletezi, hogyan is szegmentálná az alakokat, 
és pontosan milyen minősítést ad pl. a cantei vagy a cantou végződésének, mely 
elvileg lehet tematikus magánhangzó vagy szám-személy szuffixum. MATEUS et al., 
csakúgy, mint a kijelentő jelenben, azt írja, hogy ebben az igeidőben a mód-idő és a 
szám-személy szuffixum összeolvad (2003: 936). A következő szegmentálást adja 
meg, ahol a témát választja le a végződéstől: cante-i, canta-ste, canto-u, cantá-mos, 
canta-stes, canta-ram. Eszerint a cantei alakban az e és a cantou alakban az o tematikus 
magánhangzó. A T/3 alakban a többi személyhez hasonlóan egy összeolvadt 
szegmentumot ad meg, ram, vagyis nem szegmentálja tovább ra-m felosztással. 
(Ennek az is lehetne az oka, hogy a szegmentum am részének a kiejtése nazális 
diftongus, de ugyanez igaz más igealakokra is, ahol igenis leválaszt egy m 
szegmentumot, pl. kijelentő jelen, cant-a-m.) Figyeljük meg, hogy a portugál 
nyelvtan az E/3 alakban két külön szegmentumra bontja az ou végződést, pedig az 
írásban diftongusként megjelenő magánhangzócsoport ejtése egyetlen 
magánhangzó. BARBOSA (1994: 237) és CÂMARA (1985: 143) szerint az E/1 személy i 
szegmentuma szám-személy szuffixum. Megjegyzendő, hogy a spanyollal 
összehasonlítva a portugál E/1 személy alakja tartalmaz egy plusz elemet: sp. canté, 
port. cantei. CÂMARA (1985: 146) a T/3 személy végződését felbontja: cant-a-ra-m, 
így minden funkciónak külön szegmentuma van. 
Mascaró szerint a szegmentálás a következő: mir-í, mir-a-re-s, mir-à, mir-à-re-m, 
mir-à-re-u, mir-à-re-n (1985: 109, 111). A mir-í és mir-à alakokban í és à tematikus 
magánhangzó (109), a többi alakban minden igei szegmentum jelen van. A katalán 
Gram. prov. szerint (2002: 83/111) í mód-idő szuffixum, à tematikus magánhangzó. 
A három igeragozási típusban az í szegmentum egységes (cantí, batí, dormí), ezért 
nem tekinti a nyelvtan tematikus magánhangzónak. ROCA PONS szerint (1971: 152) 
az í szegmentum egyszerre mód-idő és szám-személy szuffixum. Vegyük észre, 
hogy katalánban az E/1 és E/3 személy kivételével a formák jól szegmentálhatóak, 
a szegmentumok sokkal jobban beazonosíthatók, mint a spanyolban és a 
portugálban. Ennek egyébként történeti oka van: az eredeti katalán alakok mások 
voltak, de analógiával kialakultak a jobban szegmentálható alakok. Az eredeti 
paradigma canté, cantast, cantà, cantam, cantast, cantaren volt, vagyis az alakok 
hasonlóak voltak a spanyol és portugál alakokhoz, és cantaren analógiájára alakult 
ki az új rendszer, amelyben az E/1 és E/3 személy kivételével az alakok felveszik a 
re szuffixumot (MOLL 2006: 208). 
 
6. Kijelentő mód folyamatos múlt 
Az alakok megegyeznek a három nyelvben: sp. cantaba, cantabas, cantaba, 
cantábamos, cantabais, cantaban; comía, comías, comía, comíamos, comíais, comían; port. 
cantava, cantavas, cantava, cantávamos, cantáveis, cantavam; comia, comias, comia, 
comíamos, comíeis, comiam; kat. cantava, cantaves, cantava, cantàvem, cantàveu, cantaven; 
  
 




batia, baties, batia, batíem, batíeu, batien. A 3. ragozás alakjai ugyanúgy képződnek, 
mint a 2. ragozás alakjai.   
Rendszeres forrásaink, Esbozo kivételével, azonos elemzést adnak: pl. sp. cant-a-
ba-s és com-í-a-s, vagyis a mód-idő szuffixumnak két allomorfja van a ragozási típus 
szerint. Esbozo (1982: 255) azonban azt állítja, hogy a 2. és 3. ragozás ia 
szegmentuma része a témának, azaz a tematikus magánhangzó szerepét látja el. A 
portugálra vonatkozóan BARBOSA (1994: 237) úgy véli, hogy a 2. és 3. ragozásban ia 
mód-idő szuffixum, vagyis az alak szegmentálása com-ia-s. Ugyanezt állítja 
CÂMARA (1985: 146), és meg is indokolja elemzését: a kötőmód jelenben a 2. és 3. 
ragozás mód-idő szuffixuma a (pl. com-a), és ez különbözik a kijelentő folyamatos 
múlt szuffixumától (com-ia). A másik lehetőség, mint láttuk, a com-i-a szegmentálás 
lenne, ahol i tematikus magánhangzó, a mód-idő szuffixum. Câmara szerint sokkal 
ésszerűbb a két igeidő oppozícióját a mód-idő szuffixumban látni, mint abban, 
hogy a kijelentő folyamatos múltban van tematikus magánhangzó, a kötőmód 
jelenben pedig nincs.  
 
7. Kijelentő mód jövő és feltételes mód 
A következő alakokról van szó: sp. cantaré, cantarás, cantará, cantaremos, cantaréis, 
cantarán; cantaría, cantarías, cantaría, cantaríamos, cantaríais, cantarían; port. cantarei, 
cantarás, cantará, cantaremos, cantareis, cantarão; cantaria, cantarias, cantaria, 
cantaríamos, cantaríeis, cantariam; kat. cantaré, cantaràs, cantarà, cantarem, cantareu, 
cantaran; cantaria, cantaries, cantaria, cantaríem, cantaríeu, cantarien. 
Esbozo nem elemzi a két igeidő alakjainak szegmentumait, de megemlíti a tő 
leválasztásának nehézségét (1982: 256). A szegmentálás lehet tem-erá-s, illetve tem-
ería-s, de akkor a rendhagyó igékben, pl. ten-drá-s, ten-dría-s, éppen a végződés 
lenne rendhagyó, ami kifejezetten ritka. Ha a tagolás viszont temer-á-s, temer-ía-s, 
akkor a tőben létezne allomorfia, ami szintén különös lenne a szabályos igék 
esetében. RAE szerint (2010: 53) a szegmentálás am-a-ré-0, am-a-ría-0.  
CUNHA & CINTRA nem szegmentálja részletesen az alakokat, csak a következő 
szerkezetet adja meg: cantar-ei, cantar-ás stb. (1984: 391). MATEUS et al. (2003: 937) 
nem adja meg a szegmentumokat, hanem utal különleges szerkezetükre, ami az 
eredetükkel magyarázható. Azt könnyen megállapíthatjuk, hogy a RAE-ban 
szereplő szegmentálás a portugálra nehezen lenne alkalmazható: a spanyol alak am-
a-ré-0, de portugálban a hangsúlytalan személyes névmás beékelődik az eredeti 
főnévi igenév és a végződés közé, pl. amar-te-ei, vagyis a re szekvencia nemigen 
tartozhat össze. BARBOSA (1994: 238) és CÂMARA (1985: 146) ennek ellenére a 
spanyolhoz hasonló szegmentumot ad meg: ra/re a jövőben és ria a feltételesben. A 
jövő idő E/1 személye cantarei, vagyis a spanyol és katalán alakhoz képest van még 
egy szegmentum, az i, amely kapcsolatba hozható a befejezett múlt ugyanazon 
személyében álló szegmentummal. Ezt BARBOSA (238) és CÂMARA (1985: 147) szám-
személy szuffixumnak tartja, csakúgy, mint a befejezett múltban. 
MASCARÓ (1985: 109) és a Gram. prov. (2002: 83/111) szerint a szegmentálás mir-
a-ré-0, illetve mir-a-ria-0 (109), ami megegyezik a RAE elemzésével. ROCA PONS 
  
 




(1971: 152, 159) az E/1 személy esetében nyújt egyedi elemzést: a ré szegmentum 
egyszerre fejezi ki a mód-idő és a szám-személy kategóriát. A szerző szerint nem 
célszerű úgy tekinteti, hogy re csak mód-idő szegmentum, hiszen ez fejezi ki az 
oppozíciót az E/3 személyhez képest. 
 
8. Az eix szegmentum 
Az eix szegmentum a katalánban létezik a 3. igeragozás egyik altípusában, a tő után 
áll, és azokban az igealakokban jelenik meg, amelyek más igék esetében 
tőhangsúlyosak, vagyis a kijelentő és kötőmód jelen egyes számában és a T/3 
személyben és a felszólító mód egyes számában. A szegmentum mindig 
hangsúlyos, pl. serveixo, serveixes, serveix, serveixen stb. 
A katalán művek nem egységesek a szegmentum minősítésében. MASCARÓ a 
téma bővülésének tartja, vagyis a tematikus magánhangzó funkcióját látja el (1985: 
110, increment temàtic), a Gram. prov. ellenben a tő bővülésének tekinti (2002: 76/111).  
 
9. Kötőhang 
A katalán Gram. prov. (2002: 81-82/111) kötőhangot feltételez négy esetben, ebből 
három lehet érdekes témám szempontjából: e kötőhang szerepel azoknak a 2. és 3. 
ragozású igéknek a kijelentő jelen E/2 személyében, melyeknek töve szibilánsra 
végződik: coneix<e>s, serveix<e>s, torc<e>s, cus<e>s stb.; a córrer, obrir és omplir igék 
kijelentő jelen E/2 és E/3 személyében: corr<e>s, corr<e> stb.; a 2. és 3. ragozású 
igék kijelentő jelen T/3 személyében: bat<e>n, dorm<e>n. Mindhárom esetben 
hasonlóak a megfelelő igealakok a spanyolban és a portugálban (pl. sp. conoc-e-s, 
corr-e-s, bat-e-n), a két utóbbi nyelvben azonban a szegmentumot tematikus 
magánhangzóként elemzik. Az első két esetben, pl. a katalán coneixes és corres 
alakokban, azért minősül a magánhangzó kötőhangnak, mert más, ugyanabba a 
típusba tartozó igék ragozásában a magánhangzó nincs jelen, a kötőhangra csak 
bizonyos hangszerkezetű igékben van szükség: coneixes – bats, corres – bats. 
Ugyanakkor a szibilánsos igékben az E/3 személyben nincs hasonló magánhangzó, 
ami szintén amellett érv, hogy a többi személyben sincs: coneix. Másrészt, ha 
megfigyeljük a katalán 3. ragozás bővüléses altípusát, a kérdéses alak serv-eix-e-s, 
mint láttuk az előző pontban, egyes művek az eix szegmentumot tematikus 
magánhangzónak veszik, ezért ezen művek felosztása szerint a következő 
szegmentum már nem láthatja el ugyanazt a funkciót. A harmadik esetben, pl. 
baten, paradigmán belüli analógia miatt tekinti úgy a nyelvtan, hogy e nem 
tematikus magánhangzó, hanem kötőhang, ugyanis a többi tőhangsúlyos 
személyben nincs tematikus magánhangzó: bats, bat. Itt is megfigyelhetjük, hogy ha 
a 3. ragozás bővüléses altípusában tematikus magánhangzónak minősül az eix 
szegmentum, az e szegmentum más minősítést kell, hogy kapjon: serv-eix-e-n. 
A Gram. prov. szerint a kötőhang lehet mássalhangzó is: d hang jelenik meg 
(82/111) bizonyos katalán igék főnévi igenevében, jövő idejében és feltételes módú 
alakjában, hogy ezzel felbontsa a tőzáró l vagy n és a következő r mássalhangzó 
kombinációját: moldre, moldré, moldria, doldre stb. A spanyolban is léteznek olyan 
  
 




igék, amelyeknek jövő idejében és feltételes módjában megjelenik egy d 
mássalhangzó, pl. venir: vendré, salir: saldré stb. Mindkét esetben kötőhangról van 
szó, az a különbség a kettő között, hogy a spanyolban kiesik a főnévi igenév 
tematikus magánhangzója és a mássalhangzócsoportba beékelődik egy epentetikus 
mássalhangzó (venir – venré – vendré), vagyis a tematikus magánhangzó kiesése 
miatt rendhagyó alakokról van szó. Ellenben a katalánban a főnévi igenév sem 
tartalmaz magánhangzót a tő és a végződés között, pl. moldre „igazi” (vagy 
mögöttes) alakja molre, de az l-r mássalhangzócsoportba beékelődik egy d, a 
mássalhangzó a többi alakban nem jelenik meg, mert nem tartalmaznak hasonló 
hangkombinációt: molem, molia stb. 
Kötőhangot feltételezhetünk bizonyos portugál igealakokban is. A kötőmód 
jövő alakjai a következők: cantar, cantares, cantar, cantarmos, cantardes, cantarem. A 
mód-idő szuffixum r, mint azt látjuk az E/1 és az E/3 személyben: cant-a-r. A T/1 
és a T/2 személyben a szám-személy szuffixum közvetlenül csatlakozik hozzá: 
cant-a-r-mos. Ha az E/2 és a T/3 személyben leválasztjuk a szám-személy 
szuffixumot, az előző szegmentum re lesz: cant-a-re-s. Vagyis s és m előtt (az utóbbi 
mássalhangzó írásban jelenik meg, a végződés ejtése nazális diftongus) szükség van 
egy magánhangzóra, mert fonotaktikai okból nem csatlakozhatnak közvetlenül az 
előző r mássalhangzóhoz. Ezt a magánhangzót vagy kötőhangként kell 
elemeznünk, vagy allomorfiát feltételezünk: a mód-idő szuffixum r, ennek 
allomorfja re. Ugyanez érvényes a ragozott főnévi igenévre, melynek alakjai a 
szabályos ragozásban homonímok a kötőmód jövő idő alakjaival. CUNHA & CINTRA 
(1984: 390) a mód-idő szuffixumnak az r szegmentumot veszi, az e-ről nem beszél. 
MATEUS et al. epentetikus e-ként elemzi a magánhangzót (2003: 934), tehát egyfajta 
kötőhangnak tartja. Spanyolban is hasonló a két alak (az igeidőt a mai nyelvben 
már nem használják): cantares, cantaren. Azonban a paradigma többi eleme is 
tartalmazza az e magánhangzót: cantare, cantares, cantare, cantáremos, cantareis, 
cantaren. Vagyis a mód-idő szuffixum re, ezért itt nem jön számításba, hogy a 
magánhangzó kötőhang minősítést kapjon. 
  
10. Konklúzió 
Írásom elején feltettem a kérdést, hogy az elemzésbeli különbségeket mivel tudjuk 
magyarázni: az adott nyelv hagyományáról vagy a nyelvtan szerzőjének egyedi 
elemzéséről van-e szó, vagy van-e egy mélyebb, strukturális különbség a 
megfigyelt nyelvek között, amely indokolja az eltérő elemzést.  
Láthattuk, hogy néhol egyazon nyelven belül is két nyelvészeti mű eltérő 
elemzést ad, vagyis az egyes értelmezéseket nem az adott nyelv hagyománya, 
hanem a szerző egyedi véleménye indokolja. Több esetben láthattunk nyilvánvaló 
különbséget a nyelvek szerkezete között, ami természetesen magyarázza az 
elemzésbeli különbséget: pl. számottevően egyedi a katalán kijelentő mód befejezett 
múltú alakok szerkezete, ami indokolja az elemzésben megnyilvánuló különbséget.  
Más alakbeli különbségek a nyelvek között nem látványosak, és a 
szegmentumok minősítését inkább az magyarázza, hogy az elmélet az adott nyelv 
  
 




igeragozásának más elemeivel koherens kategorizálást igyekszik nyújtani. Ez a 
másik elem lehet paradigmán belüli vagy paradigmán kívüli (másik igeragozási 
típus vagy más hangszerkezetű igék eleme), vagy mindkettő egyszerre. Mint láttuk, 
a katalánban paradigmán belüli párhuzam magyarázza a 2. és 3. ragozású igék 
kijelentő jelen T/3 alakjában (pl. baten) az utolsó magánhangzó kötőhang 
minősítését, mivel az ugyanazon igeidő többi tőhangsúlyos alakjában (bats, bat) 
nincs hasonló szegmentum. Paradigmán kívüli párhuzam magyarázza, hogy a 
katalán kijelentő jelen E/2, E/3 és E/6 alakokban, cantes, canta, canten, az e 
szegmentumot az elemző mód-idő szuffixumnak veszi, mivel a másik két 
ragozásban (pl. bats, dorms) nincs tematikus magánhangzó. Egyszerre paradigmán 
belüli és kívüli koherens elemzést láttunk pl. a katalán coneixes alak esetében: e 
szegmentuma azért kötőhang, és nem tematikus magánhangzó, mert az E/3 
személyben nincs tematikus magánhangzó, coneix, és mert más igék E/2 
személyében sincs, bats. Láthattuk, hogy a legtöbb eltérő elemzés a katalánban van, 
nagyrészt azért, mert az igeragozási típusok nem annyira egységesek, mint a 
spanyolban és a portugálban. 
Ugyanakkor bizonyos esetekben az alakok azonosak a három nyelvben, de 
elemzésük problematikus, és a különböző elemzők más-más megoldást 
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Robinson et la conversation des perroquets : échos du langage, 
écarts de traduction 
 
Que devient la parole dans la solitude de l’île déserte ? Privé de tout inter-
locuteur, le naufragé est condamné au soliloque ou même au mutisme, quand le 
discours qu’il se tient à lui-même n’atteint pas le stade du langage articulé. 
L’éloignement de la société fait courir le risque de l’oubli des mots, ou plus 
exactement de la perte de la faculté de prononcer. Selon le témoignage de Woodes 
Rogers, le capitaine anglais qui le retrouva, Alexander Selkirk, le marin abandonné 
pendant quatre ans sur une île déserte dont Daniel Defoe s’est inspiré pour écrire 
l’histoire de Robinson Crusoé, ne savait plus parler sa propre langue : « il avait 
tellement perdu l’habitude de parler que nous le comprenions à peine : il ne 
semblait prononcer ses mots qu’à moitié1 ». Defoe ne fait pas subir à son héros une 
telle mutilation de la parole et, curieusement, Robinson conserve son habileté même 
après des lustres de solitude : il sait toujours parler quand, au bout de vingt-cinq 
ans, il doit apprendre l’anglais à Vendredi – ce qui signifie transmettre un langage 
uniquement oral –, et conserve même un polyglottisme étonnant quand, au bout de 
vingt-huit ans, il parvient à se faire comprendre d’un Espagnol sauvé du festin des 
cannibales. S’adressant d’abord à lui en portugais, il obtient une réponse en latin, 
avant d’apprendre l’origine de son interlocuteur. « Señor, dis-je avec tout l’espagnol 
que je pus rassembler, nous parlerons plus tard2. » L’action presse, la parole passe 
au second plan parce qu’il est moins vital d’échanger que de se battre contre les 
ennemis pour assurer sa survie et sa liberté. Toutefois, dans l’épisode suivant où 
Robinson vient en aide à un capitaine anglais, son second et un passager débarqués 
par des mutins, la parole semble devenir l’instrument même du salut et la voie de la 
libération : bien qu’ayant compris aux échanges des marins mutinés qu’il avait 
affaire à des Anglais, Robinson commence par s’adresser aux prisonniers en 
espagnol, avant de les rassurer en anglais : « je suis un homme, un Anglais, prêt à 
vous assister, vous le voyez3. » Le retour de la langue maternelle se fait par paliers 
rapides, assurant à Robinson une réintégration dans la patrie linguistique d’origine, 
premier pas vers le retour au pays. En échange de ses services, Robinson demande 
en effet le transport gratuit jusqu’en Angleterre. La parole du héros ne souffre donc 
d’aucune faiblesse et les années de solitude n’ont rien entamé de la puissance 
performative du langage. Rentrant dans l’échange verbal avec des interlocuteurs 
compétents dans sa propre langue, Robinson utilise à plein la clarté contractuelle de 
                                                 
1 « He had so much forgot his Language for want of Use, that we could scarce understand him, for he 
seem’d to speak his words by halves » (Woodes ROGERS, A Cruising Voyage round the World [1712], New 
York, Longmans, 1928, p. 94, cité par Eric JAGER, « The Parrot’s Voice : Language and the self in Robin-
son Crusoe », Eighteenth-Century Studies, vol. 21, n° 3, printemps 1988, p. 316). Nous traduisons. 
2 Daniel DEFOE, Robinson Crusoé, nouvelle traduction Françoise du Sorbier, Paris, Albin Michel, 2012, 
p. 303. Cette traduction française récente, qui cherche à transcrire fidèlement les effets du texte original, 
nous sert de référence dans cet article. Nous la confronterons plus loin à d’autres traductions et si besoin 
au texte original de 1719. 
3 Ibid., p. 326. 
  
 




la parole. Mais comment Robinson a-t-il entretenu son habileté linguistique ? Par 
quel miracle parvient-il encore à articuler des mots compréhensibles, lui qui parlait 
si peu dans les premiers temps de son arrivée sur l’île ? 
Le Robinson qui se relève, démuni et trempé, sur la plage déserte, ne dit rien, 
ne prononce rien, mais gesticule. La seule parole qui soit retranscrite par le 
narrateur tient du discours intérieur : « Alors je me dis : « Seigneur ! comment ai-je 
pu atteindre le rivage ?4 » Pourtant, quand le récit laisse place au journal du 
naufragé, une autre version est donnée de ces premiers instants : 
Lorsque j’eus quelque peu retrouvé mes esprits, au lieu de remercier Dieu de m’avoir 
sauvé, je courus le long du rivage, me tordant les mains et me frappant la tête et le 
visage, me lamentai sur mon triste sort et criai que j’étais perdu, perdu, jusqu’à ce 
que, recru de fatigue et de faiblesse, je fusse contraint de me coucher sur le sol pour 
me reposer5. 
Oubli de Dieu mais présence de la voix qui extériorise la peur et l’angoisse en se 
confondant avec le pleur ou le cri caractérisent le Robinson du premier jour pour 
qui la fonction émotive du langage l’emporte sur toute autre. Il serait donc faux 
d’imaginer un Robinson entièrement silencieux : si le récit mentionne peu les 
paroles du personnage, il faut envisager un héros exprimant parfois à voix haute 
ses émotions, et bientôt ses réflexions6, plutôt qu’un Robinson replié dans le silence 
intérieur d’un monologue. Robinson parle, et c’est là une donnée implicite du récit, 
mais Robinson n’a pas de réponse : le héros de Defoe souffre moins d’une perte de 
la voix que d’une perte de la conversation. Les échanges avec son environnement 
en dehors de l’acte de parole restent insatisfaisants : la compagnie du chien 
récupéré sur le navire échoué ne comble pas le solitaire malgré la docilité et la 
fidélité de l’animal auquel « il ne manquait que la parole7 ». Robinson a besoin 
d’une voix, non de la sienne qu’il conserve intacte, mais d’une autre voix qui lui 
ferait écho et surtout avec laquelle il pourrait échanger. Or la nature de l’île favorise 
le héros : parmi les oiseaux dont regorge le lieu – plus luxuriant que ne le croyait le 
Robinson éploré du premier jour – se trouve une espèce intéressante entre toutes : 
les perroquets. Célèbres depuis l’Antiquité pour leur beauté et « leur talent d’imiter 
la parole8 », les perroquets autrefois associés aux Indes, puis à l’Afrique, sont dès le 
XVIe siècle liés à la découverte de l’Amérique : « ce furent les seuls animaux que 
Colomb trouva dans la première [île] où il aborda9 », rapporte Buffon. Ils sont 
familiers aux marins et l’on n’est guère surpris, ni de les retrouver sur l’île de Ro-
binson, ni de l’espoir qu’ils suscitent chez le solitaire à la recherche d’un 
interlocuteur – ou d’un semblant d’interlocuteur. Car jusqu’où va la conversation 
                                                 
4 Ibid., p. 72. 
5 Ibid., p. 100. 
6 La première parole à voix haute de Robinson est prononcée devant l’argent trouvé dans l’épave : « Mi-
sérable rebut, à quoi es-tu bon ? » (Ibid., p. 85). Condamnation morale de l’argent, cette parole a 
l’emphase et la rhétorique du sermon. 
7 Ibid., p. 95. 
8 Georges-Louis Leclerc BUFFON (comte de), Histoire naturelle des oiseaux, Paris, Imprimerie royale, 1779, 
t. 6, p. 85, in Histoire naturelle générale et particulière avec la description du cabinet du Roi, t. 21. 
9 Ibid., p. 87. 
  
 




des perroquets ? Robinson veut une voix qui réponde à la sienne et allège sa 
solitude ; la nature semble la lui procurer, mais Defoe la lui accorde-t-il ? Et que 
font de cette voix du perroquet les traductions / adaptations en français de 
l’histoire de Robinson au cours du XVIIIe siècle ? En comparant la version originale 
à celle des traductions de Thémiseul de Saint-Hyacynthe et Justus Van Effen 
(172010) et à plusieurs versions inspirées par les principes qu’énonça Jean-Jacques 
Rousseau dans l’Émile11, nous voulons montrer que la conversation des perroquets 
ne fait pas l’unanimité dans l’Europe du XVIIIe siècle. Que ce soit la traduction 
allégée d’Aimé Feutry (176612), l’adaptation allemande de Joachim Heinrich Campe 
(177913, traduite en français en 178314), ou la version corrigée suivant les principes 
de Rousseau publiée anonymement en l’an III (179515), toutes émettent des réserves 
par rapport au bénéfice que le naufragé peut espérer de l’oiseau apprivoisé. Raison 
et culture interfèrent dans l’interprétation du perroquet de Robinson. 
 
Un mirage de conversation 
C’est au cours de sa deuxième année sur l’île déserte et pendant l’exploration 
de la partie du territoire dans laquelle il ne s’était pas encore aventuré que Robin-
son découvre les perroquets. Le projet d’en capturer un pour l’apprivoiser semble 
lui venir sur le champ et ne pas être longtemps différé : le héros n’attend pas une 
autre expédition pour s’approprier l’oiseau convoité, que le contexte de l’épisode 
semble doter de vertus protectrices contre « les pires espèces de sauvages : des 
cannibales ou mangeurs d’hommes16 » dont la côte aperçue au loin par Robinson 
serait peuplée. En effet, c’est juste après avoir évoqué cet effroi de la dévoration par 
des hommes déshumanisés que le personnage attrape un perroquet pour « lui 
apprendre à [lui] parler17 », comme si l’oiseau imitateur de la voix humaine pouvait 
rassurer Robinson sur l’humanité – la sienne, celle des Européens – et préserver son 
intégrité. Sur ce point, le texte original est plus explicite que la première traduction 
française : alors que Defoe faisait écrire à Robinson qu’il voulait capturer un 
perroquet « to have kept it to be tame, and taught it to speak to me18 », la version de 
Thémiseul et Van Effen oublie le pronom final, conservant seulement « pour lui 
                                                 
10 Daniel DEFOE, La Vie et les aventures surprenantes de Robinson Crusoe, Amsterdam, L’Honoré et Chate-
lain, 1720-1721. 
11 « Ce roman, débarrassé de tout son fatras, commençant au naufrage de Robinson près de son île, et 
finissant à l’arrivée du vaisseau qui vient l’en tirer, sera tout à la fois l’amusement et l’instruction 
d’Émile » (Jean-Jacques ROUSSEAU, Émile ou de l’éducation, Paris, Bordas, 1992, p. 211). 
12 Aimé FEUTRY, Robinson Crusoé, nouvelle imitation de l’anglais, Amsterdam [Paris], Panckoucke, 1766. 
13 Joachim Heinrich CAMPE, Robinson der Jüngere, Hambourg, 1779-1780. 
14 Joachim Heinrich CAMPE, Le Nouveau Robinson pour servir à l’amusement et à l'instruction des enfants, 
traduction par Auguste-Simon d'Arnex, Paris, Pissot, 1783. 
15 Histoire corrigée de Robinson Crusoé, dans son île déserte. Ouvrage rendu propre à l'instruction de la jeunesse, 
sur l’avis et le plan de Jean-Jacques Rousseau, Paris, Aubry et Veuve Girouard, an III de la République fran-
çaise, une et indivisible [1795]. 
16 Daniel DEFOE, Robinson Crusoé, nouvelle traduction Françoise du Sorbier, op. cit., p. 150. 
17 Id. 
18 Daniel DEFOE, The Life and Strange Surprising Adventures of Robinson Crusoe, Londres, Taylor, troisième 
édition, 1719, p. 128.  
  
 




apprendre à parler19 ». La traduction de 1720 détourne et atténue le sens de 
l’apprivoisement de l’oiseau : l’action de parler semble un but en soi et pourrait 
presque prendre l’allure d’un divertissement frivole puisqu’en oubliant le 
destinataire de la parole, le texte perd de vue son utilité profonde et sa véritable fin, 
sauver le moi de l’isolement et de la destruction20. Les traducteurs et les 
adaptateurs de l’histoire de Robinson ne paraissent guère sensibles à ce que l’on 
pourrait appeler l’inconscient du texte. 
Dans la version pour enfants que propose Campe, l’instinct de survie qui 
entraîne la capture du perroquet disparaît au profit d’une préméditation réfléchie : 
« il désirait depuis longtemps » un tel oiseau et en ressent « beaucoup de plaisir », 
regagnant sa demeure « plus content que s’il eût trouvé un trésor »21. La gaîté de 
l’événement n’a rien de commun avec l’inquiétude du moment pour le héros 
original. Le texte de Campe ne manque pas de susciter une certaine compassion 
pour la naïveté touchante d’un personnage candide dont les actes peuvent parfois 
sembler superflus. L’ouvrage de Campe est significatif du point de vue de la fin du 
siècle sur ce perroquet parleur. L’histoire est racontée par un maître d’école (appelé 
« le père ») à ses élèves (« ses enfants ») qui peuvent intervenir à tout moment pour 
faire part de leurs réactions. En entendant la description de la joie de Robinson, l’un 
des enfants s’interroge : « Mais qu’espérait-il tant d’un perroquet22 ? » Cette 
incompréhension pourrait signifier que l’élève ignore les facultés d’imitation de 
l’animal ; elle sert en réalité à souligner le caractère incongru des attentes de Robin-
son. Le maître en profite en effet pour développer une leçon sur les bienfaits de la 
société, qui procure des échanges continuels et la jouissance de la conversation 
d’autrui, mettant ainsi mieux encore en évidence la misère de la solitude du 
naufragé, réduit à des subterfuges pour recréer autour de lui l’illusion d’une vie 
sociale. Objectivement, la « voix imitatrice » du perroquet n’est que ridicule et 
frivole, c’est « une ombre de plaisir23 », dit le père ; seules les circonstances, 
rabaissant l’individu à la vie sauvage, justifient le recours à l’illusion infantile que 
du perroquet sortira une voix amie. Pour Campe, la solitude entraîne une forme de 
déraison dont le perroquet est le symbole. 
À quoi bon un perroquet, créature illusoire ? L’adaptation anonyme de 1795 
semble aussi poser la question : à quoi bon un perroquet, quand Robinson a près de 
lui un chien fidèle et caressant avec lequel il parvient si bien à communiquer ? 
J’ai eu avec lui des entretiens bien doux, bien consolants, oui, des entretiens ; je lui 
parlais, je le remerciais des services qu’il me rendait, de la bonne compagnie qu’il me 
                                                 
19 Daniel DEFOE, La Vie et les aventures surprenantes de Robinson Crusoe, traduction de Thémiseul de Saint-
Hyacinthe et Justus Van Effen, Amsterdam, L’Honoré et Chatelain, 1720-1721, p. 252. 
20 Sur le rôle du discours dans la reconstruction du moi de Robinson, voir Eric JAGER, « The Parrot’s 
Voice : Language and the self in Robinson Crusoe », op. cit. En dépit de son titre, l’article reste succinct sur 
le langage de l’animal (p.324-327) et ne commente pas le passage que nous étudions ici. 
21 Joachim Heinrich CAMPE, Le Nouveau Robinson pour servir à l'amusement et à l'instruction des enfants, 









faisait, et j’avais tellement étudié les mouvements de ses yeux, de sa bouche, de sa 
queue, les expressions de sa voix, que j’y trouvais des réponses bien exactes à mes 
questions ; quelquefois même il m’interrogeait, et nous nous entendions parfai-
tement24. 
Peut-être fruit de l’expérience de l’auteur anonyme, en tout cas témoignage d’une 
relation singulière avec la race canine, ce passage fait en tous points la 
démonstration des dons de parole et de conversation du chien, animal domestique 
et familier dont « la voix », sans chercher à ressembler à celle de l’homme, est tout 
aussi expressive et intelligente. Dès lors, l’apprivoisement d’un perroquet apparaît 
comme un jeu dont le gain est superflu : certes le perroquet peut prononcer « des 
mots25 », mais il n’en dit pas plus pour autant et n’apparaît pas aussi nettement que 
chez Defoe comme un progrès de Robinson dans le retour à la civilisation. Tandis 
que dans le Robinson corrigé le chien donne « des réponses bien exactes », preuves 
de l’aide intelligente qu’il apporte lors de véritables dialogues avec le solitaire, le 
perroquet « jase », terme consacré pour désigner le babil de certains oiseaux en le 
différenciant bien du langage articulé des hommes26. L’oiseau apprivoisé est un 
grand bavard qui ne tient aucun discours précis mais meuble le temps : au cours 
des dîners royaux que s’offre Robinson dans son désert, le perroquet est en face du 
maître de maison et il « jasait, il fallait l’entendre27 ! » La voix du perroquet ne 
produit pas un échange profond comme la communication avec le chien, ni même 
une conversation superficielle, mais un bruit continu qui laisse le héros dans un état 
de surprise et d’amusement. Il semble que dans l’esprit français du XVIIIe siècle, 
... la société de l’oiseau parleur [soit] quelquefois plus attachante par l’agrément : il 
recrée, il distrait, il amuse ; dans la solitude il est compagnie : dans la conversation il 
est interlocuteur, il répond, il appelle, il accueille, il jette l’éclat des ris, il exprime 
l’accent de l’affection, il joue la gravité de la sentence ; ses petits mots tombés au 
hasard, égaient par les disparates, ou quelquefois surprennent par la justesse. Ce jeu 
d’un langage sans idée a je ne sais quoi de bizarre et de grotesque, et sans être plus 
vide que tant d’autres propos, il est toujours plus amusant28. 
Sans suite, sans logique, sans raison, les interventions du perroquet ne relèvent 
selon Buffon que du divertissement : tel un comédien mécanique – la pensée 
française a bien du mal à se défaire de l’influence cartésienne -, l’oiseau débite des 
morceaux de langage qui peuvent tromper l’ennui. Là où Defoe écrivait « speak » 
(parler), puis « talk » (converser)29, les versions françaises ont tendance à dévaluer 
la conversation des perroquets : Feutry écrit par exemple que l’oiseau, au bout de 
                                                 
24 Histoire corrigée de Robinson Crusoé, op. cit., t. I, p. 129. Les italiques sont dans le texte. 
25 Ibid., p. 176. 
26 « JASER se dit aussi des geais et de quelques autres oiseaux, particulièrement des pies, des perroquets, 
des merles qui parlent », dit le Dictionnaire de l’Académie française, 1762. 
27 Histoire corrigée de Robinson Crusoé, op. cit., t. II, p. 29. 
28 BUFFON, Histoire naturelle des oiseaux, op. cit., p.109. 
29 Le progrès est notable au fil des allusions au perroquet dans la version originale. Ce progrès est résu-
mé par ce passage : « as first, I had taught my Poll, as I noted before, to speak ; and he did it so familiar-
ly, and talk’d so articulately and plain, that it was very pleasant to me » (Daniel DEFOE, The Life and 
Strange Surprising Adventures of Robinson Crusoe, op. cit., p. 213). 
  
 




six mois, « commençait à vouloir bégayer quelques mots30 », avant de concéder que 
le naufragé peut « en quelque sorte causer31 » avec lui, formule qui laisse entendre 
bien des réticences de la part de l’« imitateur32 » de Defoe. De manière générale, le 
rôle charnière du perroquet dans le texte original, autant du point de vue de la 
préservation psychologique du héros que de son retour progressif à l’état social, a 
été atténué ou effacé par les adaptations. Même si le roman de Defoe consacre en 
réalité très peu de place textuelle au perroquet, les mots qui lui sont attribués en 
consacrent l’importance symbolique. 
 
La valeur des mots 
La voix du perroquet donne tout son relief aux mots, et surtout aux noms : 
dans la version originale, le perroquet n’est pas un intarissable bavard mais un 
animal auquel le naufragé fait prononcer des mots essentiels pour rompre la 
solitude. Or ce résultat est obtenu par la patience et la ténacité : il se passe des 
années, dit Robinson, entre la capture du volatile et l’articulation des premiers 
mots, rendant plus précieux encore les sons articulés sortis du bec du perroquet. 
« However, at last I taught him to call me by my Name very familiarly33. » Entendre 
son nom prononcé par une autre voix, se percevoir nommé de l’extérieur est capital 
pour le solitaire : d’après ce passage, qui vient commenter la capture de l’oiseau, les 
mots du perroquet se font tarder et semblent se réduire à la production du nom. 
Mais la rareté du mot en souligne la force symbolique, accentuée par un épisode 
que le narrateur annonce dès ce moment sans en révéler la teneur. Le nom propre 
est au cœur du dressage de l’oiseau : nom de Robinson présenté ici comme le pre-
mier mot – et presque l’unique mot –, nom attribué au perroquet, en réalité « pre-
mier mot que j’entendis proférer sur cette île par une autre bouche que la 
mienne34 », raconte le naufragé. Ce premier mot est un premier nom qui donne une 
identité propre à l’animal et le fait sortir de l’indifférenciation de l’espèce. Le 
perroquet de Robinson devient un individu, capable à son tour de nommer 
l’individu Robinson : le nom de Poll, dit avec une force et une netteté que la 
typographie du texte original renforce par l’emploi des caractères majuscules, 
impose une présence et presque une personne. La traduction moderne de Françoise 
du Sorbier en « COCO », bien qu’intéressante, ne restitue pas tout l’enjeu du 
prénom. Coco est un nom de perroquet – altération de « jaco », nom de l’espèce de 
perroquet la plus douée pour la parole, lui-même probablement altération du 
prénom Jacques –, alors que, même s’il s’agit déjà à l’époque de Defoe du nom 
                                                 
30 Aimé FEUTRY, Robinson Crusoé, nouvelle imitation de l’anglais, op. cit., p. 127. 
31 Ibid., p. 162. 
32 Rappelons que l’ouvrage de Feutry est présenté comme une « imitation de l’anglais » : nous ne déve-
lopperons pas l’analogie du perroquet et du traducteur-adaptateur-imitateur. 
33 Daniel DEFOE, The Life and Strange Surprising Adventures of Robinson Crusoe, op. cit., p. 128. « … je finis 
par lui apprendre à m’appeler très familièrement par mon nom » (trad. F. du Sorbier, op. cit., p. 150). 
34 Daniel DEFOE, Robinson Crusoé, nouvelle traduction F. du Sorbier, op. cit., p. 163. 
  
 




courant que l’on attribue en Angleterre aux perroquets35, Poll est presque un nom 
d’homme36 et peut donner lieu aux vertiges de l’interprétation mystique par sa 
proximité avec Paul37. 
Les valeurs symboliques – réelles ou fantasmées par la critique – de l’ono-
mastique sont rendues impossibles par la traduction française qui prévaut pendant 
tout le XVIIIe siècle38 : en français, Poll prend le surnom de « Perroquet mignon », qui 
n’est pas un nom propre mais une formule consacrée, un petit nom doux qui ne 
produit pas la moindre individualisation de l’oiseau. Attestée au XVIe siècle et 
toujours conventionnelle au XIXe siècle, l’appellation de « perroquet mignon », 
toujours en italiques, avec ou sans majuscule, est logiquement employée par les 
traducteurs de Defoe, sauf Feutry qui omet de baptiser l’oiseau. Elle donne une 
connotation frivole supplémentaire au texte en renvoyant davantage à l’affèterie 
des boudoirs qu’aux urgences existentielles du naufragé. Campe paraît de son côté 
fidèle aux intentions de Defoe puisqu’il appelle le perroquet Pol, semblant lui 
donner un nom plus humain encore que ce Poll initial. Pourtant, c’est pour mieux 
commenter l’erreur du personnage qui s’adresse à des animaux « comme un enfant 
parle à sa poupée, croyant en être entendu39 ». Le pédagogue allemand accepte de 
personnaliser mais pas de personnifier. En même temps que le nom du perroquet 
devient une désignation pitoyablement ludique, les mots du perroquet perdent leur 
valeur : la complainte du « Pauvre Robinson » reprise par l’oiseau n’est plus la 
parole compatissante d’un autre être mais une répétition fortuite des soupirs du 
héros. Campe essaie à tout prix de rationaliser le récit et de sauver le personnage 
d’un sot abaissement : quand Robinson croit converser avec ses bêtes, il est victime 
d’un trouble de la perception ; et c’est revenu de cette illusion qu’il passe des 
heures à soupirer ce « Pauvre Robinson » que le perroquet répète à l’envi dans 
l’épisode célèbre de la métairie, où le héros, harassé de fatigue, est réveillé par une 
voix qui l’appelle de son nom. Chez Campe, la terreur de Robinson ne dure 
guère car le personnage trouve aussitôt 
... ce qu’un poltron, s’il était attentif à examiner, avant que de s’effrayer, trouverait 
souvent, – qu’il n’y avait aucun sujet de s’alarmer ; il vit que ce n’était pas une voix du 
ciel, mais celle de son cher perroquet perché sur une branche d’un arbre de son bosquet. 
                                                 
35 D’après Oxford English Dictionary, cité par « Communication and Poll in Defoe’s Robinson Crusoe », O's 
ENL6455 Blog, 10 février 2010, disponible sur: http://heidelbergo.wordpress.com/2010/02/10/blog-2/, 
[page consultée le 14 août 2014]. 
36 Ou plutôt de femme car il pourrait s’agir de l’altération de Moll, altération familière de Mary.  D’après 
Oxford English Dictionary, cité par « Why does Polly want a cracker ? », English language and usage, 26 
janvier 2013, disponible sur http://english.stackexchange.com/questions/75551/why-does-polly-want-
a-cracker, [page consultée le 14 août 2014]. 
37 Selon David Marshall, la voix de Poll appelant Robinson fait écho à celle du Seigneur appelant Saul sur 
la route de Damas. Mais Poll n’est pas Paul. Voir David MARSHALL, « Autobiographical Acts in Robinson 
Crusoe », ELH, vol. 71, n° 4, Hiver 2004, p. 907. 
38 Il faut attendre la traduction de Pétrus Borel en 1836 pour que le texte conserve le nom de Poll (Daniel 
DEFOE, Vie et aventures étranges et surprenantes de Robinson Crusoé, de York, marin, traduction de Pétrus 
Borel, revue par Jean-Pierre Naugrette, Paris, Le Livre de poche Classiques, 2003, p. 168). 
39 Joachim Heinrich CAMPE, Le Nouveau Robinson, op. cit., p. 246. L’original en allemand donne ce même 
nom de Pol. 
  
 




TOUS [Les enfants] 
Ha, ha, ha ! cela est plaisant ! 40 
Dans la version du littérateur allemand, les mots du perroquet sont dérisoires et ne 
méritent que la dérision. S’il y a trouble, c’est dans la projection illusoire de soi dans 
le perroquet et l’imagination déraisonnable qui fait prendre les bêtes pour des alter 
ego. L’on est loin de la confusion persistante imaginée par Defoe quand il faisait de 
son personnage l’auditeur à demi inconscient des appels de cette voix venue de 
nulle part, sonnant comme un écho : « Robin, Robin, Robin Crusoé, pauvre Robin 
Crusoé, où es-tu, Robin Crusoé ? Où es-tu ? Où étais-tu passé ?41 » Il faut du temps 
à Robinson pour reprendre ses esprits et comprendre que la voix n’est pas un appel 
de Dieu – ou du diable ! – mais celle du perroquet apprivoisé, qui est l’Autre mais 
aussi le double de soi42. Or les versions françaises refusent de mettre les mots du 
perroquet au compte de la voix de Robinson, comme c’est pourtant le cas à la fin de 
l’épisode chez Defoe quand, une fois Poll accroché sur son pouce, le naufragé 
semble reprendre la complainte à l’unisson :  « Poor Robin Crusoe, and how did I 
come here ? and where had I been ?43 ». Seule la traduction récente de Françoise du 
Sorbier conserve ce glissement vers la première personne, mais sans parvenir à 
conserver la fluidité du texte original. Les traductions du XVIIIe siècle, qui utilisent 
d’ailleurs le vouvoiement plutôt que le tutoiement, refusant la familiarité, trahissent 
la volonté de Defoe en empêchant Robinson de participer à cette répétition 
significative par laquelle il est le perroquet autant qu’il est Robinson. L’oiseau 
l’oblige à une conscience de soi, certes, mais troublante et limitée et, très probab-
lement, spirituellement dangereuse. 
Comme le singe, cet autre imitateur de l’homme, le perroquet est marqué par le 
sceau du diable : c’est tout à fait remarquable chez Campe qui, bien que de façon 
implicite, oppose nettement le langage contrefait du perroquet au chant divin des 
oiseaux avec lesquels le naufragé peut entonner le « premier cantique du matin44 », 
mêlant son chant de louanges à celui des êtres ailés. Dans le roman de Defoe, le 
narrateur imagine en revanche que son perroquet, resté dans l’île, y reprend encore 
la sempiternelle lamentation « Poor Robin Crusoe », de sorte que si un Anglais avait 
« la malchance d’aborder là-bas et de l’y entendre […] il croirait sûrement avoir 
affaire au diable45 ». Par la voix du perroquet dont le corps, caché dans les arbres ou 
planant au-dessus du sol, resterait invisible – mais le texte n’entre pas dans ces 
détails-là–, le nom de Robinson hanterait la forêt perdue. Le narrateur se plaît à 
cette image qui maintient le trouble de la perception autour de ces paroles 
humaines émises par un animal : entre la bête et l’homme, la croyance supersti-
tieuse peut s’installer. Le perroquet parlant est un perroquet par lequel Robinson 
                                                 
40 Ibid., p. 263. 
41 Daniel DEFOE, Robinson Crusoé, nouvelle traduction Françoise du Sorbier, op. cit., p. 191. 
42 Sur la confusion du « tu » et du « je », voir l’article de David Marschall cité plus haut. 
43 Daniel DEFOE, The Life and Strange Surprising Adventures of Robinson Crusoe, op. cit., p. 169. Les italiques 
sont dans le texte.  
44 Joachim Heinrich CAMPE, Le Nouveau Robinson, op. cit., p. 88. 
45 Daniel DEFOE, Robinson Crusoé, nouvelle traduction Françoise du Sorbier, op. cit., p. 237. 
  
 




continue à exister dans l’île au-delà de son départ : c’est dire qu’il laisse là-bas, au 
travers de l’animal, une part de lui-même. Contrairement à ce que disent les 
traductions du XVIIIe siècle, mais aussi de nombreuses éditions récentes, Robinson 
n’amène pas avec lui son perroquet, comme une relique de cet être mi-homme, mi-
bête qu’il a été pendant vingt-huit ans : en montant sur le navire anglais qui doit le 
ramener dans sa patrie, Robinson emporte « one of [his] Parrots46 ». S’il prend bien 
les vestiges de sa semi-bestialité (« le grand bonnet de peau de chèvre » et le 
« parasol », lui aussi en peau de chèvre, aux relents diaboliques47), il semblerait 
qu’il laisse Poll à la sauvagerie de l’île en lui préférant un perroquet moins instruit, 
mais aussi moins marqué par la misère morale de la vie primitive. Le perroquet 
emporté en souvenir n’est pas le compagnon de la détresse, mais bien un ornement 
sans nom propre destiné à satisfaire la curiosité du monde. Poll et Pauvre Robin 
restent pour l’éternité à l’écart de la civilisation, en dépit de la colonisation de l’île 
accélérée par la volonté du Robinson-gouverneur de la fin du roman. Quand, 
comme le fait Feutry, l’on remplace la complainte fantomatique du Pauvre Robin-
son par « quelques mots de [la] langue48 » anglaise entendus dans le désert, l’on 
perd l’essentiel de la valeur symbolique de la parole du perroquet. 
 
La voix délaissée 
La relation de Robinson à la voix du perroquet est faite d’attachement et de 
délaissement : désirée, obtenue au terme de soins constants, la parole du perroquet 
est pourtant abandonnée à son sort répétitif. L’évolution du personnage exige une 
telle séparation. Tout d’abord, le solitaire adopte deux autres perroquets qu’il 
instruit plus passablement49, faisant perdre à Poll son statut d’être unique et 
d’interlocuteur isolé. Ensuite, les perroquets sont oubliés de la narration, le 
processus de transmission du langage se déplaçant du perroquet vers le sauvage 
recueilli par Robinson. L’opération de nommer se reproduit, mais elle n’est pas 
identique à la précédente : l’Autre ne prend pas un nom stéréotypé mais un nom du 
calendrier – « Vendredi » entre dans le temps compté de la civilisation –, et Robin-
son ne s’appelle plus ainsi, mais « Maître » – signe de son passage au stade de 
l’organisation sociale, plus élaboré que le simulacre de royauté qui caractérisait 
jusqu’alors Robinson entouré de son favori – le perroquet – et de ses courtisans – 
chien et chats. Les noms représentent le franchissement d’une nouvelle étape pour 
Robinson qui n’est plus réduit à se mirer dangereusement dans la voix de l’Autre. Il 
                                                 
46 Selon le texte de la troisième édition de 1719 : Daniel DEFOE, The Life and Strange Surprising Adventures 
of Robinson Crusoe, op. cit., p. 330. 
47 La proximité démoniaque du perroquet et du bouc mérite d’être soulignée : c’est juste après l’épisode 
du bouc expirant dans la grotte que le narrateur imagine son île hantée par la voix du perroquet. À la 
terreur causée par les yeux de démon du bouc dans l’obscurité répond l’effroi que causerait la lamenta-
tion du perroquet errant tel un fantôme. 
48 Aimé FEUTRY, Robinson Crusoé, nouvelle imitation de l’anglais, op. cit., p. 216. 
49 Cette indication du texte original produit chez Feutry un développement sur la diffusion de la parole 
de perroquet en perroquet, comme si ces oiseaux avaient la capacité de s’instruire les uns les autres, ce 
qu’excluent les naturalistes de l’époque (id. ; pour l’opinion des naturalistes, voir BUFFON, Histoire natu-
relle des oiseaux, op. cit., p. 71-72). 
  
 




est d’ailleurs intéressant de remarquer que si l’échange verbal se profile dès les 
premiers instants de la rencontre avec Vendredi, la parole n’est pas immédiate : la 
première communication avec le sauvage se fait par des signes, mimiques, 
expressions du corps, et cette modalité ne disparaît jamais des échanges entre les 
deux personnages, comme pour mettre en valeur la variété et la richesse des relati-
ons qui s’établissent entre les humains. Entre Robinson et Vendredi, la voix ne se 
fait entendre que plus tard, amenant peu à peu des bribes de dialogues, puis des 
échanges verbaux plus développés qui sont loin de se limiter à l’expression des 
besoins : même si l’anglais de Vendredi reste maladroit, les discussions qu’il a avec 
son maître – son supérieur qui est aussi son instructeur – portent sur la religion, 
Dieu, le Bien, le Mal et le sens du monde. Dès lors, bien que certaines adaptations 
du texte attribuent à Vendredi un langage répétitif semblable à celui de l’oiseau 
imitateur50, il n’est plus question de bavarder avec un perroquet, et la voix de 
l’oiseau s’éteint définitivement. 
Le perroquet ne disparaît néanmoins pas de la réalité quotidienne de Robinson, 
d’abord parce que, bien qu’il n’en soit plus fait mention, le héros conserve son 
perroquet parleur jusqu’à son départ51, ensuite parce que l’île est peuplée de cette 
espèce. Très significativement, une fois de plus, c’est un perroquet que Robinson abat 
d’un coup de fusil pour montrer à Vendredi le fonctionnement de son arme et la 
manière dont elle parvient à tuer, à distance et invisiblement. Le feu, qui avait 
d’abord été dirigé vers les cannibales lancés à la poursuite de Vendredi, l’est 
maintenant contre un chevreau destiné à être mangé, puis, pour un supplément de 
démonstration, vers un perroquet, que par méprise Robinson vise en le prenant pour 
un faucon. Simplement blessé, l’oiseau se réfugie dans un fourré dont Vendredi 
l’extirpe : proie arbitraire et gratuite52, ce perroquet inoffensif symbolise la mort du 
double ancien et l’agonie d’un langage de substitution. En tuant par erreur – l’on est 
tenté de dire, par lapsus – le perroquet, le héros met fin à un moment de son histoire, 
rejouant d’une façon plus radicale mais encore imparfaite – le perroquet ne meurt pas 
sur le coup – la scène initiale de la capture. En effet, pour s’approprier la première 
voix de l’Autre, Robinson s’était mis en chasse d’une façon rudimentaire, abattant son 
perroquet d’un coup de bâton : il avait fallu ranimer l’oiseau assommé pour le mettre 
ensuite en apprentissage. La traduction de Thémiseul de Saint-Hyacynthe et Van 
Effen amplifie grandement la compassion envers l’animal : « j’eus soin de le mettre 
dans mon sein, et à force de le dorloter, je le remis et le fortifiai si bien que je 
l’emportai chez moi53 », alors que Defoe ne faisait pas tant de cas de l’oiseau, 
soulignant qu’il s’agissait moins de susciter un attachement envers la bête – ordre des 
sentiments – que d’en faire un moyen de la survie humaine – ordre de l’utilité. Chez 
                                                 
50 Voir par exemple Histoire corrigée de Robinson Crusoé, op. cit., t. II, p. 182 : « Ô ami, moi te revoir, moi 
revoir Robinson ». 
51 Le narrateur disait bien que ce perroquet avait passé vingt-six avec lui sur l’île et qu’il avait profité de 
sa conversation plaisante durant toutes ces années (Daniel DEFOE, Robinson Crusoé, nouvelle traduction 
Françoise du Sorbier, op. cit., p. 236). 
52 Contrairement à ce qui est parfois écrit, Robinson et Vendredi ne mangent pas ce perroquet ! 
53 Daniel DEFOE, La Vie et les aventures surprenantes de Robinson Crusoe, op. cit., p. 252. 
  
 




Campe, la capture se faisait à mains nues : comme un enfant pilleur de nid, le 
chasseur attrapait un jeune perroquet un peu lent à l’envol. La relation au perroquet 
commençait donc par une violence puérile conforme à l’ensemble du point de vue du 
pédagogue sur le perroquet de Robinson. Chez Defoe, la violence initiale, qui n’a rien 
de naïf, est dépourvue d’affects. Cette scène courte et brutale est répétée lors de la 
leçon de chasse que Robinson donne à son protégé, comme si, pour commencer 
l’éducation de Vendredi, le maître de l’île devait accomplir un geste de mise à mort 
symboliquement important. Il faut donc tuer le perroquet –qui pourtant ne veut pas 
mourir – pour obtenir une voix humaine. 
La conversation des perroquets n’occupe certes pas de longs développements 
dans le roman de Defoe, elle n’en est pourtant pas moins déterminante dans 
l’évolution psychologique du personnage, sa ré-humanisation progressive et sa prise 
de conscience religieuse. En proposant des traductions et des adaptations marquées 
par l’esprit cartésien ou par le rationalisme des Lumières, les littérateurs du XVIIIe 
siècle ont relégué le perroquet au niveau de l’anecdotique, empêchant bien souvent la 
richesse symbolique de se déployer et effaçant le réseau d’échos significatifs qui 
prenait naissance dans la parole de l’oiseau, faite de ces noms propres répétés à 
l’infini. C’est que la voix des bêtes n’intéresse guère le siècle de la raison, qui préfère 
la traiter comme un jeu ou une illusion, perte de temps et de sens. À ce titre, le 
pédagogue Campe ne prend même pas prétexte de l’histoire pour exposer le 
mécanisme de la parole du perroquet : à la leçon d’anatomie permettant d’expliquer 
la reproduction de la voix humaine par l’oiseau – par la mobilité du bec, du syrinx et 
de la langue épaisse – il préfère une brève, plate et fautive leçon sur la nourriture des 
perroquets54. Fait étonnant, que cette voix acquise démontre les prodiges de 
l’éducation n’affleure pas dans les œuvres, qui ne profitent aucunement du perroquet 
pour explorer les mécanismes de l’apprentissage. Pourtant cet apprentissage est 
libérateur, puisque la parole du perroquet libère Robinson de sa voix intérieure et 
ressassante avant de lui ouvrir les portes de la liberté. Le perroquet, voix de la 
liberté ? En français, par un ultime jeu de mot que nous tenterons bien que le texte 
anglais ne l’autorise pas55, le perroquet, désignant la petite voile carrée au-dessus du 
hunier, est aussi voile de la liberté : or ce sont ces voiles que Robinson, dans ses 
premiers efforts pour survivre, tire du bateau échoué56. D’une langue à l’autre, 
résonnent autour du perroquet des échos imprévus. 
                                                 
54 Joachim Heinrich CAMPE, Le Nouveau Robinson, op. cit., p. 246. 
55 Le perroquet, dans le sens de voile, se dit « top-sail » ou « top-gallant-sheet » (Abel BOYER, Louis 
CHAMBAUD, Jean Thomas HERISSANT DES CARRIERES, John GARNER, Louis-François FAIN, Dictionnaire 
anglais-français et français-anglais, Paris, Ledentu, deuxième édition, 1829, vol. 2, p. 687, article « Perro-
quet »). Le texte original de Defoe dit « a spare fore-top-sail » (Daniel DEFOE, The Life and Strange Surpris-
ing Adventures of Robinson Crusoe, op. cit., p. 61). 
56 « Outre ces choses j’enlevai tous les habits que je pus trouver, avec une voile de surcroît du perroquet 
de misaine », traduisent Thémiseul de Saint-Hyacynthe et Van Effen (Daniel DEFOE, La Vie et les aventures 
surprenantes de Robinson Crusoe, op. cit., p. 121). Le mot disparaît de la traduction de Pétrus Borel comme 
de celle de F. du Sorbier : « une voile de rechange du petit hunier » (Daniel DEFOE, Vie et aventures 
étranges et surprenantes de Robinson Crusoé, de York, marin, op. cit., p. 96 ; Daniel DEFOE, Robinson Crusoé, 





Fielding en français : la traduction de Joseph Andrews  
par l’abbé Desfontaines 
 
 
Lorsque l’on évoque les filiations littéraires franco-anglaises du XVIIIe siècle, on 
reconnaît, à juste titre, la dette de Voltaire envers Swift, celle de Rousseau envers 
Richardson, ou encore celle de Diderot envers Sterne ; cependant, on doit constater 
que Fielding, lui, a exercé peu d’influence. Sans doute était-ce dû à sa prédilection 
pour la tradition picaresque qui, en France, n’était plus à la mode après les années 
1730. De plus, Fielding revendiquait une veine comique qui pouvait passer pour 
vulgaire en France ; et finalement, les romans de Fielding étaient imprégnés d’une 
critique sociale, incompréhensible dans d’autres pays1. Mais si le romancier n’a pas 
pu influencer la thématique et la forme romanesques en France, le théoricien, par 
contre, a joué un rôle important dans la valorisation du roman comme genre 
littéraire. Or, cette influence s’est exercée par les traductions. De ce point de vue, le 
texte essentiel est son premier grand roman, Joseph Andrews, publié en 1742, qui 
contient les réflexions théoriques les plus importantes, appliquées aussitôt dans les 
épisodes. C’est aussi un texte qui a été traduit très vite en français, dès 1743, par 
l’abbé Pierre-François Guyot Desfontaines (1685-1745). Les rapports de ce jésuite 
avec la littérature anglaise datent déjà de quelques années lorsqu’il traduit Joseph 
Andrews : en 1727, il a donné une version française des Voyages de Gulliver de Swift, 
et l’année suivante a paru sa traduction de la Boucle de cheveux enlevée de Pope. Il 
s’agit donc d’un connaisseur du métier qui est conscient des dilemmes de la tra-
duction propres au XVIIIe siècle. L’article « Traduction » de l’Encyclopédie éclaire ces 
dilemmes en établissant la différence entre une traduction littérale (version) et une 
traduction très approximative (commentaire), et en concluant par un éloge de la tra-
duction tout court, plus proche d’une adaptation2. Dans le même esprit, l’article 
« Traducteur » délègue le souci de fidélité absolue au traducteur de textes scienti-
fiques ou religieux, sans permettre pour autant aux traducteurs de la littérature une 
licence démesurée3. Plus tard, le « Supplément » de l’Encyclopédie revient sur les 
dilemmes du traducteur : « si [le traducteur] s’éloigne trop de l’original, il ne tra-
                                                 
1 Walter Scott a souligné notamment le caractère profondément anglais de Fielding, à point qu’il s’est 
demandé si cet auteur pouvait être compris même en Écosse ou en Irlande. Cf. Serge SOUPEL, « Introduc-
tion » à la traduction française de Joseph Andrews, Paris, GF, 1990, p. 30.    
2 « Rien de plus difficile en effet, et rien de plus rare qu’une excellente traduction, parce que rien n’est ni plus 
difficile ni plus rare, que de garder un juste milieu entre la licence du commentaire et la servitude de la 
lettre. Un attachement trop scrupuleux à la lettre, détruit l’esprit, et c’est l’esprit qui donne la vie : trop de 
liberté détruit les traits caractéristiques de l’original, on en fait une copie infidèle. » Jacques-Philippe-
Augustin DOUCHET et Nicolas BEAUZÉE, article « Traduction », in L’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert ou 
Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers, CD-ROM, Marsanne, Éd. Redon, 2000.  
3 « Les matières de sciences et de dogmes exigent d’un traducteur une grande précision dans les termes. 
Celles que décrit la poésie rejettent les périphrases qui affaiblissent les idées, et un attachement servile 
qui éteint le sentiment. La représentation scrupuleuse de tous les membres d’un poète, n’offre qu’un 
corps maigre et décharné ; mais la représentation libre ne doit pas être infidèle. » JAUCOURT, article 
« Traducteur », in Ibid. 
  
 




duit plus, il imite ; s’il le copie trop servilement, il fait une version et n’est que tran-
slateur. N’y auroit-il pas un milieu à prendre4 ? » 
Desfontaines, par sa traduction de Joseph Andrews, semble justement prendre ce 
milieu. Deux autres interprètes français de la littérature anglaise viennent tardive-
ment à son secours. La Place, dans la préface à sa version de Tom Jones en 1767, 
justifie les modifications apportées à l’original dans le cas d’un auteur aussi typi-
quement anglais : 
Si M. Fielding avait écrit pour les Français, il aurait probablement supprimé un grand 
nombre de passages très excellents en eux-mêmes, mais qui leur paraîtraient déplacés. 
[...] J’ai donc fait ce que l’auteur eût probablement fait lui-même. Telle est Monsieur, 
mon apologie pour avoir osé non pas changer, mais accommoder quelques parties de 
votre ouvrage au goût d’un peuple ...5 
De même, Le Tourneur définit son crédo de traducteur selon le critère de 
l’adaptation, comme il le formule dans la préface à sa traduction des Nuits de Yo-
ung, en 1769 : 
Mon intention a été de tirer de l’Young anglais un Young français, qui pût plaire à ma 
nation et qu’on pût lire avec intérêt, sans songer s’il est original ou copie. Il me semble 
que c’est la méthode qu’on devrait suivre en traduisant les auteurs des langues étran-
gères qui, avec un mérite supérieur, ne sont pas des modèles de goût. Par là, tout ce 
qu’il y a de bon chez nos voisins nous deviendrait propre et nous laisserions le mau-
vais que nous n’avons aucun besoin de lire ni de connaître6. 
Cette conception toute pratique mais parfaitement conforme, selon les articles cités 
de l’Encyclopédie, aux usages du XVIIIe siècle, s’appuie sur l’un des principaux argu-
ments de l’esthétique classique, celui du goût. La tâche du traducteur français serait 
donc d’élever les œuvres à un niveau qui répond aux exigences de la beauté litté-
raire. C’est selon le même principe que Fréron justifie également l’adaptation en 
mfaisant appel à la difficulté intellectuelle qu’elle représente : « Rien n’est plus aisé 
qu’une fidélité scrupuleuse ; rien ne l’est moins que le bel art d’embellir et de per-
                                                 
4  « Les opinions ne s’accordent pas sur l’espèce de tâche que s’impose le traducteur, ni sur l’espèce de 
mérite que doit avoir la traduction. Les uns pensent que c’est une folie que de vouloir assimiler deux 
langues dont le génie est différent ; que le devoir du traducteur est de se mettre à la place de son auteur 
autant qu’il est possible, de se remplir de son esprit, et de le faire s’exprimer dans la langue adoptive, 
comme il se fût exprimé lui-même s’il eût écrit dans cette langue. Les autres pensent que ce n’est pas 
assez ; ils veulent retrouver dans la traduction non seulement le caractère de l’écrivain original, mais le 
génie de sa langue [...]. Ceux-là semblent ne demander qu’un ouvrage utile ou agréable ; ceux-ci, plus 
curieux, demandent la production d’un tel pays et le monument d’un tel âge : la première de ces opi-
nions est plus communément celle des gens du monde ; la seconde est celle des savants. Le goût des uns, 
ne cherchant que des jouissances pures, non seulement permet que le traducteur efface les taches de 
l’original, qu’il le corrige et l’embellisse, mais il lui reproche, comme une négligence, d’y laisser des 
incorrections ; au lieu que la sévérité des autres lui fait un crime de n’avoir pas respecté ces fautes pré-
cieuses, qu’ils se rappellent d’avoir vues et qu’ils aiment à retrouver. Vous copiez un vase étrusque, et 
vous lui donnez l’élégance grecque ; ce n’est point là ce qu’on vous demande et ce que l’on attend de 
vous. » MARMONTEL, article « Traduction », in « Supplément », Encyclopédie, éd. cit. 
5 Cité par Alain MONTANDON, in Le roman au XVIIIe siècle en Europe, Paris, PUF, 1999, p. 21.  
6 Ibid., p. 20. 
  
 




fectionner7. » La mission du traducteur est donc que le résultat de son travail dé-
passe le texte de départ. 
Ces quelques réflexions théoriques sur la pratique de la traduction au XVIIIe 
siècle peuvent être appliquées au travail de Desfontaines. A-t-il réussi, par le choix 
du « milieu » entre version et commentaire, à « embellir », c’est-à-dire à rendre plus 
français le roman de Fielding ? Dans le cas de ce romancier anglais, la tâche d’un 
traducteur du XVIIIe siècle est d’autant plus délicate qu’il s’agit d’un auteur engagé. 
Ainsi, le changement de l’aspect le moins conforme au goût français risque de dé-
naturer l’ouvrage original. Que restait-il donc des vues de Fielding entre les mains 
de Desfontaines ? La version qu’ont lue les lecteurs français était-elle authentique ? 
Par son contenu, Joseph Andrews passe pour être une réponse critique au roman 
de Richardson, Paméla, et une sorte de préfiguration du grand roman de la matu-
rité, Tom Jones. 
Fielding a blâmé chez son confrère une vision trop simpliste des relations hu-
maines et une hypocrisie profonde dans le comportement de l’héroïne : le roman 
sentimental qui vient de naître lui semble trop peu naturel. En fait, un an après la 
parution de Paméla, il donne une première réponse, un véritable roman-pamphlet, 
Shamela, où il récrit l’histoire originale de Richardson dans laquelle une jeune ser-
vante était convoitée par un gentilhomme libertin qui, voyant sa résistance ver-
tueuse, a fini par tomber amoureux d’elle et l’a épousée. Dans la parodie de Fiel-
ding, l’héroïne, Shamela (jeu de mot anglais faisant allusion au comportement 
honteux du personnage, cf. shame = honte) ne fait que feindre la résistance et la 
vertu, dans le seul but d’un mariage avantageux. Fielding suggère que sa version à 
lui est plus conforme aux mœurs du siècle ; ainsi, la critique de Richardson se lit en 
même temps comme une critique sociale. Joseph Andrews, à son tour, approfondira 
ce dernier aspect, alors qu’il réduira considérablement les allusions directes au 
roman de Richardson. 
C’est ce roman-là, qui va au-delà de la simple parodie, que Desfontaines pro-
pose au public français. L’examen des passages les plus typiquement anglais 
montre comment le traducteur a résolu le double problème de « franciser » un ro-
man qui, par sa forme et par son ton, est loin du goût français, et qui, par ses idées, 
est loin des préoccupations françaises. 
Tout d’abord, Joseph Andrews présente les caractéristiques d’un roman pica-
resque traditionnel : c’est l’histoire conventionnelle d’un jeune homme de naissance 
modeste qui sert les nobles, qui connaît une période d’errances, et qui, au terme de 
nombreuses péripéties et de rencontres, trouve le bonheur et découvre la vérité sur 
ses origines. À cette thématique s’ajoutent d’autres éléments picaresques comme les 
histoires secondaires, ou la veine comique et réaliste qui ne se refuse pas une cer-
taine trivialité, voire de la vulgarité. Nous savons que le schéma picaresque a subi 
des changements depuis les origines espagnoles du XVIe et du XVIIe siècle, surtout 
dans les adaptations françaises et anglaises du XVIIIe, où le personnage principal, à 
l’origine un marginal, connaîtra finalement la réussite sociale. En France, dans le 








premier tiers du siècle, le roman picaresque atteint le sommet de la popularité avec 
Gil Blas de Lesage, et recule très nettement par la suite. Il devient la cible des cri-
tiques à cause de sa vulgarité et de son manque d’analyse psychologique. Le tra-
ducteur français qui souhaite adapter un roman picaresque anglais doit faire face à 
ce genre d’exigences du public. 
Pourtant, l’analyse de certains éléments qu’on pourrait associer à la tradition 
picaresque, telles les scènes de dispute et de bagarre, ou la vulgarité langagière de 
certains personnages,  montre que Desfontaines défie le goût de son public en les 
traduisant fidèlement, quoique en les simplifiant un peu8. La plupart des scènes 
picaresques du roman de Fielding surviennent dans les chapitres qui relatent les 
errances du héros. L’un des épisodes les plus célèbres, quand Joseph est attaqué par 
des voleurs qui le laissent tout nu au bord de la route, est un bon exemple de la 
technique de Fielding qui consiste à réunir le motif picaresque et la critique sociale : 
Joseph est retrouvé dans cet état par des voyageurs qui passent en coche, mais qui 
refusent de le secourir ; il n’y a que le postillon qui lui offre son manteau. Cette 
scène a souvent été commentée pour son allusion à la parabole du Bon Samaritain ; 
en fait, la notion de charité envers son prochain apparaît comme l’une des princi-
pales idées de Fielding. Or, Desfontaines n’aurait pas pu rendre efficace cette scène 
sans le contraste avec les préliminaires picaresques : la fidélité au texte original 
s’impose donc, même si les détails répugnent au goût français9. 
Comme le montre également ce dernier exemple, Joseph Andrews est bien plus 
qu’un roman picaresque : ses traits les plus essentiels sont les éléments de critique 
sociale, dans le sens très large du terme, qui sont susceptibles de modification ou de 
réécriture pour le public français. Se pose alors la question : Desfontaines, traduc-
teur du roman engagé de Fielding, est-il devenu lui-même engagé ? Comment réus-
sit-il à résoudre le problème qui consiste à donner aux Français un roman dont les 
préoccupations ne les concernent pas nécessairement ? 
Les domaines abordés par Fielding sont multiples : ils vont de la critique de 
l’hypocrisie, associée à certains métiers (avocats, hommes politiques et hommes 
d’Église) et à certaines conditions sociales, jusqu’à l’éloge de la charité, en passant 
par les questions de religion ou de  culture. La paraphrase citée ci-dessus de 
l’histoire du Bon Samaritain contient, parallèlement à la leçon de charité, la critique 
de l’hypocrisie de la société anglaise. A côté des aristocrates, Fielding s’en prend 
aux avocats, une critique à laquelle Desfontaines adhère, pour ainsi dire, par habi-
tude10 : les gens de loi ont toujours constitué une cible éminente dans la tradition 
picaresque en France. 
L’attitude de Desfontaines, homme d’Église, à l’égard de l’opinion plutôt né-
gative de Fielding concernant le clergé est plus contradictoire. D’une part, il insiste, 
tout comme l’auteur, sur la différence entre le pasteur Adams et le vicaire Trulli-
ber11 : le charitable Adams, ministre pauvre mais cultivé, protecteur et confident de 
                                                 
8 Cf. DESFONTAINES, Joseph Andrews, Paris, GF, 1990, II/5 : p. 156-158 ; III/6 : p. 284-285 ; III/9 : p. 304-305.  
9 FIELDING, Joseph Andrews, Oxford, OUP, 1999, I/12, p. 44-45 ; DESFONTAINES, p. 86. 
10 IV/3, FIELDING, p. 249. ; DESFONTAINES, p. 335. 
11 Cf. II/14. 
  
 




Joseph, apparaît comme le personnage central du roman, revêtu de tous les traits 
positifs auxquels devraient correspondre, selon Fielding, tous les hommes d’Église. 
Trulliber, de son côté, appartenant lui aussi au bas clergé, est l’incarnation même 
du pasteur hypocrite, prêchant la charité mais refusant d’aider son coreligionnaire. 
D’autre part, Desfontaines est moins rigoureux dans l’illustration des conflits in-
ternes de l’Église anglicane, pourtant présente dans le texte original. Il mentionne 
les noms des méthodistes Whitefield et Wesley, et le libre penseur Woolston, mais 
avec une orthographe fautive (Whitfield, Westley, Wolston), alors qu’il passe à côté 
d’une allusion à l’exécution du roi Charles Ier, roi catholique12.  
Dans le domaine du débat culturel, qui fait également partie de l’aspect cri-
tique du roman, Fielding insère une longue discussion qui oppose un poète et un 
comédien, le premier reprochant au second la mauvaise qualité du jeu, le second au 
premier les mauvaises pièces. De nombreux noms d’auteurs et acteurs contempo-
rains anglais sont mentionnés dans ce passage, des noms que le public français doit 
ignorer ; pourtant, Desfontaines les reprend en les complétant d’exemples qui ne 
figurent pas dans la version originale, mais qui sont familiers en France13. Par 
contre, le traducteur omet l’allusion de Fielding concernant le fameux Licensing Act 
de 1737, loi promulguée par le premier ministre Robert Walpole en vue de censurer 
les pièces et de fermer certains théâtres. Fielding n’insiste pas là-dessus, il le men-
tionne simplement au passage ; néanmoins, cette évocation est une des plus sen-
sibles pour lui, car c’est à cause de cette loi que sa carrière de dramaturge s’est 
trouvée définitivement brisée14. Le traducteur ignore également une allusion rapide 
de Fielding à un gendarme qui, lors des élections, aurait vendu son vote aux deux 
partis politiques15. Ces omissions notables s’expliquent par d’évidentes différences 
politiques entre la France et l’Angleterre. 
Dans le domaine des idées, Desfontaines parvient donc à adapter un roman 
dont tous les aspects ne sont pas forcément compréhensibles au public français, en 
dosant les éléments de débats selon son propre goût, sans pour autant évacuer les 
préoccupations de Fielding16. 
À côté des exemples tirés du cadre romanesque et du contenu philosophique 
de Joseph Andrews, exemples qui montrent les enjeux de l’adaptation française, il 
existe un grand nombre d’éléments concernant la forme, la fidélité textuelle de la 
traduction, où les problèmes de l’adaptation sembleraient moindres, mais où le 
traducteur modifie encore son texte par rapport à l’original. Il s’agit d’infidélités au 
niveau de la phrase, des titres de chapitres, des noms des personnages ou des réfé-
rences culturelles. 
                                                 
12 I/17, FIELDING, p. 69 ; DESFONTAINES, p. 116. 
13 III/10, FIELDING, p. 226 ; DESFONTAINES, p. 306. 
14 I/17, FIELDING, p. 69 ; DESFONTAINES, p. 116. 
15 I/16, FIELDING, p. 62 ; DESFONTAINES, p. 107. 
16 Comme le remarque un critique moderne : « Desfontaines, autant que Prévost pour Richardson, 
s’efforce avec succès d’aboutir à toutes les consonances souhaitables entre le public français et le texte 
qu’il lui livre. Pour atteindre ce but, il gomme inévitablement quelques fractions de ce qui fait la raison 
d’être de Joseph Andrews : sa préoccupation polémique en particulier. » Cf. SOUPEL, « Introduction », éd. 
cit., p. 31. 
  
 




La traduction offre d’innombrables cas de non-respect de l’original pour 
l’unique raison, semble-t-il, de la « francisation » des tournures dont voici deux 
exemples. Desfontaines s’adresse à son public avec une formule consacrée à l’âge 
classique, « Jugez, Lecteur... »17, mais qui ne se trouve pas dans la version anglaise. 
Ailleurs, Desfontaines appelle le domestique et complice d’un petit maître, un « ha-
bile Négociateur de Cythère18 », ce qui évoque la longue tradition galante de la 
littérature française, absente dans Joseph Andrews, comme dans le roman anglais en 
général. 
Souvent, par contre, le prétexte de francisation ne semble pas suffisant pour 
expliquer les changements d’une version à l’autre. Un exemple de ces modifications 
gratuites mérite d’être analysé plus en détail. Tout au début du roman, on peut lire 
l’épitaphe supposée de Joseph Andrews, dont voici la traduction exacte : 
Fait halte, voyageur, car sous ce banc 
Gît endormi Andrew, cet homme joyeux ; 
Lorsque le grand soleil du dernier jour dorera les cieux, 
C’est alors qu’il sortira de sa tombe. 
Sois heureux tant que tu peux l’être encore : car sûrement tu 
seras bientôt aussi triste qu’il l’est en ce moment19. 
Dans la version de Desfontaines, on constate que l’unique souci du traducteur a été 
de trouver des rimes, alors que le sens du texte n’est rendu que d’une façon très 
approximative : 
En ce lieu dort fort doucement 
Andrews, et durera le somme 
Tant que Trompe du Jugement 
Ne réveillera le Bon-homme20. 
Il est à remarquer dans la version originale l’orthographe du nom du défunt, 
détail auquel Fielding attribue une certaine importance : « Andrew est écrit ici sans 
s, c’est donc un prénom. De plus, mon ami [i. e. celui qui a révélé au narrateur 
l’existence de cette épitaphe] suppose qu’il a dû être le fondateur de la secte des 
philosophes qui rient, appelés depuis Bouffons.21 » Desfontaines, n’ayant pas ob-
servé ce détail d’orthographe dans sa version, modifie du coup la phrase explica-
tive : « Il faut remarquer que le mot d’Andrews est écrit de façon, que selon 
l’orthographe Angloise, on doit présumer que ce n’était qu’un nom de Baptême22 ». 
Pourquoi ne traduit-il pas ce passage directement « selon l’orthographe An-
gloise » ? Pourquoi applique-t-il le verbe « présumer » non pas à l’identité du fon-
dateur de la secte en question, mais au fait qu’Andrew soit un prénom ? En occul-
                                                 
17 DESFONTAINES, p. 356. 
18 Ibid., p. 354. (Nous soulignons.)  
19 « Stay Traveller, for underneath this Pew / Lies fast asleep that merry Man Andrew; / When the last 
Day’s great Sun shall gild the Skies, / Then he shall from his Tomb get up and rise. / Be merry while 
thou can’st: for surely thou / Shall shortly be as sad as he is now. » FIELDING, éd. cit., p. 17. 
20 Desfontaines, p. 54. 
21 « Andrew here is writ without an s, and is besides a Christian Name. My Friend moreover conjectures this to 
have been the Founder of that Sect of laughing Philosophers, since called Merry Andrews. » FIELDING, p. 17. 
22 DESFONTAINES, p. 54. 
  
 




tant entièrement la référence aux philosophes qui rient, il enlève le caractère co-
mique du passage : l’épitaphe fonctionne comme une preuve éventuelle de 
l’ascendance illustre du héros. Dans la version originale, Fielding parodie la tradi-
tion classique de la biographie qui consiste, sinon à dresser l’arbre généalogique 
complet, du moins à énumérer quelques ancêtres illustres du héros, dès le début du 
récit. Desfontaines, en supprimant ce clin d’œil parodique, bouleverse la compré-
hension du passage suivant, et nuit en même temps à la cohérence de la théorie de 
Fielding sur la biographie. L’original anglais, en fait, justifie l’insertion de 
l’épitaphe par les règles du genre : il s’agit d’un « élément qui, mentionné seule-
ment pour être conforme aux règles de la biographie, n’a pas beaucoup 
d’importance23 ». En revanche, la version française perd ce sens : « Mais quittons un 
article que je n’ai touché que pour me conformer aux règles établies par l’Histoire, et 
qui n’est d’aucune utilité24 ». De quelle histoire peut-il s’agir, alors qu’il est question 
de biographie ? Desfontaines retire d’ailleurs ce terme, sans doute pour éviter la 
contradiction : le roman commence par un premier chapitre consacré à des 
réflexions sur la biographie, justement, et dont Joseph Andrews serait l’illustration. 
Même une lecture superficielle peut facilement mettre en évidence les infidéli-
tés de la traduction, telles des omissions de passages entiers25, ou des inexactitudes 
bizarres26. Encore pourrait-on les justifier si la version traduite ajoutait quelque 
chose au style, un surplus esthétique à l’original. Au XVIIIe siècle, lorsque l’on criti-
quait le mauvais goût de tout ce qui n’était pas français, ce prétexte devait suffire 
largement à plus d’un traducteur. Nous sommes d’autant plus étonnés de trouver 
chez Desfontaines des passages non seulement infidèles, mais très médiocres. Au 
début du Livre II, Fielding insère un « tiroir » qui relate l’histoire d’une « coquette 
malheureuse », présentée de la façon suivante : 
Léonore était la fille d’un riche gentilhomme ; elle était grande et d’une belle sil-
houette, avec un air plein d’énergie, ce qui est souvent plus attirant que des traits ré-
guliers joints à un air fade ; aussi ce type de beauté n’est-elle pas moins propice à 
decevoir qu’à exciter ; la bonne humeur et la vivacité qu’elle dévoile sont souvent 
confondues avec la bienveillance et le bon sens. Léonore, qui avait alors dix-huit ans, 
vivait avec sa tante dans une ville du Nord de l’Angleterre27. 
La version française montre d’importantes différences, de plusieurs points de vue :   
                                                 
23 « a Circumstance, which, tho’ mentioned in conformity to the exact Rules of Biography, is not greatly 
material » FIELDING, p. 17. 
24 DESFONTAINES, p. 54. (Nous soulignons.) 
25 Cf. II/11-12 : FIELDING, p. 127-128, 133-134 ; respectivement DESFONTAINES, p. 186, 192. 
26 Par exemple la reprise d’une citation latine de Pline l’Ancien de façon inexacte (III/5) : FIELDING, 
p. 201 ; DESFONTAINES, p. 279. 
27 « Leonora was the Daughter of a Gentleman of Fortune ; she was tall and well-shaped, with a 
Springhtliness in her Countenance, which often attracts beyond more regular Features joined with an 
insipid Air, nor is this kind of Beauty less apt to deceive than allure ; the Good-Humour which it indi-
cates, being often mistaken for Good-Nature, and the Vivacity for true Understanding. Leonora, who 
was now at the Age of Eighteen, lived with an Aunt of her’s in a Town in the North of England. » FIEL-
DING, p. 87-88. (Nous traduisons.)  
  
 




Leonore est Demoiselle. Son père a du bien : elle est grande et bien faite ; et son air vif 
et spirituel répand un agrément sur toute sa personne ; cet air plaît davantage, comme 
vous sçavez, qu’une parfaite beauté peu animée, et ces personnes allument plus sou-
vent des Passions dangereuses, que celles qui sont régulièrement belles. Elle demeu-
roit avec une Tante, dans une petite Ville du Nord d’Angleterre28. 
On a l’impression de lire l’esquisse d’un passage encore à développer : phrases 
entrecoupées, répétition de la conjonction ‘et’, abus du point-virgule, formulation 
maladroite, changement incompréhensible du temps verbal, sans parler de 
l’éloignement du sens original. 
En comparant les deux versions, on a raison aussi de s’interroger sur la solu-
tion choisie par Desfontaines pour traduire ou non les noms des personnages, 
parmi lesquels se trouvent de nombreux noms parlants, typiques des romans sati-
riques. On constate, en fait, que dans la version française, les noms des personnages 
principaux ont gardé leur forme anglaise, procédé qui ne va pas nécessairement de 
soi au XVIIIe siècle (cf. Joseph Andrews, Abraham Adams, Fanny, Lady Booby, ou 
encore des personnages secondaires tels M. Wilson ou les pasteurs Trulliber et Bar-
nabas). Le traducteur respecte même le nom parlant de Mrs. Slipslop (i.e. qn. qui 
emploie des mots en confondant leur sens) ce qui est une solution moins heureuse 
de la part du traducteur, dans le cas notamment de ce personnage qui est un des 
plus comiques du roman29. Par ailleurs, le reste des noms comiques des person-
nages secondaires sont francisés avec esprit par Desfontaines (cf. Mme Houspille 
pour Mrs. Tow-wouse, Mlle Prudotte pour Mrs. Grave-airs, M. Papillon pour Es-
quire Fickle ou Mylord Fanfreluche pour Beau Didapper, etc30). 
Les titres des chapitres, qui en résument le contenu, ne sont pas ici nécessaire-
ment susceptibles de changement, dans la mesure où le traducteur, on l’a vu, res-
pecte les préoccupations de l’auteur. Pourtant, on découvre quelques rares chan-
gements inexplicables. Par exemple, le titre du chapitre « Dans lequel un gentil-
homme raconte l’histoire de sa vie31 » devient simplement « Les Confessions de M. 
Wilson », ou « Une scène de taquineries très bien adaptée au goût du jour32 » se 
réduit à « Mauvaises plaisanteries d’un Mylord et de sa compagnie ». Une des mo-
difications de titre les plus intéressantes concerne celui qui se gausse des romans 
français : « Réflexions philosophiques comme on n’en trouve dans aucun roman 
français léger33 », ce qui devient « Réflexions judicieuses, qu’on défie de trouver 
dans les Romans François. » En fait, la version anglaise contient une redondance, 
car le mot « romance » qu’elle emploie implique déjà le caractère léger de l’œuvre. 
                                                 
28 DESFONTAINES, p. 141. 
29 Sans garder nécessairement le sens premier du nom d’origine, le traducteur peut décider d’en rendre 
la sonorité. (C’est ce qu’a fait par ailleurs le traducteur hongrois du roman, Péter Balabán, en donnant 
Litylotty qui se rapporte au liquide, mais aussi au bavardage vide, deux autres connotations de Slipslop.) 
30 Cependant, faut-il imputer à l’inattention du traducteur les modifications peu explicables : Lidamire 
pour Lindamira, Bellairmine pour Bellarmine ? Le changement de Betty en Nanon s’explique sans doute 
par la sonorité plus française d’un nom digne d’une jeune servante. 
31 « In which the Gentleman relates the History of his Life » (III/3). 
32 « A Scene of Roasting very nicely adapted to the present Taste and Times » (III/7). 
33 « Philosophical Reflections, the like not to be found in any light French Romance.... » (IV/7) 
  
 




La distinction de Fielding est pourtant logique car son allusion méprisante ne con-
cerne vraiment que certains romans : on sait, par exemple, qu’il était un grand ad-
mirateur du Gil Blas de Lesage. Le traducteur ne fait pas cette distinction, comme si 
le titre original du chapitre étendait sa critique à l’ensemble des romans français. En 
connaissant l’hostilité des doctes envers le genre romanesque en France, le glisse-
ment de sens du titre pourrait être interprété comme l’expression de la critique du 
traducteur. Seule contradiction, c’est que Desfontaines est un défenseur du roman, 
et fait partie de ceux qui travaillent à la réhabilitation du genre. C’est dans cette 
perspective que ce changement de titre a mérité quelques réflexions. 
Pour aborder un dernier aspect du problème de la fidélité littérale de la tra-
duction, il convient de recenser les références culturelles de toute sorte, la littérature 
surtout, à la fois ancienne et anglaise, mais aussi les beaux-arts. On peut affirmer 
que la traduction française respecte les références antiques (philosophes, poètes ou 
des références géographiques34) : la culture classique de Fielding est en accord 
parfait avec le goût des lettrés en France. Il arrive cependant que Desfontaines ne se 
contente pas d’un exemple tiré de l’Antiquité, et y en ajoute des français, qui 
n’existaient pas chez Fielding. Dans le 3e chapitre du livre III, la version anglaise 
évoque la VIe satire de Juvénal à propos de son caractère misogyne35. La version 
francisée de Desfontaines se veut plus efficace : « Je déclamois contre les femmes 
d’une manière si forte, que près de moi Juvenal, Despreaux et Brantome auroient 
pû passer pour leur Panégyriste.36 » Outre les noms de Boileau et de Brantôme, 
Desfontaines rajoute encore à ce que Fielding a dit : dans la version anglaise la mi-
sogynie du personnage égalait celle de Juvénal, chez Desfontaines, elle devient plus 
forte encore : Juvénal (et avec lui Boileau et Brantôme) sont blâmés, en effet, de ne 
pas avoir été assez critiques à l’égard du beau sexe. Sans doute devrions-nous attri-
buer cette misogynie de Desfontaines – non-justifiée par le texte anglais – à ses 
propres penchants, d’ailleurs bien connus. 
Une autre catégorie importante des références systématiques de Fielding re-
groupe les auteurs anglais : Shakespeare, Milton, Dryden et Swift. En 1742, la mode 
de Shakespeare en France venait tout juste d’être introduite, nous sommes encore 
avant les premières traductions. Aussi voit-on omis chez Desfontaines un passage 
qui fait allusion à Falstaff37, et modifié un autre, se référant au spectre d’Othello 
dans Macbeth38. Le grand poète anglais du XVIIe siècle, Milton, est déjà connu en 
France grâce à la traduction du Paradis perdu en 1729, aussi la citation qu’en tire 
Fielding se retrouve-t-elle dans la version de Desfontaines39. Ce n’est pas le cas de 
l’autre grand poète, Dryden, qui incarne pourtant un goût classique proche du goût 
                                                 
34 Cf. II/15, 16, 17, III/2. 
35 « I [...] railed at the beautiful Creatures, in as gross Language as Juvenal himself formerly reviled them 
in. » FIELDING, p. 181. 
36 DESFONTAINES, p. 253. 
37 II/14, FIELDING, p. 141 ; DESFONTAINES, p. 200. 
38 II/5, FIELDING, p. 104 ; DESFONTAINES, p. 159. 
39 III/2, FIELDING, p. 166 ; DESFONTAINES, p. 236. 
  
 




français40. Le passage qui concerne Swift se trouve modifié, voire mutilé par 
Desfontaines, ce qui est plutôt étonnant de la part de son premier traducteur en 
France. Fielding s’est référé à la veine comique de Swift dans une invocation à la 
Muse : « Toi qui insufflas ce merveilleux humour dans la plume de l’immortel Gul-
liver41 ». Desfontaines, en passant au vouvoiement, laisse de côté l’allusion à 
l’humour, et garde un maigre « vous qui daignâtes inspirer le célèbre Gulliver42 ». 
L’ironie, qu’il refuse de prendre en considération chez Fielding lui-même, il en fait 
abstraction également chez l’autre grand maître de la satire anglaise. 
Cette étrange absence d’humour chez Desfontaines, on la décèle encore dans 
un court passage du chapitre 6 du livre III. Fielding a fait énumérer par Joseph 
quatre peintres dont les noms sont déformés par le jeune homme ignorant, mais qui 
se laissent deviner aisément : « Ammyconni », « Paul Varnish », « Hannibal Scrat-
chi » et « Hogarthi »43. La traduction française n’essaie même pas de reproduire 
l’effet, elle propose à la place Véronèse, Raphaël, Titien et Poussin, tous correcte-
ment orthographiés44. L’humour disparaît en français et le choix arbitraire de cer-
tains noms se justifie difficilement45, à moins que Desfontaines n’ait préféré des 
maîtres plus universels, ou Français comme Poussin, à des peintres plus en vogue 
en Angleterre, comme l’Anglais Hogarth ou le Vénitien Jacopo Amigoni qui a eu 
son succès Outre-Manche. 
Les exemples cités concernant les différents aspects de la fidélité de la traduc-
tion de Joseph Andrews au niveau des idées et de la forme permettent de tirer la con-
clusion suivante : Desfontaines, influencé par une longue tradition des « belles infi-
dèles » et une pratique qui préfère l’adaptation à la traduction littérale, n’applique 
pourtant que des modifications mineures concernant les détails, alors qu’il respecte 
l’esprit de l’œuvre originale. Son travail peut être considéré comme un modificateur 
d’écriture dans la mesure où il remplit pleinement une fonction culturelle : trans-
mettre certaines idées à ces contemporains en les divertissant. Pourrait-on attendre 
davantage d’un traducteur du XVIIIe siècle ? 
 
                                                 
40 III/13, FIELDING, p. 139 ; DESFONTAINES, p. 197. Voltaire, notamment, reconnaît les mérites de Dryden, 
in Le Siècle de Louis XIV, Paris, GF, 1966, t. II, p. 66-67.  
41 « Thou who didst infuse such wonderful Humour into the Pen of immortal Gulliver ... » FIELDING, 
p. 207.  
42 DESFONTAINES, p. 285. 
43 FIELDING, p. 203. 
44 DESFONTAINES, p. 282. 
45 Le traducteur hongrois du roman modifie également certains noms, mais seulement dans le but 
d’obtenir, en les transformant, l’effet le plus amusant possible en hongrois. Ainsi a-t-on Bell Ottó ou Tici 





La « Mise en théâtre » de la triangulation chez Anaïs Nin 
 
« L’amour d’un seul homme ou d’une seule femme enferme. » (HJ, 50) 
 « Henry me donne la vie, June la mort. Je dois choisir, mais j’en suis 
incapable. » (HJ, 66) 
 « Devant une lettre ou devant mon journal, j’ai le désir d’être honnête, 
mais peut-être qu’au bout du compte je suis la plus grande menteuse de 
tous, plus que June, plus qu’Albertine, à cause de cette apparence de 
sincérité. » (HJ, 60) 
 
Dans les années soixante-dix, la réception critique d’Anaïs Nin (1903-1977) a 
été tributaire d’une problématique d’époque caractérisée par la montée en puis-
sance du Mouvement des femmes et par la lutte pour l’avortement et la contracep-
tion, c’est-à-dire pour le droit de disposer de son corps et de soi. En lisant et en 
découvrant Nin, le public en particulier français a ainsi salué un « double éveil : celui 
de la femme et de l’écrivain » (Rupert Pole). 
Cependant il n’est guère possible d’en rester là. 
Anaïs Nin et Hugh Parker Guiler se sont mariés aux États-Unis le 3 mars 1923. 
Ils sont à bien des égards deux enfants de la lost generation (Gertrud Stein), rejetant 
l’ennui, l’inhibition et l’ordre moral américains comme beaucoup de leurs jeunes 
compatriotes artistes et écrivains. Ils optent en venant à Paris en 1924 pour un « dé-
règlement de tous les sens », Anaïs s’emportant vertement contre « la stupide vie de 
banquier de Hugo » (HJ, 24-25)1 auquel elle reproche d’être trop respectueux « des 
conventions » (HJ, 29). 
Le corpus de cet article sera constitué d’un peu plus du premier tiers de Henry of 
June (Cahiers secrets, Stock, 1987), c’est-à-dire des cahiers du Journal d’Anaïs Nin2 
ayant trait à la rencontre avec Henry Miller (décembre 1931) et au début de la relation 
triangulaire installée entre Henry, son épouse June Mansfield3 et Anaïs Nin, – jusqu’à 
la fin de mars 1932 –, et de quelques notations tirées de Incest (from A Journal of Love)4. 
La matière extraordinairement riche fournie par le Journal d’Anaïs Nin et les 
limites imparties à cet article n’autorisent qu’un simple « repérage » des principales 
figures de la triangulation chez Nin, une analyse digne de ce nom exigerait une 
étude plus ambitieuse. Pour cette mise en perspective, le « discours » et les confi-
dences d’Anaïs Nin seront examinés à l’aide d’une grille d’interprétation supposant 
                                                 
1 À rapprocher de ces autres notations : « Quand je rentre à la maison, je sais que je vais retrouver le 
banquier. Il sent la banque. Et je déteste ça. Pauvre Hugo. » (HJ, 25) ; « Toute notre vie est empoisonnée 
par son travail à la banque. » (HJ, 64). 
2 Le Journal, un ensemble de 45 volumes, entamé en 1914 (Anaïs a alors 11 ans) a été conçu dans l’enfance 
comme une longue lettre au père absent, d’abord rédigé en français, puis en anglais (à partir de juillet 
1920). Il est le confident de l’écrivaine laquelle le pose de facto comme le rival des hommes qu’elle côtoie 
et fréquente ; il l’est aussi celui de la littérature, et d’abord de l’œuvre fictionnelle, qu’Anaïs désire 
engendrer et assumer. 
3 June divorce de Henry en décembre 1934. 
4 Le corpus de cet article est composé de : Henry et June, Les Cahiers secrets, (1987), Coll. « La 
Cosmopolite », Paris, Stock, 2007, pp. 11-135 ; Inceste, Journal inédit et non expurgé des années 1932-1934, 
(1995,1996), Coll. « Biblio », Paris, Le Livre de poche, 2002, 546 p. 
  
 




le doute méthodique et une lecture symptomale des textes si bien que les éléments 
d’information fournis par l’écrivaine seront appréhendés comme des indices exi-
geant d’être interrogés et non pas comme des preuves en soi. 
Force est de constater que la liaison triangulaire entretenue par Henry, June et 
Anaïs s’est trouvée en quelque sorte démultipliée en raison de la présence dans la vie 
de Nin de Hugh Guiler, son époux, mais aussi du fait de la relation complexe de 
Henry à June : le « trio » étant imbriqué dans un « carré » non assumé puisque 
Hugh était maintenu dans l’ignorance et à l’écart des liens noués par les trois autres 
protagonistes5. 
Cependant cette situation complexe, supposant un écheveau de mensonges 
tous plus incroyables les uns que les autres, exige d’être appréhendée comme la 
conséquence et la marque de conflits et de souffrances psychologiques, notamment 
chez Anaïs, beaucoup plus essentiels. Les rapports triangulaires noués entre Henry, 
June et Anaïs n’ont pas en effet empêché ni interdit les escapades de Henry avec 
des prostituées de rencontre ni diverses aventures d’Anaïs avec d’autres amants, 
notamment les psychanalystes René Allendy et Otto Rank. Il est d’ailleurs probable 
que l’inceste crânement revendiqué par Anaïs avec son père, Joaquin Nin Y Castel-
lanos, et qui est pratiqué et consenti au lendemain du retour définitif de June aux 
États-Unis, ait cristallisé, dans le comble de la transgression, tout ce qui était en jeu 
et en travail dans le rapport d’Anaïs aux hommes et à la sexualité. 
Le présent article posera qu’Anaïs Nin s’est livrée à une « mise en théâtre » de 
soi, c’est-à-dire non pas à une simple et banale mise en scène, mais à un investisse-
ment de tout son être dans un mode de vie en rupture avec les normes sociales, 
dont la signification est le déni de la castration. 
 
L’épouse, la femme et l’écrivaine 
Lorsqu’ils abordent le continent européen et Paris, Hugh et Anaïs veulent satis-
faire « le besoin de certaines expériences sexuelles et d’exploration dans de nouveaux do-
maines » (HJ, 13). Leur souci est d’échapper au puritanisme américain et de trouver 
pour eux-mêmes un équilibre entre leurs attentes charnelles et affectives. Anaïs 
espère que son couple sera à même, au contact de la société et de la vie parisiennes, 
d’accéder à un plus grand épanouissement, en surmontant les blocages de chacun 
d’eux6. 
Toutefois, Anaïs repère vite les limites auxquelles son couple et elle-même se 
heurtent : « Le seul problème demeure celui de la jalousie. » (HJ, 12) Il s’ensuit entre les 
deux époux un contrat fondé sur l’implicite et le non-dit :  
                                                 
5 « Je le [Hugh] laisse lire ma lettre à June, et il éprouve un soulagement. Les meilleurs mensonges sont 
les demi-vérités. Je lui dis des demi-vérités. » (HJ, 99).  
6 Dans cette perspective, par exemple, ils vont une fois au bordel, alors qu’Anaïs trompe déjà Hugh avec 
Henry (c’est lui qui leur communique l’adresse de l’établissement), pour y solliciter les services de deux 
« putains » qu’ils louent pour les voir adopter des poses et se livrer à des manœuvres saphiques : dans 
leur esprit, c’est en « s’encanaillant » de la sorte qu’ils parviendront peut-être à laisser libre cours à leurs 
désirs et à s’extirper de la gangue de conformisme qui les inhibait. 
  
 




Nous étions pleinement conscients que nous ne supporterions pas de nous livrer à 
nos nouvelles expériences sous les yeux l’un de l’autre. (HJ, 13-14) 
Hugh a permis à Anaïs de sortir de l’enfance et d’entrer dans le monde adulte. 
Elle lui en est à jamais reconnaissante, se sentant redevable envers lui, même si, très 
vite, elle se rend bien compte que celui-ci ne peut pas jouer auprès d’elle le triple 
rôle d’époux, d’amant et de maître en littérature. Elle sait très vite qu’il ne sera pas 
l’homme de toutes ses aspirations et que, si elle veut les satisfaire, elle devra con-
sentir à l’adultère puisqu’elle n’aura d’autre issue que de solliciter d’autres parte-
naires en fonction de ce que chacun pourra lui apporter. Parce qu’à l’étroit dans sa 
relation avec Hugh, Anaïs organise dès lors sa vie en séparant « la réalité » de 
l’amour conjugal qui, en tant qu’épouse, la lie indéfectiblement à lui, de ses 
« rêves » de femme7 et de ses ambitions d’artiste. À côté du mari, il lui faut par 
conséquent un amant, à la stature d’un D. H. Lawrence8, capable d’être un mentor 
qui l’éveille à la sensualité et l’encourage à s’engager plus avant dans l’écriture : 
… j’ai besoin d’un esprit plus mûr, d’un père, d’un homme plus fort que moi, d’un 
amant qui me guiderait en amour, car toute ma vie n’est que trop ma propre création. 
Mon besoin de vivre et de grandir est si intense que c’est à lui qu’il me faut obéir. Je 
travaillerai, j’aimerai mon mari, mais je me réaliserai. (HJ, 11) 
Le cloisonnement de son existence l’autorise à étancher la soif d’absolu mais 
aussi de plaisir et de reconnaissance qui la dévore9, sans renoncer à préserver 
Hugh, lequel lui apporte sécurité matérielle et compréhension : 
Hugo commence à comprendre. La réalité n’existe qu’entre lui et moi, dans notre 
amour. Tout le reste n’est que rêves. Notre amour a trouvé une solution. Je suis ca-
pable d’être fidèle. Je me suis sentie terriblement heureuse cette nuit. (HJ, 40) 
Anaïs investit les hommes auxquels elles s’intéressent, a fortiori ceux dont elle 
fait ses amants, du pouvoir de la traiter à la fois en femme et en créatrice. De ce 
point de vue, parmi ses différents partenaires, Henry Miller occupe une place à tous 
égards remarquable : il est en effet pour Anaïs un professeur de désir10 expérimenté 
et un inspirateur, une référence et un vivant stimulant pour sa création littéraire. 
  
Femmes en miroir 
En décembre 1931, la rencontre de Henry Miller bouleverse l’ordonnancement 
du couple formé par Hugh et Anaïs11. Ils vivent alors sur un mode hystérique12 en 
alternant les disputes et les affrontements et les phases de communion : « Le ciel et 
l’enfer en même temps. » (HJ, 16) C’est à l’occasion d’un déjeuner partagé à son domi-
cile avec l’avocat Richard Osborn, qu’elle consulte à propos de son livre sur La-
                                                 
7 « … cet univers du mal qui m’attire. » (HJ, 51). 
8 Anaïs Nin, qui l’admirait, lui a consacré un livre (D. H. Lawrence : an Unprofessionnal Study). 
9 « Comme je me suis réveillée tard, et avec quelle fureur ! » (HJ, 25). 
10 Allusion au roman de Philip Roth, The Professor of Desire (1977). 
11 « Henry et June ont tous deux détruit la logique et l’unité de ma vie. C’est un bien, car ce n’est pas 
vivre que de suivre un modèle. Maintenant je vis. Je ne bâtis pas de modèles. » (HJ, 90). 
12 « On dirait la vie des Russes dans L’Idiot. » (HJ, 15). 
  
 




wrence, qu’elle fait la connaissance de Miller. La jeune femme sent immédiatement 
que Henry est « un homme que la vie rend ivre » (HJ, 16) et qu’il est son alter ego13. 
Quelque temps après, Anaïs est l’objet de pressantes avances de Lawrence Drake, 
l’assistant de son éditeur. Elle en est troublée « [m]ais quelque chose [la] retient » (HJ, 
19). Un frein en elle doit être levé. Revoyant « [q]uelques jours plus tard » Henry, elle 
en vient à penser que « [v]oici un homme qu[’elle] pourrai[t] aimer » (HJ, 19). Au con-
tact successif de Drake et de Miller, Anaïs cerne ce qui l’émeut : 
Il y a deux façons de m’atteindre : par les baisers ou par l’imagination. Mais il y a une 
hiérarchie : les baisers seuls ne suffisent pas. (HJ, 19) 
Or c’est tout autant par son « sentiment animal de la vie », sa « force » et sa 
sauvagerie que par « le plus grand pouvoir d’expression » et son « génie » que Hen-
ry la séduit. Anaïs réussit néanmoins à faire la part des choses : « Je suis déjà con-
quise par le travail de Henry, mais je sépare mon corps de mon esprit. » (HJ, 22) 
Toutefois l’heure n’est pas à l’abandon. 
Les défenses d’Anaïs ne cèdent pas devant Miller car le déclencheur n’est pas 
Henry mais June : 
Un visage d’une blancheur saisissante, des yeux de braise. June Mansfield, la femme 
de Henry. Tandis qu’elle s’avançait vers la lumière du porche, sortant de l’obscurité 
de mon jardin, j’ai vu pour la première fois la plus belle femme de la terre. 
Il y a des années, quand j’essayais de me représenter la vraie beauté, je voyais l’image 
d’une femme comme elle. Je m’étais même imaginé qu’elle serait juive. Je connaissais 
depuis longtemps la couleur de sa peau, son profil, ses dents. 
Sa beauté m’a subjuguée. Assise en face d’elle, j’ai senti que je ferais n’importe quelle 
folie pour elle – tout ce qu’elle pourrait me demander. Henry perdait son éclat. Elle 
était couleur, rayonnement, étrangeté. (HJ, 26) 
L’attirance d’Anaïs pour June tient du paradoxe et de la fascination car la fa-
culté de séduction de June ne réside pas dans une personnalité brillante ni dans son 
esprit mais dans son extraordinaire « plasticité » aux êtres. Elle va, dans le monde, 
et vers les autres, comme une femme-écran : 
Elle ne vit que des reflets d’elle-même dans les yeux des autres. Elle n’ose pas être 
elle-même. Il n’y a pas de June Mansfield. (HJ, 27) 
L’identification d’Anaïs à June passe en outre par leur commune dépendance à 
l’époux qu’elles considèrent comme point de référence, d’ancrage et de fixation14. 
Certes, Anaïs prend soin de distinguer dans leurs couples deux formes sensible-
ment différentes de l’amour, l’un pacifié parce que réunissant deux êtres « soumis » 
à un amour partagé, l’autre conflictuel parce que relevant de la guerre des sexes15.  
                                                 
13 « Il est comme moi. » (HJ, 16).  
14 Anaïs à June : « La seule force qui vous permet de tenir debout, c’est votre amour pour Henry – c’est 
pour cela que vous l’aimez. Il vous fait du mal, mais il permet à votre corps et à votre âme d’être unis. Il 
fait de vous une entité. A coups de fouet, il vous donne une unité passagère. Moi, j’ai Hugo. » (HJ, 28 – 
[dans une lettre à June]). 
15 « Hugo et moi nous soumettons complètement l’un à l’autre. Nous ne pouvons pas vivre l’un sans 
l’autre, nous ne supportons pas la discorde, la guerre, l’éloignement, nous ne pouvons pas nous 
promener l’un sans l’autre, nous n’aimons pas voyager séparément. Nous avons capitulé, malgré notre 
  
 




S’il ne fait pas de doute, pour Anaïs, que l’existence de June alimente de ma-
nière sacrificielle la production de Henry, la sienne se nourrit de June et de Henry, 
de leurs deux vies, dans l’espoir d’élaborer de la sorte une œuvre. Ce « vampi-
risme » d’Anaïs Nin est conforté par sa vision d’une June à la personnalité spon-
gieuse, sans profondeur ni épaisseur, se moulant et se modelant sur le désir de 
l’autre qu’elle éveille et exacerbe. Son étonnante souplesse et sa malléabilité lui 
permettent de donner forme à l’imaginaire de celles et de ceux auxquels elle 
s’attache, leur assignant la contenance flatteuse, quoique lourde de responsabilité, 
du « créateur » : 
June n’a aucune idée, aucun fantasme qui lui soient propres. Ils lui sont donnés par 
les autres, qui sont eux-mêmes inspirés par son être. Hugo dit avec colère qu’elle est 
une boîte vide et que je suis la boîte pleine. Mais qui a besoin du contenu, des idées, 
des fantasmes, si la boîte est belle et vous inspire ? Je suis inspirée par la boîte vide 
qu’est June. Penser à elle au milieu de la journée m’élève au-dessus de la vie ordi-
naire. Jamais le monde n’a été aussi vide pour moi que depuis que je la connais. June, 
c’est la chair incandescente, la voix éclatante, les yeux sans fond, les gestes de dro-
guée, la présence, le corps, l’image incarnée de nos rêves éveillés. Que sommes-nous ? 
Seulement les créateurs. Elle est. (HJ, 63) 
La vacuité intellectuelle, psychologique et fantasmatique que lui attribue Anaïs 
fait de June une « image incarnée de [ses] rêves éveillés », laquelle pourrait bien 
figurer, pour reprendre une formule de Jacques Lacan, « la totalité des désirs de 
l’autre ». 
La spécificité de leurs tempéraments et de leurs trajectoires n’a pas empêché 
Anaïs de comprendre June « dans le moindre détail, la moindre nuance » (HJ, 29), 
celle-ci lui révélant partiellement sa propre image16. La relation spéculaire dans la-
quelle ces deux femmes se sont prises, sur fond de dédoublement du sujet, a pro-
bablement induit le discours de justification qu’Anaïs consigne dans son Journal pour 
expliquer son « besoin » de June17 et sa distance provisoire à l’endroit de Henry18. 
Anaïs se persuade même qu’elle saisit June avec plus de perspicacité que 
Henry, trop prompt à la juger car empêtré dans un « machisme » et un égoïsme qui 
                                                                                                                             
individualisme, notre répugnance à l’intimité. Nous avons résorbé notre égocentrisme dans notre 
amour. Notre amour est notre ego. 
Je ne pense pas que Henry et June y soient parvenus, car leurs deux personnalités sont trop fortes. Aussi 
sont-ils en guerre ; leur amour est un conflit ; ils sont obligés de se mentir, de se tromper l’un l’autre. » 
(HJ, 42). 
16 « Il n’y a pas de June Mansfield. Elle le sait. Plus elle est aimée, plus elle le sait. Elle sait qu’elle est une 
très belle femme qui a joué son rôle hier soir en fonction de mon inexpérience, s’efforçant de ne pas 
profiter de son avance sur moi. 
Un visage d’une blancheur saisissante disparaissant dans l’obscurité du jardin. Elle pose pour moi en 
s’éloignant. J’ai envie de sortir en courant pour embrasser sa fantastique beauté, pour l’embrasser et 
pour lui dire : « Vous portez en vous un reflet de moi-même, une partie de moi-même. Je vous ai rêvée, 
j’ai souhaitée votre existence. Vous ferez toujours partie de ma vie. Si je vous aime, c’est parce que nous 
avons dû partager un certain temps les mêmes fantasmes, la même folie, la même scène. » (HJ, 27). 
17 « Chevelure blonde, visage blême, sourcils pointus de démon, sourire cruel avec une fossette désar-
mante. Perfide, infiniment désirable, m’attirant à elle comme si elle m’attirait vers la mort. » (HJ, 28). 
18 « Je suis déjà conquise par le travail de Henry, mais je sépare mon corps de mon esprit. » (HJ, 22). 
  
 




le rendent aveugle à tout ce qui ne ressort pas strictement de son projet littéraire et 
des efforts qu’il déploie pour donner consistance et force à sa voix19. Pour Anaïs, 
June sous l’emprise de Thanatos20 rebute un Henry poussé par sa vitalité à atteindre 
la consécration par l’écriture. Courant janvier 1932, alors que June est dans ses 
préparatifs de voyage pour rejoindre les États-Unis, les deux femmes éprouvent 
l’une pour l’autre le plus vif appétit. June justifie ce retour à New York par sa vo-
lonté d’« y faire quelque chose de bien » (HJ, 42). Elle qui n’a peut-être jamais existé 
par elle-même, qui a toujours dépendu des hommes, qui s’est sacrifiée dans l’ombre 
de Henry, passe le relais à Anaïs, en lui confiant la charge de « [s]’occuper » (HJ, 41) 
désormais de lui. Leur complicité est cimentée par la crainte de la première que 
Henry ne « dresse » (HJ, 41) Anaïs contre elle (June pense qu’il ne la comprend pas) 
et par l’aversion de la seconde envers l’écrivain soupçonné de n’aimer June non pas 
pour elle mais pour ce qu’elle lui apporte. 
La proximité des deux femmes se retourne contre June. Anaïs remarque tout 
d’abord chez son amie « des incohérences dans ses histoires – des mensonges en-
fantins » (HJ, 43). Ce faisant, June est si rouée qu’elle s’humilie en faisant croire aux 
hommes qu’elle peut s’offrir à eux en contrepartie de largesses ou de facilités (pour 
obtenir, par exemple, à moindre coût son billet transatlantique de troisième classe), 
alors qu’elle n’a pas du tout l’intention de s’exécuter. Elle n’est, de ce point de vue, 
qu’une « semi-prostituée » (HJ, 51). Elle ne se comporte pas en effet « honnête-
ment » puisqu’elle s’ingénie à duper ceux qu’elle sollicite sans avoir à payer de sa 
personne, en les apitoyant, en les subjuguant et en abdiquant toute dignité21. 
Malgré les déficiences qu’elle discerne chez son amie, Anaïs entend protéger 
June, voire la ramener à un plus juste sens du réel22. Anaïs s’insurge contre June 
parce que celle-ci adopte envers l’amour qu’on lui porte la même attitude de dila-
pidation inconsidérée et de mépris que celle qu’elle entretient à l’argent23. Mais la 
réprobation cède soudain la place à une fervente admiration24. La compassion 
                                                 
19 « Dans son amour pour elle, il est passé par tant de tourments que l’amant a trouvé refuge chez 
l’écrivain. Il a écrit un livre féroce et magnifique sur June et Jean. » (HJ, 49). 
20 « Autour de nous, des gens laids, morts, sans imagination. Nous ne les voyons pas. Je regarde June en 
velours noir. June qui court vers la mort. Henry ne peut pas la suivre dans sa course, parce qu’il se bat 
pour la vie. Mais, June et moi ensemble, nous ne nous retenons pas. Je la suis. Et c’est une joie intense 
que de suivre, de céder aux fantaisies de l’imagination, de pénétrer dans le monde de ses expériences 
étranges, de jouer avec le comte Bruga, qui salue le monde avec sa perruque violette tombant sur ses 
yeux comme les branches d’un saule pleureur. » (HJ, 48). 
21 « J’ai pensé à la prostituée, honnête, parce qu’en échange de l’argent elle donne son corps. June ne 
donnerait jamais son corps. Mais elle est capable de supplier, comme jamais je ne pourrais supplier, de 
promettre comme jamais je ne serais capable de le faire, sauf si j’avais l’intention de me donner. » (HJ, 45). 
22 « Elle est devenue pour moi quelqu’un qu’il faut plaindre et protéger. Elle se trouve entraînée dans des 
situations fausses et tragiques dont elle n’est pas capable de s’extirper. J’ai enfin saisi sa faiblesse. Sa vie 
est faite de fantasmes. Je veux la ramener à la réalité. » (HJ, 33-34). 
23 « C’était une femme qui accumulait d’énormes dettes sans jamais avoir l’intention de les payer, car par 
la suite elle se vantait d’être inviolable sexuellement. Une chercheuse d’or. Fière d’être maîtresse de son 
propre corps, mais pas assez fière pour refuser de s’humilier avec des yeux de prostituée au comptoir 
d’une agence de voyages. » (HJ, 46). 
24 « Ma fierté concernant les questions d’argent était aristocratique. J’avais trop de scrupules, j’étais trop 
fière. Je ne changerais rien chez June, dont la nature simple était la racine même de sa personnalité 
  
 




d’Anaïs découle de sa position « en surplomb » que lui confère bien sûr sa cons-
cience et que conforte l’amoralité de June25. Toutefois, ce qui sépare aussi Anaïs de 
June, c’est le souci de ne pas faire de mal à ceux qui l’aiment et d’abord à Hugh26, et 
surtout la certitude de ne pas être seulement une femme, mais d’obéir « au besoin 
de créer »27. L’auto-persuasion et le plaidoyer ont évidemment des limites. 
L’introspection butte par conséquent sur un aveu d’Anaïs enveloppé d’insincérité 
tactique : « … j’ai peur d’être exactement comme June » (HJ, 62). La diariste suggère 
que son penchant pour June est provoqué par l’histoire personnelle des deux jeunes 
femmes lesquelles seraient sorties de l’enfance au terme d’un Oedipe pas complè-
tement résorbé et donc d’une castration partiellement déjouée28. 
C’est sur un baiser sur la bouche échangé dans un taxi que se scelle l’adieu des 
deux femmes. 
 
Bisexualité, soumission et dédoublement schizophrène 
Le départ de June provoque une mise au point entre Anaïs et Henry à propos 
du lesbianisme et de son hypothétique rapport à Thanatos : s’il fait l’économie de la 
guerre des sexes qui, dans l’hétérosexualité, fracasse et dévaste les individus, ce 
n’est que parce qu’il conduit nécessairement à la mort, qu’il est stérile, en vertu 
d’une conception vouant et consacrant les femmes à une sexualité étroitement tri-
butaire de la reproduction : « Notre amour signifierait la mort. L’étreinte de deux 
fantasmes. » (HJ, 34)29 De plus, la lecture réciproque de leurs livres ravive 
l’admiration de la jeune femme pour l’écrivain30. Ce commerce de l’esprit et le 
                                                                                                                             
extraordinaire. Elle seule était sans entraves. J’étais un être entravé, moral, malgré mes idées amorales. » 
(HJ, 47).   
25 « Mon conflit intérieur sera bien plus grand que celui de June, car elle n’a pas de conscience qui juge sa 
vie. Les autres le font pour elle et elle nie tout ce qu’ils peuvent dire ou écrire. J’ai une conscience plus 
grande que tout le reste de ma personne, une conscience inexorable. » (HJ, 50). 
26 « Faire du mal et en être conscient, connaître la nécessité ultime de ce mal, est pour moi une chose 
intolérable. Je n’ai pas le courage de June. Je lutte pour épargner à Hugo la moindre humiliation. Je ne 
foule pas aux pieds ses sentiments. » (HJ, 54). 
27 « Je crois vraiment que si je n’avais pas été écrivain, si je n’avais pas ce besoin de créer, d’expérimenter, 
j’aurais pu être une femme fidèle. J’ai beaucoup de respect pour la fidélité. Mais mon tempérament obéit 
à l’écrivain, non à la femme. Un tel cloisonnement peut sembler enfantin, mais il est possible. Enlevez la 
force et le bouillonnement des idées, et vous obtenez une femme qui aime la perfection. Et la fidélité 
compte parmi les perfections. Si elle me paraît stupide et niaise aujourd’hui, c’est que j’ai des plans plus 
vastes. La perfection est statique, et je suis en pleine évolution. La femme fidèle n’est qu’une phase, 
qu’un moment, qu’une des métamorphoses, qu’une des conditions. » (HJ, 24). 
28 « Je lui ai dit : « Toutes les deux, nous nous sommes perdues, mais c’est souvent quand on est le moins 
soi-même que l’on révèle le plus de soi. Je n’essaie plus de réfléchir. Cela m’est impossible quand je suis 
avec toi. Tu es comme moi, à la poursuite du moment parfait, mais cette perfection trop longtemps rêvée 
ne peut jamais se retrouver dans la vie. Ni l’une ni l’autre ne sommes capables de dire ce qu’il faudrait 
dire. Nous sommes noyées. Laissons-nous noyer. C’est si beau, si beau. Je t’aime, June. » (HJ, 38). 
29 On peut ici songer aux thèses (énoncées plus tard) de Jean Genet sur la stérilité du « 3e sexe ». 
30 « Hier, soir, j’ai veillé jusqu’à une heure du matin pour lire le roman de Henry (Moloch), tandis que lui 
lisait le mien. Le sien est confondant, c’est l’œuvre d’un géant. J’étais incapable de lui dire à quel point il 
m’avait touchée. Et ce géant était là, assis tranquillement en train de lire mon petit livre avec une telle 
compréhension, un tel enthousiasme, le trouvant adroit, subtil, voluptueux, poussant des cris à la lecture 
de certains passages, critiquant aussi. Quelle force il représente ! » (HJ, 50).  
  
 




sentiment d’offrir à Henry « la seule chose que June est incapable de lui donner », 
en l’occurrence « l’honnêteté » (HJ, 50) déclenchent un premier rapprochement. 
Fuyant sa résidence de Louveciennes et la sensation d’étouffer, Anaïs se retire à 
Sonloup, en Suisse, pour tenter d’y « éclairer le chaos de June » (HJ, 53). De remé-
morations en analyses, elle en vient à conclure à l’impossibilité de percer le mystère 
de June31. 
Ce qui dès lors rassemble Anaïs et Henry, c’est d’une part la conscience de re-
garder « avec un certain respect [la] monstruosité » (HJ, 57) de June et d’autre part 
la détresse de l’écrivain qui, depuis Dijon, suscite la compassion de son interlocu-
trice et obtient d’elle quelque secours – c’est-à-dire une aide financière.  Henry 
commence à emplir l’esprit d’Anaïs même si celle-ci, dans une ultime bravade, re-
jette encore l’idée du moindre « toucher » (HJ, 57), en l’exprimant dans la langue 
fleurie de Miller : « Je ne veux pas qu’on me pisse dessus. » (HJ, 57) 
En février 1932, Anaïs se partage déjà entre son mari et un Henry qui la sub-
merge de lettres « lourdes, riches » (HJ, 58). S’instaure ainsi entre Anaïs et Henry 
une « vie parallèle extraordinaire » (HJ, 63) où, à travers leurs échanges sur la litté-
rature et la psychologie de June, se tisse une étrange communion arc-boutée à leur 
commune passion pour June. 
L’inversion de sentiments d’Anaïs à l’endroit de Henry produit un net rééqui-
librage au terme duquel Anaïs entend partager son amour et sa personne en deux, 
« prise entre la beauté de June et le génie de Henry » (HJ, 66), et sans renoncer à 
aucun des deux protagonistes du couple Mansfiel-Miller. Son dialogue avec Henry 
a pour enjeu capital le statut réel de June : la voient-ils comme elle est vraiment ou 
la transfigurent-ils, par le biais d’une cristallisation, chacun de leur côté ? June est-
elle une femme inconsistante « en dehors de son être physique » (HJ, 67), « une 
belle image » (HJ, 67), « une création » de « l’esprit » (HJ, 67) ou bien le catalyseur 
d’une expérience sensible et émotionnelle rare parce que soulevante ? 
Cependant, au fil des jours, Henry s’impose à Anaïs comme un « puissant 
créateur d’images » (HJ, 69) si bien que la jeune femme en est ébranlée. Le charme 
de Miller opère. Dans la poursuite de l’introspection engagée au lendemain de la 
séparation avec June, Anaïs met à jour la part phallique de son être et de son com-
portement : « J’ai découvert le plaisir de diriger ma vie comme un homme en fai-
sant la cour à June. » (HJ, 70) C’est là que gît le « secret » de l’idylle d’Anaïs et de 
June qu’elle ait été ou non consommée, qu’il y ait eu ou non passage à l’acte. Nin a 
toujours soutenu que son amie et elle se sont cantonnées à des caresses, à de tendres 
attouchements et à quelques baisers32. Qu’elles aient réfréné l’allant érotique qui les 
                                                 
31 « June est une fabulatrice. Elle ne cesse de raconter des histoires incohérentes sur sa vie. J’ai essayé 
d’abord de les relier entre elles, puis je me suis rendue à son chaos. A l’époque je ne savais pas que, 
comme les histoires d’Albertine pour Proust, chacune contenait une clé secrète sur un événement de sa 
vie qu’il était impossible de clarifier. Bon nombre de ces histoires sont dans le roman de Henry. Elle 
n’hésite pas à se répéter. Elle est droguée par ses propres fables. Je fais face humblement à cette 
extraordinaire enfant et je renonce à vouloir comprendre. » (HJ, 55). 
32 « En me rhabillant, je faisais quelques commentaires amusés sur mes dessous, qui avaient plu à june, 
June toujours nue sous sa robe. « C’est espagnol », ai-je dit. 
  
 




emportait l’une vers l’autre est superfétatoire, elles se sont en effet aimées. À ceci 
près qu’elles ne sont pas allées à la rencontre de l’autre comme le ferait une femme 
désirant les femmes, mais bien comme des femmes pour qui aimer une femme 
signifiait vouloir l’aimer comme un homme, vouloir être un homme. 
Encore quelque temps et Anaïs est confrontée à un conflit majeur, « écartelée » 
(HJ, 70) entre son appétit de sensualité qui l’entraîne vers la brutalité, la grossièreté 
et la bestialité de Henry, et sa soif de poésie, de douceur et de générosité qui 
l’entretient dans le souvenir de June. Il n’empêche que, dans la profondeur de sa 
psyché, Anaïs a décidé33. En mars, à La Rotonde, Henry avoue son amour à Anaïs et 
la plonge dans l’émoi. Elle est dans l’obligation d’admettre qu’elle est au bord du 
gouffre, « au-dessus de l’abîme » (HJ, 75). Elle voudrait concilier la fidélité conju-
gale qu’elle doit à Hugh et l’excitation qu’appellent ses sens, dont elle a besoin, que 
son époux ne lui fournit pas et que seuls des tiers, comme Henry, peuvent attiser. 
Elle imagine brièvement que son épanouissement personnel impliquerait « une 
fidélité nouvelle, qui n’exclurait pas les stimulations des autres, la vie de 
l’imagination – tandis que [son] corps serait réservé à Hugo » (HJ, 75). Mais elle 
fond dès le premier baiser que lui prend Henry et le suit docile jusqu’à son appar-
tement où elle se livre à lui, s’abandonnant à sa « puissance étrange et douce » (HJ, 
76). Elle est immédiatement « submergée », son « esprit vacille, [elle n’est] à l’écoute 
que de [ses] sensations. » (HJ, 77) Son engouement pour Henry est si grand et in-
tense qu’elle ne s’appartient plus : ayant l’impression de vivre « quelque chose 
nouveau, loin du monde de June » (HJ, 77), voici Anaïs vaincue, subjuguée, intel-
lectuellement, sensuellement et affectivement « humble » (HJ, 85) et dominée34. La 
cérébrale, romantique et idéaliste Anaïs est devenue la proie de ses instincts35. En la 
matière, Anaïs obéit à une conception passablement convenue et essentialiste des 
genres, distribuant, par « nature » (HJ, 70), la décision et la liberté de choix à la gent 
masculine tandis que la délicatesse et la disponibilité demeure le lot des femmes 
                                                                                                                             
Henry répliqua : « Ce que je me demande au moment où vous me dites cela, c’est comment June a-t-elle 
su que vous portiez de tels dessous. » 
Et moi de répondre : « ne croyez pas que je veuille rendre les choses plus innocentes qu’elles n’étaient, 
mais en même temps ne tirez pas de conclusions trop hâtives, sinon vous ne saurez jamais tout à fait la 
vérité. » 
Il oublie la volupté de la semi-vérité, de la semi-possession, la volupté de se pencher dangereusement 
par-dessus bord, sans but précis. » (HJ, 90).  
33 « Assise au coin du feu à côté de Hugo hier soir, je me suis mise à pleurer – femme écartelée, devenue 
à nouveau homme-femme, priant d’être sauvée par un miracle ou par la grande force humaine des 
poètes. Mais la force animale qui satisfait la femme se rencontre chez les hommes brutaux, chez les 
réalistes comme Henry et, de lui, je ne veux pas d’amour. Je préfère aller de l’avant et choisir ma June, 
librement, comme un homme. Mais mon corps en mourra, parce que j’ai un corps sensuel, un corps 
vivant ; or il n’y a pas de vie dans l’amour entre femmes. » (HJ, 70-71). 
34 « Avec son expérience, il me domine. Il me domine par son esprit aussi et je demeure silencieuse. Il me 
murmure ce que mon corps doit faire. J’obéis et de nouveaux instincts s’éveillent en moi. Il s’est emparé 
de moi. Quelqu’un d’aussi humain ; et moi, tout à coup si naturelle. Je suis stupéfaite de me voir ainsi 
allongée sur son lit en fer, avec mon déshabillé noir piétiné et vaincu. Et le lieu le plus secret de mon être 
un instant brisé par un homme qui se qualifie lui-même de « "dernier homme de la terre" ». » (HJ, 78).  
35 « … il est clair pour moi que Henry est la part de l’ombre. Et pourquoi cela ? A cause des instincts qu’il 
a éveillés en moi ? » (HJ, 119).  
  
 




dans une étroite soumission au mâle, analogue à celle qu’elle connaît avec Henry et 
qui la laisse sans voix36. 
Faute de pouvoir divulguer cette aventure à Hugh dont elle se sent pourtant 
maintenant plus proche37, Anaïs organise son adultère avec Henry en « comparti-
mentant » et en « feuilletant » sa vie. Elle entend désormais cultiver sa quête du 
jouir et de l’homme idéel qu’elle s’est forgé, dans une continuelle double vie38, 
s’autorisant même à la « dupliquer » et à la « décliner » au gré des sollicitations 
dont elle est l’objet : le couple « initial » (Hugh/Anaïs) se difracte ainsi selon deux 
versants tendant à une triangulation « isocèle » (Anaïs/June et Anaïs/Henry) dans 
laquelle l’axe Anaïs/Henry sert lui-même de base à de nouvelles triangulations 
(furtivement avec Eduardo39 ou Antonin Artaud, de manière plus significative et 
révélatrice avec René Allendy, puis avec le père d’Anaïs et enfin avec Otto Rank). 
Ce balancement incessant entre jouissance charnelle et mysticisme40 fait d’Anaïs 
une actrice habitée et une spectatrice hallucinée de ses amours41.  
Ne trompant Hugh qu’à moitié (puisqu’elle ne lui reprend en aucun cas son 
amour et se contente de prêter à un autre son corps, et que la compréhension de son 
époux la « lave » symboliquement de tout sentiment de culpabilité), la jeune femme 
est radieuse d’accéder à la féminité, – de naître enfin femme –, grâce au savoir-faire 
et à la fougue de Henry et espère, toujours grâce à lui, s’affirmer bientôt en tant 
                                                 
36 « Et, là, je trébuche, à cause de mon inexpérience, hébétée par l’intensité et la sauvagerie de ces heures. 
Je me rappelle seulement la voracité de Henry, son énergie, sa découverte de mes fesses, qu’il trouve très 
belles – et puis, oh ! ce miel qui coule, le paroxysme du plaisir, des heures et des heures de coït. 
L’égalité ! les profondeurs que je réclamais, le noir, la fin, l’absolution. Le cœur de mon être est touché 
par un corps qui possède le mien, qui l’inonde, qui remue sa langue enflammée à l’intérieur de moi avec 
une telle puissance. Il crie : « Dis-moi, dis-moi ce que tu ressens. » Et je ne peux pas. Il y a du sang jusque 
dans mes yeux, dans ma tête. Les mots sont noyés. J’ai envie de crier comme une sauvage, sans mots – 
des cris inarticulés, sans aucun sens, du fond le plus primitif de mon être, des cris qui jailliraient du 
ventre comme le miel. Une joie pleine de larmes, qui me laisse sans mots, ingénue, conquise, réduite au 
silence. » (HJ, 107). 
37 « Je suis consciente d’un paradoxe monstrueux : en me donnant, j’apprends à aimer Hugo davantage. 
En vivant comme je vis, je préserve notre amour de l’amertume et de la mort.  » (HJ, 81).  
38.« La vérité, c’est que c’est la seule façon dont je puisse vivre, dans deux directions à la fois. J’ai besoin 
de deux vies. Je suis double. Quand je reviens à Hugo le soir, quand je reviens à la paix et à la chaleur de 
notre foyer, j’éprouve un profond contentement, comme si c’était pour moi la seule manière de vivre. Je 
ramène à Hugo une femme entière, libérée de toutes les fièvres qui la « possédaient », une femme sans 
angoisse, débarrassée du poison de la curiosité qui menaçait sans cesse notre mariage, une femme guérie 
par l’action. Notre amour vit, parce que je vis. Je le soutiens et je le nourris. Je lui suis loyale à ma façon, 
qui ne peut être la sienne. Si jamais il lit ces lignes, il doit me croire. Je les écris calmement, lucidement, 
tandis que j’attends son retour à la maison, comme on attend le retour de l’amant choisi, de l’amant 
éternel. » (HJ, 81). 
39 « Je suis allée au Viking pour voir Eduardo. Nous nous sommes fait des confidences ; lui, sur une 
femme de la « pension » où il habite ; moi, sur Henry. Nous sommes assis dans cette lumière douce. 
Eduardo craint d’être exclu de ma vie. «  Non, lui ai-je affirmé, il y a beaucoup de place. J’aime Hugo – 
mieux que jamais -, j’aime Henry et June, et toi aussi, si tu le souhaites. » Il a souri. » (HJ, 96).  
40 « Je ne connaîtrai pas le repos avant d’avoir raconté ma descente au cœur d’une sensualité qui était 
aussi sombre, aussi magnifique, aussi sauvage que mes instants de création mystique étaient 
éblouissants, extatiques, exaltés. » (HJ, 107-108).  
41 « Aujourd’hui, je ne peux m’empêcher de penser qu’une part de moi reste spectatrice et me regarde 
vivre, émerveillée. » (HJ, 98).  
  
 




qu’écrivain et créateur. Pour ce qui le concerne, c’est un mouvement contraire, un 
mouvement de plénitude et d’accord avec soi-même, qui envahit Miller, lequel n’a 
pas à se couper en deux pour aimer Anaïs, d’abord parce que June n’est pas à Paris, 
ensuite parce que son existence est clairement marquée au sceau de la débauche, de 
la diablerie42 et du libertinage. 
Sous l’effet de l’enthousiasme engendré et aiguisé par la passion mais aussi en 
raison de son narcissisme, Anaïs avance que Henry constitue l’axe de son univers 
mental et sentimental. En fait, elle seule demeure le pivot de ses sphères privée et 
intimes, reléguant les hommes qui la courtisent (et aussi June) à la périphérie, les 
contrôlant tous comme un corps céleste maintient en orbite ses satellites. La relative 
liberté de mœurs régnant à Paris, dans les milieux artistiques et littéraires mais 
aussi dans certains segments de la population, l’anticonformisme de Henry Miller 
et son appréhension virile des femmes et du sexe ont encouragé Anaïs Nin à fonder 
ses choix de vie en fonction de ses envies et de ses tocades, c’est-à-dire à n’obéir 
qu’aux pulsions et aux injonctions d’une personnalité ayant tendanciellement fait 
l’économie de la castration : « Je pense que, jamais, je n’ai été aussi naturelle qu’en 
ce moment, que jamais je n’ai fait vivre autant mes véritables instincts. »  (HJ, 104). 
La relation d’Anaïs avec Henry s’est poursuivie plusieurs années, toujours en 
parallèle par rapport au lien conjugal unissant Hugh à Anaïs, jusqu’au retrait et à 
l’effacement de June, mais aussi dans sa mise à l’épreuve et en concurrence chaque 
fois qu’Anaïs s’est abandonnée à un homme en qui elle voyait un père, c’est-à-dire 
un dieu43. La vie amoureuse, affective et sexuelle d’Anaïs a repris à l’identique, ou 
presque, le même schéma psychologique et névrotique44, celui d’une femme qui 
souffrait d’avoir été « une enfant sans père45 » et qui tentait vainement de ne pas 
être enfermée, par et avec les hommes, dans un rôle de mère, c’est-à-dire de femme 
que la maternité a détournée de la sexualité. 
Au sein du couple qu’elle formait avec Hugh, à qui elle avait assigné la place 
du père, elle ne pouvait qu’agir en consolatrice et en amie, pas en « femme-maî-
tresse », mais en « femme maternelle » dont la fidèle présence (avec son corollaire 
l’impossibilité pratique de le quitter et l’incongruité, sur le plan intellectuel, 
                                                 
42 Allusion au livre de Henry Miller : A Devil in Paradise, the Story of Conrad Moricand (Un diable au 
paradis). 
43 « Comédie. Nous avons tous peur et en même temps grand besoin de l’« être-deux » pour affronter la 
vie. L’amour est la reconnaissance du Toi. Un besoin du Toi. D’une manière ou d’une autre, je perds 
toujours mon guide à mi-chemin sur la montagne. Je ne crois pas que je cherche un homme, mais un 
dieu. » (INC, 381).  
44.« La scène retombe toujours dans le même schéma – le schéma de ma destinée. Je donne l’impression 
de souffrir de manque d’amour. Il ne me vient jamais à l’esprit que moi aussi je trompe les autres, que je 
les trahis. Je ne me soucie que de la trahison de l’autre. Je suis coulée dans le moule de celui qui souffre – 
ne peux y échapper. Pourtant, je suis capable de faire souffrir. Il suffirait que je dise toute la vérité à 
Hugh, à mon père, et à Henry. Mais je n’ai aucune envie de le faire. » (INC, 423). 
45 [S’adressant sur un mode imaginaire à l’enfant qu’elle porte] : « Tu es un enfant sans père, tout comme 
j’étais une enfant sans père. » (INC, 495).   
  
 




d’envisager sérieusement cette hypothèse) était la réponse à la compréhension, à 
l’extrême mansuétude et au demi-aveuglement de l’époux46. 
Son appétence pour les autres hommes diminue dès qu’elle devient pour eux la 
compagne qui rassure, réconforte et soulage. Quand l’enfant se substitue à 
l’amant, Anaïs se détourne de lui, physiquement ou affectivement, afin de ne pas 
avoir à materner. Hugh et Henry, malgré des phases de détachement, sont les seuls 
à ne pas pâtir des mécanismes de ce désamour, le premier incarnant le père social 
dont elle ne peut pas se séparer, le second étant absous parce qu’il est l’artiste dont 
Anaïs accouche, qu’elle invente et met au monde en lui faisant le don de son 
amour47. Voilà pourquoi, si l’inceste a bien pour conséquence que la fille occupe la 
place de la mère, et parce qu’il était, chez Anaïs Nin, inséparable de la fabulation, 
du mensonge et de ce qu’elle désignait du vocable de « dramatisation »48, cette 
mystification qu’elle s’infligeait et qu’elle imposait à l’autre avec lequel elle était en 
relation, la transgression de son interdit équivalait à un accomplissement : la jeune 
femme qui, à la différence de June, n’allait jamais jusqu’au bout de ses « perversi-
tés », avait enfin trouvé la voie et le moyen de libérer précisément la June qui était 
en elle49, de la surpasser, en réalisant avec son vrai père ce que son amie jouait et 
mimait sur un mode symbolique et sur un plan imaginaire50 ; être sa propre mère, 
s’enfanter soi-même. 
                                                 
46 « Une moitié de lui-même sait très bien tout ce que je fais : l’autre ne sait pas. Ces deux moitiés ne se 
rencontrent jamais et ne communiquent pas. Il n’y a donc ni vision ni prises de conscience de la 
situation. » (INC, 489).  
47 « Henry est l’enfant et ne sera jamais plus grand qu’il ne l’est avec moi dans ses meilleurs moments. Le 
monde ne le verra jamais dans ses meilleurs moments, parce que le monde n’est pas une femme 
amoureuse, confiante. Seule une femme amoureuse peut voir un homme au maximum de sa grandeur. 
Il est peut-être vrai que c’est toujours moi qui mène le spectacle, mais je suis également menée par mon 
spectacle : je paie de ma foi et de mes illusions, car le spectacle n’existe que parce que j’y crois. » (INC, 458).  
48 « Je me prépare à déformer – cela afin d’intéresser Rank et de m’intéresser moi-même, car je suis 
intéressée au plus haut point par la complexité. En fait, je vais voir Rank pour m’amuser ; j’y vais non pour 
résoudre, mais pour accroître, pour dramatiser mes conflits, pour voir tout ce qu’ils renferment, pour les 
saisir dans leur totalité. » (INC, 394). 
49 « Eduardo et moi remarquons que je vais jamais jusqu’au bout de mes perversités. Je ne me suis jamais 
droguée avec June. Je me suis conformée à l’image que Henry avait de moi, c’est-à-dire : le contraire de 
June (mais il arrive que Henry se montre pervers et me dise : « Quand tu vivras avec moi, je te ferai aller 
jusqu’au bout des choses », ce qui signifie « faire vivre la June qui est en moi ». 
Comme je représente la mère pour Henry, je ne pourrai jamais être June. 
Quant au « bout des choses » : je n’y suis pas allée avec June et Henry. Je me suis arrêtée en chemin et j’ai 
écrit mon roman. Le roman c’est l’aboutissement. 
Avec mon père, je n’ai pas non plus été jusqu’au bout de mon antagonisme, ni de ma haine destructrice. 
J’ai provoqué une réconciliation, et j’écris un livre sur la haine. 
Henry est allé jusqu’au bout avec June. Peut-il en faire un livre ? Il a quarante-deux ans et a vécu huit ans 
avec elle, et n’a pas écrit sur elle. 
Irai-je jusqu’au bout avec Rank ? Qu’est ce qui m’arrête ? Je prétends que c’est la santé. Mais c’est la 
création. Est-ce que je m’arrête au bord de la destruction et de l’autodestruction, pour pouvoir en faire 
une œuvre d’art ? Je veux faire vivre la June qui est en moi. » (INC, 474). 
50 « Tes mensonges ne sont pas pour toi des mensonges : ce sont des situations que tu veux vivre. Tu as 
fait plus d’efforts que nous tous pour faire vivre tes illusions. Quand tu as dit à ton mari que ta mère 
était morte, que tu n’avais jamais connu ton père, que tu étais une bâtarde, c’est parce que tu voulais 





A különös, ködös elbeszélés a magasban 
(H. Ph. Lovecraft The Strange High House in the Mist1  
című elbeszéléséről) 
 
„And thy sea-marge, sterile and rocky hard, 
Where thou thyself dost air—the Queen o' the Sky”2 
 
H. Ph. Lovecraft 1926. november 9-én született, The Strange High House in the Mist 
című elbeszélése azok közé a művei közé tartozik, amelyekkel kapcsolatban lord 
Dunsany hatását szokták említeni, ezúttal az 1922-ben írt Chronicles of Rodriguez 
címűt.3 A képzeletbeli, sőt S. T. Joshi jegyzetei szerint „mitikus” város, Kingsport, 
amely a cselekmény helyszínéül szolgál azonban már 1920-ban „felépül” Lovecraft 
elméjében. Január 28-ról keltezhető The Terrible Old Man című novellája, melyben 
valószínűleg először szerepel ez a település.4 Joshi kutatásai szerint a massachu-
settsi Marblehead ihlette Kingsportot, ugyanakkor arról is megemlékezik, hogy a 
kikötővárost csak a The Terrible Old Man megírása után két évvel, 1922 decemberé-
ben látogatta meg először. Maga a különös, magas ház a szirten összetettebb mó-
don alakult ki, különböző hatások eredményeként. Egy Gloucester közeli falucska, 
Magnolia „titáni szirtjei”, valamint a Gloucester melletti Mother Ann hegyfok szol-
gáltak előképül, Joshi azonban megjegyzi, hogy a hegyfokon nincs emberi épít-
mény, s feltételezi, hogy az ötlet Lord Dunsany említett művéből származik, ahol a 
varázsló háza áll a hegyfokon. 
Lovecraft olvasói megszokhatták, hogy a cselekmény helyszínének leírása 
gyakran fontosabb, mint a cselekmény maga. A szöveg nyelvi jelentése nem ritkán 
az architektúra vagy a természetföldrajzi tereptárgyak alapos felfejtése mentén 
tárul fel, illetve képződik meg. Ez The Strange High House in the Mist esetében foko-
zottan igaz. Egyrészt, nagyon egyszerű történetén kívül kizárólag táj- város- és 
épületleírások olvashatóak benne, ugyanakkor az egyszerű történet mögött szinte 
elrejtetlenül lappang horrorisztikus kimenete: a kíváncsi Thomas Olney lelke min-
dörökre fönn marad a különös magas házban,5 s ez a tényt Kingsport lakói folya-
matos fenyegetésként értelmezik.6 Másrészt az említett leírások az esetek többségé-
ben nem megszokott, illetve nem megfogható tájakat festenek. A köd, a tenger, a 
láthatatlan és kimondhatatlan éjszakai sötétség mögötti az, amelyet az elbeszélő úgy 
próbál leírni, hogy közben homályban hagyja. Ezen felül a leírás nem minden eset-
ben nevezhető epikainak, gyakorta inkább lírai eszközök alkalmazásáról van szó, s 
ezt erősítik a gondolat ritmusának megfelelően ismétlődő részletek a táj nélküli táj, 
illetve konkrét látvány nélküli táj festésében. 
                                                 
1 LOVECRAFT, Howard Philips, The Dreams in the Witch House and other Weird Stories, edited with an 
Introduction and Notes by S. T. Joshi, London, Penguin Books, 2005, 146-154. o. 
2 SHAKESPEARE, William, The Tempest, in The Illustrated Stratford Shakespeare, London, Chancellor Press 1982, 24.. 
3 1. jegyzet, 431. o. 
4 I.m., 401-402. o. 
5 I.m., 152. o. 
6 I.m., 153-154. o. 
  
 




A reggeli köd az első, amely felbukkan az elbeszélésben, melyet az esti köd zár 
majd le, és a leviathán (kisbetűvel!) való említése mindkét helyen hangsúlyos, va-
gyis, ahogy a teremtést körülzárja-körülöleli a világkígyó, úgy a novella teremtett 
világát is keretbe foglalja a vízi szörny.7 A felhőkön keresztül, eső formájában ke-
rülnek az álmok a költők „meredek” (tehát keleti parti stílusú) háztetőire, s később 
a folytatásból már egyértelművé válik, hogy a novella mitikus szintjén meteo-
rológiai-kozmikus istenekről lesz szó, egészen pontosan az antik görög-római mi-
tológia tengeri isteneiről, például tritonokról vagy Poszeidónról. Ezt az értelmezést 
erősíti a bolygók narrátori szerepbe helyezése, valamint a csillagképek felidézése, 
utóbbiakat Joshi is említi jegyzeteiben.8 Az elbeszélés első bekezdésének utolsó 
néhány sora szövegszervező jelentőségű lesz. Időről időre szó szerint felidéződik, 
ezáltal tagolja a novellát, szinte lírai ritmust ad neki: „as if the cliff’s rim were the 
rim of all earth, and the solemn bells of buoys tolled free in the aether of faery.”9 
Ahogy a cselekmény lassan elindul, az elbeszélés északi irányba fordul. 
Kingsporthoz képest északon nyúlik az égbe az a szirt, melynek tetején ott a titok-
zatos ház, sőt a helybeliek számára a szirt szinte valóságosan az égben van, akár-
csak a csillagok, amelyek segítségével tájékozódnak a tengerészek, s a szikla az 
égitestekhez hasonlóan rejtőzködik a ködben. A hegyorom bemutatásával az elbe-
szélő egyúttal felvázolja a Lovecraft olvasói számára már ismerős Új Angliai tájat 
Arkham városával és a Miskatonic folyóval. A novella folyamatosan, lassan közelít 
célja felé, ahogy Thomas Olney, a turista halad ugyanabba az irányba, a titokzatos 
magas házhoz, mely a ködös szirt tetején áll, mégpedig olyan régóta, mint amilyen 
régiek Lovecraft műveiben az épületek, a tájak és bizonyos lények. A kor egyrészt a 
titok jelentőségét emelheti, másrészt egyértelműen eltávolítja a kiválasztott tárgya-
kat, épületeket, létezőket az elbeszélés jelen idejétől, az olvasó számára pedig 
fikcionalizálja azokat. A ház lakója ugyanolyan réginek tűnik, mint az épület, és 
kapcsolatban áll a ködökkel, melyek a történet alakítói, sőt talán narrátorai, s apró 
változtatással itt ismétlődnek először az első bekezdés idézett utolsó sorai, megerő-
sítve ezzel a kimondatlan-kimondhatatlan titkokat, melyeknek nagy része termé-
szetesen a novella befejezése után is titok marad. 
Thomas Olney egyike Lovecraft azon jellegzetes szereplőinek (mint Randolph 
Carter vagy Charles Dexter Ward), akik őszinte érdeklődéssel, rajongással fordulnak 
Új Anglia ódonságai felé, amelyek alatt elsősorban régi épületeket és idős embereket 
kell érteni. Utóbbiakkal általában csak az efféle magányos álmodozók találják meg a 
hangot, mint Olney a zárkózott Szörnyű Öregemberrel vagy Orne anyóval.10 Csak-
hogy az „antik” jelzőhöz ebben a Lovecraft-műben is az „abnormálisan” határozószó 
tartozik, s mindkettő a magas házra vonatkozik, melyről ezek szerint nem dönthető el 
megnyugtatóan, hogy szerethető-e, vagy jobb messzire elkerülni?  
                                                 
7 I.m., 146, 154. o. 
8 I.m., 432. o. 
9 „… mintha a szikla pereme a világ pereme volna, és a bóják ünnepi harangjai szabadon zúgnak a regék 
birodalmának éterében.” Gálvölgyi Judit fordítása. LOVECRAFT, Howard Philips, Összes művei 1, Szeged, 
Szukits Kiadó és Árkádia Kiadóház, 2001, 393. o. 
10 Az Orne családról egyéb Lovecraft-művekben lásd Joshi jegyzeteit. 1. jegyzet 432. o. 
  
 




A ház csak nyugat felől közelíthető meg, Arkham felől, tehát Olney is először 
északnyugatnak halad, hogy aztán visszakerülhessen a szirt tetejére. A kíváncsi 
turistával együtt az elbeszélés is elkanyarodik a tenger ködös szirtjeitől, a 
Miskatonic vidékére, Arkham felé, s az emberi művelés alá vont, kulturált termé-
szet az érintetlen erdőségekkel és az indiánok említésével szinte összhangban el-
lenpontozza rövid ideig az égbenyúló szirtek és a tengeri sós levegő vidékét.11 A 
hegyfokhoz közeledve, egy szerzői következetlenség során azonban újra visszatér a 
köd az elbeszélésbe. Olney már hajnal óta bolyong a vadonban, amikor egy hasa-
dékon átkeltében reggeli köd gomolyog elő. Az idő egyébként is sajátos törvények 
szerint múlik. Nem sokkal ezután már esteledik, s a gomolygó ködben érzékcsaló-
dások érhetik a látogatót. Így egyéb Lovecraft-művekhez hasonlóan itt is nagyon 
lassan jut igen kevés információhoz az olvasó, ráadásul minél többet lát, érzékel a 
történet szemtanúja – aki talán nem nevezhető főhősnek a hagyományos értelem-
ben – annál kevésbé kíváncsi.12 A látogatót vonzza a ház, bár olyan jelzőket kap, 
mint a „szentségtelen” és a „lofty”, mely a „magas, kiemelkedő, fenséges”, de az 
„öntelt, fennhéjázó, gőgös” jelentéstartományokat is lefedi. Ebből a szempontból 
talán a „lofty” a legmegfelelőbb kifejezés a magányos házra, de talán magára az 
elbeszélésre is, melyben a lovecrafti irónia éppúgy megtalálható, mint a titokzatos 
fenségesség, amely mindamellett álca is lehet, valamely kegyetlen, az embertől 
végképp idegen horror álarca. Ennek megfelelően groteszk, ironikus, de horrorisz-
tikus is lehet Olney botladozása a ház körül, bújócskát játszva a ház titokzatos gaz-
dájával, aki azon az egyetlen ajtón érkezett a házba, mely közvetlenül a tengerre, a 
ködös semmibe nyílik. „Mintha a szikla pereme a világ pereme volna,” – írhatná 
Lovecraft, csakhogy ezúttal nem olvasható a már ismerős mondatrész, mégis, szinte 
hiányával van jelen. Eddig gazdagon, s mintegy pazarlóan (fölöslegesen?) festette 
alá az elbeszélést, de ott, ahol lennie kéne, vagy lehetne, nem találhatja meg az ol-
vasó, akárcsak a látogató a biztos talajt a lába alatt. Még pontosabban az olvasó és a 
látogató választás elé kerül: vagy ragaszkodik a tényekhez, illetve a szilárd talajhoz, 
vagy föltárulnak előtte a szöveg titkai, illetve az ajtó. Az elbeszélő Olney csetlés-
botlása után (amely az olvasó értelmezési próbálkozásával is párhuzamban állhat) 
egy – az ironikus – helyzethez inkább illő nyílászárót választ: az egyik aprócska 
ablakot. Ezen a valószerűtlenül kis nyíláson, amely átjárót képezhet fikció és té-
nyek, álom és valóság, olvasó és olvasmány között, emeli be a házigazda Olneyt a 
házba. A helyzet komikuma egyáltalán nem illik a mű eddigi hangulatához.13 Kön-
nyen lehet, hogy – Joshi jegyzeteihez kapcsolódóan – nem csupán arról van szó, 
hogy leginkább az ezzel párhuzamos jelenet ihleti meg Lovecraftet Lord Dunsany 
említett művéből,14 ugyanakkor dekonstruálja az ihlető művet. Nem szolgai köve-
tésről van tehát szó, hanem következetes dekonstrukcióról, mely által bonyolultabb 
jelentése képződik a szövegnek. Nem egyszerűen horror vagy dark fantasy lesz, ha-
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12 „… the more he saw of that house the less he wished to get in.” I.m., 149. o. 
13 I.m., 149-150. o. 
14 I.m., 432. o. 
  
 




nem egy, a műfajra reagáló, azzal ironizáló műalkotás, amely nem mellékesen ön-
maga szöveg-létére és aktualizálható olvasására is reflektál. 
A ház gazdája – akiről semmi konkrétumot nem fog megtudni az olvasó az el-
beszélés során – barátságosnak tűnik, mind hangja, mind megjelenése ezt sugallja, 
ugyanakkor ő nem olyan módon öreg, mint Olney kingsporti ismerősei. Fiatalem-
ber benyomását teszi a látogatóra, ismeretei azonban ősrégiek és kortalan álmokra 
vonatkoznak. A ház belsejének rövid, de alapos leírása a tudor-kori berendezés, és 
a házigazda öltözete ellentétben kellene, hogy álljon fiatalságával, ez azonban nem 
lepi vagy botránkoztatja meg Olneyt olyan mértékben, mint az előző hosszú leírás 
során a ház külsejének ellentmondásossága. Egyéb Lovecraft művekhez hasonlóan 
ezúttal is aprólékosan értesülhet az olvasó arról, hogy a házigazda különös, ősi és 
csodálatos történeteket és álmokat mesélt el látogatójának, de magukról a történe-
tekről semmit nem tudhat meg, mivel Olney később nem képes felidézni őket. Ha-
sonló a helyzet az At the Mountain of Madness vagy The Nameless City című Lovecraft 
művek esetében is. Kérdés, hogy ebben az esetben mi a szerepük ezeknek a törté-
neteknek, hiszen nyilvánvalóan ezekért is vállalkozott útjára a turista, a látogató. 
Lovecraft műveiben ezek a történetek ugyanúgy megváltoztatják a szereplők életét 
vagy sorsát, mint más elbeszélésekben a történések. Lovecraft teremtett világaiban 
nagyon kevés a történés, az akció, ami lényegesnek nevezhető, az éppen az efféle 
mesék, feljegyzések, hátrahagyott nyomok, üzenetek megtalálása, befogadása, meg-
léte, nem pedig jelentésük. Pontosabban: jelentésüket nem közvetlenül jelrendszereik 
felfejtésén keresztül kapják a szövegben, hanem azon interakciók által, amelyekben 
a szereplőkkel kapcsolatba kerülnek. A töredékek, melyek mégis az emlékezés fel-
színére kerülnek, felidéződnek az elbeszélésben, folyamatos kapcsolatot teremtenek 
Lovecraft szövegvilágainak egész rendszerével: titánok, az Elsőszülöttek, a más 
istenek, a Hatheg-Kla hegycsúcsa, Ulthar vagy a Skai folyó.15 Az a mitikus jelenet, 
amelynek az olvasó végül mégis tanúja lehet, nem Lovecraft teremtett mítoszát 
idézi, hanem az antik görög-római mitológiát, amelyre mutattak már elejtett utalá-
sok a műben. Éjszakai tengeri kocsikázásban lehet része Olneynak. Fenséges a kép, 
ahogy a ködös semmi habjain, a magasban, kagylóhintóban utazik vendéglátójával 
és az antik istenekkel. Ugyanez a jelenet, pontosabban számukra érzékelhető részle-
tei borzadállyal töltik el a kingsportiakat, míg Olney családja – akikkel kapcsolat-
ban az elbeszélő többször hangsúlyozza, hogy józan, fantáziátlan életet élnek – 
azért imádkozik, hogy a családfő az ítéletidőben nehogy bőrig ázzon. A 
kingsportiak által felidézett horrort az irónia nem kis mértékben tompítja.16 Úgy 
tűnik azonban, hogy Thomas Olney mégis csak mindörökre eltűnt, bár ez a Ször-
nyű Öregemberen kívül talán senkinek sem tűnt fel. Mindenesetre a turista meg-
változott. Nem tudott visszaemlékezni az előző éjszaka történéseire, későbbi sorsát 
tekintve valószínűleg nem is akart. Mintha nem egyszerűen Olney lelke maradt 
volna fönn a ködben, hanem Olneynak a mesék, a csodák, a fantázia, a művészetek 
iránt fogékony része. Személyiségének ez a fele inkább tartozik a fikció és az álmok 
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világába, ahogy a mindenkori műalkotások is odatartoznak. Sem a különös magas 
házból az emlékeket, sem a ködös elbeszélésből az értelmezést nem lehet le-, illetve 
kihozni. Aki egyszer megtalálta, az benne marad, vagy távozáskor le kell adnia a 
semmire nyíló ajtóban. Nem valószínű, hogy egyszerűen a nyelvi kifejezés, illetve a 
nyelv szerzői kifejezése körüli problémák, a tökéletlen nyelvhasználat, vagy a vég-
telen számú alternatív értelmezési lehetőségek magyaráznák ezt a kérdést. Talán az 
elbeszélés belső törvényszerűségei közül azok, melyek a teremtett világok konstru-
álást teszik lehetővé, felelősek azért, ha egy novella értelme végül megfoghatatlan, 
ködszerű marad. Arról lehet szó, hogy csakis ezen az immanens módon és ilyen 
formában mondható el – nem annyira a történet, mint inkább az, hogy létezik a tör-
ténet. Az elbeszélés azonban egy másik világban létezik, ahonnan a történetre vo-
natkozóan csupán közvetett ismereteink lehetnek, s a Lovecraft novella lírai han-
goltsága talán megfelelő arra, hogy mindezekről a sejtésekről elmondjon valamit, 
elbeszélje, hogy a művek nem annyira valahol vannak, mint inkább ők maguk a 
hely, ahol megvalósulhat a történetek világa. Talán ezért is fontos Lovecraft művei-
nek topográfiája és talán ezért zárul a The Strange High House in the Mist az olvasó 
által már ismert félmondattal, mivel van valahol egy hely, ahol „a szikla pereme a 
világ pereme volna, és a bóják ünnepi harangjai szabadon zúgnak a regék birodal-
mának éterében.”17 
 
                                                 





Fragmentos das memórias inseguras 
sobre o livro Cenas da Vida de um Minotauro  
de José Viale Moutinho1 
 
 
A indagação da história tida como oficial e o questionamento e reinterpretação dos 
factos a parecer inabaláveis são procedimentos queridos desta época pós-moderna 
na literatura e artes. 
José Viale Moutinho que na elaboração e publicação da epistolografia de 
autores dos século XIX, como Camilo Castelo Branco, Joaquim de Araújo, António 
Nobre e outros, já terá adquirido a habilidade de tratar as confessões e os 
sentimentos íntimos, ocupa uma posição intimista e muito pessoal para rever uma 
época problemática e sofrida da história pátria, através de memórias fragmentadas 
e doridas, utilizadas como fulcros narrativos dos contos que formam o livro 
intitulado Cenas da Vida de um Minotauro. 
Os cacos de lembranças de que se compõem os contos do livro, evocam 
acontecimentos sobre a tela de recordações subjetivas dum período que vai “dos 
meados dos anos 20” – altura das primeiras reacções madeirenses contra 
acontecimentos na metrópoli que conduzem a um levantamento na ilha e da triste 
extinção da revolução, havida em Fevereiro de 1927 no Porto, narrada através dos 
factos da morte de um jornalista falecido acidentalmente – até o presente 
vagamente delineado numa história de amor e num solilóquio diante um painel 
danificado que com os seus defeitos e faltas sugere uma consciência histórica 
presente em estado de deterioramento. 
Este último conto do livro, Cenas da Vida de um Minotauro, já por ter-lhe 
emprestado o título, tem um lugar destacado, servindo de alguma forma, como se 
pode entender, como uma chave para toda a colectânea. O solilóquio partilhado 
com um interlocutor calado, cuja presença se reflete apenas nas reacções do 
narrador exprimidas às suas supostas intervenções, criam um ambiente de solidão 
frente ao passado e aquela história que se interpreta a contemplar uma imagem 
cada vez mais deficiente e estragada como é o quadro histórico pintado nos azulejos 
que cobrem uma parede do quintal e que os visitantes fortuitos estragam ainda 
mais arrancando e levando consigo os ladrilhos vidrados soltos “não se importando 
que a cena fique com um quadrado de parede rebocado à vista”. O anónimo 
narrador de quem só se sabe que é de uma família cujos antepassados, seus 
imagens e feitos talvez sejam identificáveis com as figuras e acontecimentos 
representados nos azulejos, fica isolado frente a este passado que, pelos vistos, 
nunca pode recuperar em plenitude, porque num incêndio ardeu o arquivo da casa 
e assim por falta de papéis e documentos é impossível o reconhecimento. 
Desta forma fica emparedado no seu quintal, como o Minotauro, evocado no 
título do conto, e não encontra a saída que seria a solução do problema da 
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recuperação da história através da renovação e complementação dos azulejos. Tenta 
compilar o passado das vagas lembranças familiares, de uma família que mudava 
várias vezes a apelido (e por conseguinte a identidade?) segundo as demandas e 
necessidades da vida e da política, e emaranha-se no passado, e seguindo um único 
documento aperentemente digno de fé – como um século e pouco atrás, o Gonçalo 
Mendes Ramíres queirosiano, quando quis tornar literatura a história dos seus 
antepassados – um escrito do século XVII, Fastos da vida de Leonardo Montefeltro, 
contados a seu filho Diogo da Montefeltro pelo seu tio Frei Joachim de Santa Maria. O livro, 
meio destruído pela humidade, relata, em lugar de feitos realmente heróicos, 
dignos das imagens enobrecidas dos azulejos, façanhas caseiras, traições, adultérios 
e vinganças mesquinhas, sugerindo a futilidade das fontes históricas, mesmo 
daquelas que relatam obras com referências tão exactas que aparentam ser 
verídicas, como esta, apresentada com uma atitude borgesiana, ser editada em 1660 
por Pedro Garcia de Paredes. 
Com estes e outros recursos, José Viale Moutinho pretende criar nos seus 
contos uma exagerada atmósfera de verosimilhança. As constantes referências a 
títulos de jornais e de livros, a lugares e pessoas concretos, e mesmo a figuras 
apresentadas históricas impelindo-nos a buscar sua biografia nas enciclopédias – 
que são de tal forma frequentes que surge a suspeita de não lermos obras de ficção 
pura senão contos à clef – e às frases citadas de cartas ou fragmentos de outros 
textos são acompanhados todos de uma esmerada e abundante datação. 
No primeiro conto do livro, O Tricot de Constança, a morte do jornalista, um 
evento ficcional que serve do fulcro da diégese do conto, é indicada com precisão – 
na noite de 6 de Fevereiro de 1927 – tendo assim igual valor documental como o dia 
da comemoração da revolução, 3 de Fervereiro, do mesmo ano. A Porta do Cavalo 
começa com uma referência às comemorações “ainda que um tanto discretamente, 
[d]os cinquenta anos de vida literária de Aquilino Ribeiro”, mencionando também a 
altura, Março de 1963, no Negra sombra! Negra sombra! – que é aliás alusão ao título 
de um poema de Rosalía de Castro e a uma brigada de morte que atuava em El 
Salvador na década 1990 – além das datas que aparecem nas cartas do 
desconhecido com profusão, indica se com exactitude o dia (3 de Agosto de 1936) 
do assassinato de um comunista Português, n’A Princesa Encantada sublinha-se a 
altura – Janeiro de 1931 – quando um dos personagens do conto, Schnitzer,  tentou 
em vão pendurar um retrato de grupo, incluindo Salazar, na parede da Botica de 
Rato, e vê-se a mesma exactidão de datas de factos no El Animal, cujo texto abre 
com a data de 19 de Março de 1967. 
Esta exacta localização temporal e as constantes referências aos factos e feitos 
contrastam a imprecisão e a subjetividade da memória histórica pessoal. José Viale 
Moutinho nos seus contos quer evocar e analisar eventos históricos que o vem 
preocupando. A Guerra Civil Espanhola, assim como a luta dos antifranquistas e 
dos da resistência francesa durante a ocupação alemã figuravam sempre no centro 
da sua atenção. Assim, não é de estranhar que em três dos oito contos está presente, 
directa ou indirectamente, a Guerra Civil, com motivos que lembram-nos o 
tremendismo. N’Os Alçapões do Sol o autor mostra como irrompe a brutalidade da 
  
 




Guerra Civil nos dias pacatos de Lisboa naquele processo que torna preso um 
jóvem por não ter dado dinheiro a uma subscrição a apoiar os franquistas 
espanhóis. Nas cartas que no conto Negra sombra! Negra sombra! anónimamente 
manda um velho falangista, a beira da morte e com uma obsessão tenaz, a um 
sobrinho dele, são registados, com a minuciosidade de um notário, os crimes que 
ele tinha feito no bando de Tomás Cabezas, a limpar dos rojos a zona de Tui. E no 
El Animal, passados trinta anos, aparece de repente em Metz um antigo líder das 
tropas republicanas, formado em Moscovo, na Academia Frunze, que anda entre 
França e Espanha em missões clandestinas esperando aquele longínquo ano futuro 
de 1976, para poder reencontrar em paz uma sua antiga companheira. Nestes, como 
nos outros contos, a narração é fragmentada, com frequentes analepses e prolepses, 
saltando inesperadamentee para frente e para trás no tempo que requer dos leitores 
uma redobrada atenção. O denominador comúm dos contos é o acto de recordar, 
quer mental ou  oralmente, quer em forma escrita. Esta lembrança dos tempos idos 
é – por sui generis – enfraquecida e inconstante, tanto mais porque na maioria dos 
casos se realiza muito tempo depois dos feitos acontecidos, como n’O Tricot de 
Constança em que uma mulher octogenária evoca aquela noite de 1927 quando após 
apenas oito meses de casamento morreu o seu marido. As suas lembranças, que 
variam com intervenções de um narrador que de vez em quando, inesperadamente, 
intervém no acto de relatar os acontecimentos, são vividas mentalmente ou em 
monólogos porque a única pessoa que convive com ela, a sua dama de companhia, 
é paradoxalmente surda, assim pode falar apenas consigo própria. O velho 
falanguista, de Negra sombra! Negra sombra!, em apuros por causa da sua doença 
galopante, utiliza suas recordações epistolares para “despejar a cabeça”, mas junto 
a este processo de purificação ele joga de cabra-cega ao seu jóvem parente, abrindo-
lhe trampas para não poder ser localizado o que empresta um ar irreal, de thrillers 
de Roman Polanski, a este conto. Um ar parecido, surrealístico, de suspense 
transforma a percepção normal n’Os Alçapões do Sol, quando o jóvem Raul foge 
desesperadamente dos agentes secretos da PVDE. Parecidamente conturbada é a 
evocação dos acontecimentos de El Animal, a viver azotado na clandestinidade, 
temendo de ser assassinado muito anos após a morte de Estaline. 
Resta-nos mencionar ainda do único conto do livro que (a)parece totalmente 
diferente dos outros. O título, Aquela cativa que me tem cativo, versos iniciais das 
Endechas a Bárbara escrava de Camões sugere uma história de amor, talvez no 
presente, mas a realização amorosa do Luís e da Bárbara sempre demora porque a 
mulher figura só no “sonho inventado” do homem e entes fantásticos, “nimfas de 
braços quebrados”, gnomos e “uma procissão de gentes do passado”, saídas das 
sepulturas do campo santo avançam entre ambos, criando um ambiente onírico no 
qual a frase “É assim que tudo acontece?” repetindo-se, como um refrão, várias vezes 
pelo conto fora torna esta narrativa de certa forma alegórica, e a sublinhar de forma 
ambígua a inacessibilidade da mulher amada, afinal torna vaga a nossa consciência 






Szó és rím Dante költészet-fogalmában 
 
 
Az ágostoni tanítás, gyönyörködtetés, megindítás hármas feladatát1 Dante abban a 
szellemi környezetben akarta költőként megvalósítani, amelyben a lovagiasság és 
hősiesség gyengülő eszményét felváltotta a tudományos szemlélet és nagy erővel 
jelentkezett a műveltség egyre szélesebb körre való kiterjesztésének az igénye. Dan-
te költői ambíciói arra irányultak, hogy „világossá váljék, ami eddig rejtve volt”2 
(túlvilág), s ezt a célt az eloquentia („éppen mert igazak gyönyörködtetnek”3) révén 
akarta elérni. Saját és mások életét jó irányba tereli, ha Isten győzelmének a híre a 
„versekben visszazendül”4. 
Az isteni kegyelem révén érzékelhető formában feltárulkozott túlvilág ábrázo-
lásakor Dante számottevő enciklopédikus ismeretanyagából és a (z emberi) valóság 
páratlanul éles megfigyelésének a képességéből építkezett. Ez volt az egyetlen és 
egyben költői lehetőség arra, hogy meg tudja haladni a skolasztika Aquinói Tamás-
sal tökéletességre emelkedett rendszerét: magát az életet állítva a spekuláció he-
lyére. A világidőnek pontosan a felén tartott hatalmas seregszemle nem esetleges 
módon mutatja be szereplőit (az egész történelmet), hanem Isten szemével és ítélete 
szerint, „objektíven”.  
 
Volgare illustre  
Az emberfeletti vállalkozás végrehajtásához Danténak új, s nem akármilyen nyelvet 
kellett alkotnia, olyant, amelyik képes az „élőket a nyomorúság állapotából eltávo-
lítani és a boldogság állapotába vezetni”5. 
Dante szinte minden művében foglalkozik valamilyen módon nyelvészeti-po-
étikai kérdésekkel, ez utóbbi kettő viszonyát hierarchikusnak – mint ambiciózus 
költői tervének egymásból következő előfeltételeit – tekintette. E vonatkozásban két 
fő elméleti munkáját, a Conviviót és a De vulgari eloquentiát 1304/5-ben írhatta,6 pon-
tosan akkor, amikor kétségek között és után véglegesen döntött arról, hogy a Com-
mediában és -val új nyelvet alkot, a volgare illustrét. Ebből a perspektívából tekintett 
végig az emberiség általa ismert korábbi és egykorú nyelvein. Bibliai történet-
szemléletében két holt nyelv, az ősi héber7 és a latin, illetve egy éles elméleti prob-
léma került középpontba. Ez utóbbi dilemmát Petrus Hispanus Summulae logicales 
első traktatusában foglalta össze. A szó kétféle módon jelölheti tárgyát: „ad placitum 
ponitur ad differentiam vocis significantis naturaliter”, vagy „vocum significati-
                                                 
1 A középkori retorikának erről az aspektusáról ld.: AUGUSTINUS, De doctrina christiana, IV, 26-29. 
2 SZENT ÁGOSTON, A keresztény tanításról, IV.11.23 Kairosz Hungarus, 2000, 240. 
3 Ibidem, 12.28, 243. 
4 Par. XXXIII. 67-75. 
5 XIII. Levél, 221-222. 
6 A pontos dátumot nem tudjuk, lehet, hogy párhuzamosan írta őket, ámbár éppen a latin és a népnyelv 
viszonya kapcsán Dante eléggé különböző nézeteket fejteget a két tanulmányban. 
7 A héber jelentőségéről Dante nyelv-koncepciójával kapcsolatban Umberto Eco írt. 
  
 




varum alia significat naturaliter, alia ad placitum”8 (kiemelés: P.J.). Az elnevezés kétfé-
le lehetősége, a tetszés szerinti és természetből fakadó koncepciónak egyaránt vol-
tak képviselői Dante korában. Az Arisztotelész hermeneutikájából kiinduló skolasz-
tika Albertus Magnussal (vox est significativa ad placitum, impositio nominum ad 
placitum stb.), Aquinói Tamással (voces referentur ad res significandas, mediante 
conceptione intellectus) az élen az ad placitum elvet képviselte. Dante az értelem szó és 
dolog közé iktatott fogalmaival nem nyelvészeti, hanem költői aspektusból foglal-
kozott (sugalmazó Ámor, memória). (A skolasztikusoknál Dante kevésbé jól ismer-
te, ha egyáltalán ismerte a vele kortárs modisták első (Dáciai Boethius9) és második 
(Erfurti Tamás10) generációjának spekulatív grammatikáját.)  
Az új „nyelv kovácsolásának”11 prehisztoriájához tartozik a tíz évvel korábbi 
Vita nuova. Itt Ámor nevéről (és viselkedéséről) beszélve megállapította, hogy ez 
olyan édes érzékszervi benyomást kelt (sí dolce a udire), hogy ebből is nyilvánvalóan 
kitetszik, az elnevezések követik a megnevezett dolgokat, majd a (bolognai) jogász 
körökből is jól ismert latin félmondatot idézte: nomina sunt consequentia rerum12. A 
nem egészen ide illő13 kifejezést mindenesetre a fiatal Dante alkalmasnak találta 
arra, hogy Ámor nyelvi környezeten felülálló, univerzális jellegét bizonyítsa. A 
fenséges és általános költészet Ámor által sugalmazott szavaiban szükségszerű 
kapcsolat van dolgok és jeleik között14. Így kap nevet Beatrice, aki maga a kilences 
szám (a szentháromság részei a maguk hármasságában) és egy másik hölgy, 
Primavera-Giovanna15 is (János-Krisztus viszony alapján).16 
A politikus katasztrofális veresége után az építendő új, belső birodalmat a le-
hető legközelebb akarta vinni Istenhez, hogy az akkori földi társadalommal szem-
ben „romolhatatlan” legyen. Ez csak olyan nyelven és poétikai eszközök segítségé-
vel volt lehetséges, amelyek alakiságukban is egyetemesek, hiszen az adott dolgot 
semmilyen más módon nem lehetne kifejezni. Ezért megvalósíthatatlan vállalkozás 
a fordítás. „Azonban tudja meg mindenki, hogy versben írt költői mű nem ültethető 
át a saját nyelvéről más nyelvre anélkül, hogy meg ne törjön minden édessége és 
harmóniája.”17 Ezért nélkülözik a zsoltárok latinul „az édes zeneiséget”, amely már 
                                                 
8 XXI. János pápa 1277-ben Viterbóban halt meg egy baleset következtében. Lisszaboniban született, 
Petrus Hispanusnak vagy Pietro di Iulianinak is nevezik. Orvosi traktátusokat is írt. Újabban megkérdő-
jelezik az iskolai oktatás részét képező rendkívül népszerű mű szerzőségét. Danténál a Nap egében (Par. 
XII. 134-5) „s a hispán sem hiányoz, / kinek tizenkét könyvét olvasod”.  
9 Modi significandi, 1270  
10 Tractatus de modis significandi seu Grammatica speculativa, 1310- 
11 Gyakran él a kovács(olás)=költő(i alkotás készítése) hasonlattal. Pl. Conv.I.11.802-5; 13.934-39. Daniel 
Arnaut „fu miglior fabbro del parlar materno” Pg. XXVI. 117.     
12 Iustinianus, Institutiones, II, 7, 3. Dante az eredeti rebus helyett rerumot írt. „li nomi seguitino le 
nominate cose” VN XIII. 4. 
13 Az eredeti szöveg itt az esküvő előtti ajándékozás jogi kérdéseit tárgyalja. 
14 Ld. VN XXIV. (a teljes fejezet) 
15 Ámor: „Az én sugallatomra ruházta rá a Primavera nevet, s ez azt jelenti, hogy ő fog elsőül jönni, 
amikor Beatrice először mutatkozik meg... prima verrà, mivel Giovanna Giovanniból ered, aki az igazi 
fényesség előtt járt...” VN XXIV. 
16 Boccaccio szerint így hordozta D/ur/ante nevében személyiségét. 
17 Convivio, I.7. 504-513. 
  




az első fordításkor (héberből görögre) elveszett, s ezért nem fordították le Homé-
roszt görögből latinra.  
A Convivio elkészült része furcsa belső ellentmondást tartalmaz, amelyet a 
szerző bizonytalanságára vezethetünk vissza. Miközben minden erejével a nép-
nyelv elsőségének tudatát építi ki magában, s bizonyítja leginkább azzal, hogy 
mind a traktatusokat nyitó canzonékat, mind ezek magyarázatát anyanyelvén írta. 
Ugyanakkor a bevezetőben olvassuk: „a latin örök életű és romolhatatlan, a nép-
nyelv nem állandó és romlandó”, vagy „a latin az emberi lélekben fogant sok olyan 
dolgot kifejez, amelyet a népnyelv nem tud... a latin nyelv erénye (vertù) nagyobb, 
mint a népnyelvé”18. A gyakorlatot követő volgare19 áll itt még szemben a művésze-
tet követő latinnal, amely azonban a későbbiek során Dante szemében egyre inkább 
mesterkéltté és konvencionálissá válik.  
Az első, eléggé természetesen felvetendő kérdés: maga a Teremtő milyen mó-
don szólt az ősapához, Ádám milyen nyelven válaszolt és beszélt később, mi a 
nominatio rerum20 szerepe, s milyen változást hozott a bábeli nyelvzavar? Ezek, té-
mánk szempontjából, a De vulgari eloquentia21 fő megtárgyalandó problémái. Isten 
nyelv használata nélkül érttette meg magát az emberrel, Ádám viszont – mivel 
Isten az embert úgy teremtette, hogy nyelvi képességgel rendelkezzen mind a dol-
gok elnevezése (rerum vocabula), mind az elnevezések szerkezete (vocabulorum 
constructio) tekintetében22, s ezzel a formával élt minden beszélő – héberül válaszolt, 
elsőül is hálával ejtve ki teremtője nevét: El. A kapott képesség és az isteni ellenőr-
zéssel végrehajtott nominatio rerum, vagyis a dolgok mivolta és a forma locutionis 
homológiája Bábellel véget ért. Ettől kezdve az ember saját tetszése szerinti adott a 
dolgoknak neveket: „loquela... a nostro beneplacito reparata post confusionem”23. S mivel 
egyik okozat sem tudja felülmúlni az okot, s nem tud létrehozni olyan eredményt, 
amely nincs már eleve benne az okban, az emberi nyelv sem lehet többé univerzá-
lis, hanem, csak mint az ember maga instabilissimum és variabilissimum.  
A vulgáris nyelvek és ezeken belül az itáliai dialektusok fölötti áttekintést azo-
nos szempontok alapján végezte el: melyek közös elemeik (elsősorban a sic szó), 
mennyire „édes” a hangzásuk. Következtetése, a „(párduc=népnyelv) amelyre fen-
tebb vadásztunk, és amely minden városban érezteti ugyan illatát, bár egyikben 
sincs lakása.”24 A jelenségek sokasága fölötti egység felfedezése az illusztris, kardi-
nális, kuriális és hivatalos olasz nyelv megalkotásának25 első lépése. 
                                                 
18 Convivio, I. 5. 342-4 és 369-372. 
19 A népnyelveknek még nem volt iskolákban tanított grammatikája. A kérdésről: NARDI, Bruno, Dante e 
la cultura medievale, Bari, Laterza, 1942, 163.    
20 Ter. 2.20. 
21 Itt a legelején leszögezi: „a grammatikainál...nemesebb (nobilior est vulgaris) a népnyelvű beszéd”, mert 
az emberi nem először ezt használta és mert természetes, ezzel él mindenki a földkerekségen. 
22 DVE, VI. 3-4. „certam formam locutionis a Deo cum anima prima concreatam fuisse; dico autem 
’formam’, et quantum ad rerum vocabula, et quantum ad vocabulorum constructionem, et quantum ad 
constructionis prolationem...” 
23 DVE, I.9.6. 
24 DVE I. 16. 
25 Ellentéte a városokban használt, kezdetleges szinten maradt vulgaria municipalia. 
  
 




Hogyan? A legjobb szólás – erről az értekezés poétikai kérdésekkel foglalkozó 
második részében van szó – az egyéniség jogán jár, és csak a legtehetségesebbeket 
és a legokosabbakat illeti meg. Ezek pedig a teológusoknak is tekintett költők, va-
gyis, alig burkoltan kifejezve Dante maga26. A költőnek gazdag, minden apró rész-
letében tudományosan megszerkesztett, sokszínűségében is egységes nyelvi esz-
köztárral kell rendelkeznie; majd az édes új stílus elvei szerint használnia kell azokat 
költői formákat (ismétlés, ritmus, rím stb.), amelyek univerzális, szilárd és alkalmas 
keretet és lehetőséget biztosítanak az igazi, de rejtett valóság feltárásához. Dante az 
egység megszállottja, totális monoteizmusa csak olyan világot engedett számára 
elképzelni, amely hatalmas rendszerként működik, és mindenütt, a legapróbb ré-
szekig, ugyanaz az erő (gloria) hatja át. 
A hatékony, a közbeszédhez képest dulcius subtiliusque, nyelvi állapot vissza-
nyerésére nem elegendő a szavak ad placitum alkalmazása. Dante a Commediában 
sokszor és nagyon szívesen tájékoztatja olvasóit arról, éppen milyen poétikai kérdé-
sek foglalkoztatják, vagy milyen megoldásokat választott és miért. Egy ilyen na-
gyon hangsúlyos állítása éppen költő-társaival való beszélgetés során hangzik el: 
Mit a Szerelem sugdos” – válaszolta  
ajkam – “megőrzöm én és szót a szóra 
írom, amint ő bellül mondja tollba.” (aszerint adom meg a szavak jelentését, amint Ámor dik-
tálja).27  
A szó és dolog között létrejövő, Ámor és nem pusztán az értelem fogalmai által köz-
vetített új kapcsolat szilárd és objektív, magából a valóságból naturaliter következik, 
egyfajta új nominatio rerum. Jeruzsálem (Ierusalemme) sántájának (II. Anjou Károlyt) 
ellentmondásos személyiségét a szent város elnevezésével fejezte ki: „kinek jósága I 
lesz / a könyvben, de az ellenkezője már M.” (Par. XIX. 128-19. „Segnata con un’I la 
sua bontate, / quando ‘l contrario segnerà un’emme”, jóságát egy I jelöli, míg ellentétét 
az M jelöli.) 
Dante a poema sacro írása során szerzett tapasztalatok hatására, 1320 körül,  is-
mét visszatért a nyelv kérdéséhez. A Paradicsom XXVI. énekében a nyelvről (is) kér-
dezte Ádámot, aki korrigálta azt, amit Dante a Commedia írása kezdetekor a De 
vulgari eloquentiában állított. Természetünkből fakad, mondta az ősapa, a beszéd 
képessége (facoltà di linguaggio), de hogy ezt milyenné tesszük, az rajtunk áll. Az 
Ádám által beszélt eredeti nyelv már azelőtt kihalt, hogy Nimród népe a torony 
építésébe kezdett volna, tehát ebben nem a nagyravágyás a „bűnös”. Bábel egyéb-
ként is csak a nyelv társadalmi funkcióját rontotta el,28 amit pünkösd „jóvá tett”, az 
individuum szempontjából elvileg rekonstruálható az eredeti állapot. 
                                                 
26 Az értekezés különösképpen kettőt említ, Cino da Pistoiát és az ő barátját, azaz Dante saját magát jelöli 
ki a feladat végrehajtására.  
27 „…i’ mi son un che, quando / Amor mi spira, noto e a quel modo, / ch’è ditta dentro vo significando.” 
(Pg. XXIV.52-54) Maria Corti szerint a mondat előzménye Szentviktori Richárd levelében megtalálható: 
Solus proinde de ea (charitate-M.C.) digne loquitur qui secundum quod cor dictat interius, exterius 
verba componit. CORTI, Maria, Percorsi dell’invenzione. Einaudi, Torino, 1993.92-93. A dictare szó jelentése 
’költői művet írni’, vö. német dichten, Dichter, Gedicht. 
28 DVE I.7.8-7. 
  




Milyen tehát az igazi, nem a tetszésen (ad placitum), hanem a szó és dolog kö-
zötti szükségszerű kapcsolaton naturaliter alapuló, racionális nyelv? Vagyis milyen 
volt az eredeti forma locutionis? Ádám válasza: 
Mielőtt lelkem a Pokolra szálla. 
földön a legfőbb, Jónak neve El volt, (I-nek hívták a földön a legfőbb jót, s csak később El-nek). 
... 
Azután Éli lett, ami El volt; 
így van ez, mert a halandók szokása 
mint lomb: új jön, ha a régi elholt29.  
Az I Iahve, Iesus, Ierusalemme szavak első betűje. Római számjegy szerint egy, a 
minden későbbiben megtalálható kezdet, a létezőkben közös és fölöttük álló Lét, a 
háromszemélyű egy Isten száma.  
Ádám szavai nem azt igazolták, hogy Dante korábban helyes nyelvtörténeti is-
meretekkel rendelkezett volna, hanem azt, hogy költőként maga elé tűzött eszmény 
helyes és jól kivitelezett volt. Az ádámi feleltethető meg az Ámor diktálta univerzá-
lis30 költői nyelvnek, amely időtől és tértől független poétikai eszközei és szabályozott 
grammatikája révén képes az emberiség történetének, az erényeknek, bűnöknek, 
szokásoknak és habitusoknak a végtelen gazdagságát allegoria in factis közölni.   
 
Rímek 
„Tudnivaló, hogy a rímet kétféleképpen lehet érteni; ... szűkebb értelemben az utol-
só és az utolsóelőtti szótag összecsendülését jelenti, tágabb értelemben pedig az 
egész beszédet, amely a szám és idő törvényének engedelmeskedik, s a rím össz-
hangja tagolja…”31 A költeményben összesen 753, két vagy háromelemű rím van, 
ezek nagy része több canticában is előfordul. 289 azoknak a rímeknek a száma, 
amelyek csak az egyikben szerepelnek.32 Tökéletes rímnek az számít, amelyben az 
összetevő szavak fonetikai összecsengése mélyebb és lényegibb tartalmi összefüg-
gésre irányítja a figyelmet. A sorok végei folyamatos, egymásba kapcsolódó lánc 
képzetét keltik a selva oscurától a csillagokig. 
Ami rímbe kerül, helyzeténél fogva nagyobb jelentőséggel bír, mint a sor többi 
szótagjából álló szavak. Lucifer birodalmának központjába, a Cainába való belépés-
kor Dante a helynek megfelelő szavakat kereste, az pedig szükségszerűen durva, 
kegyetlen, keserves.  
Ha volna rímem, olyan durva, vak, 
hogy megfeleljen e gonosz veremnek,33  
                                                 
29 Pria ch’io scendessi a l‘infernale ambascia, / I s’appellava in terra il sommo bene.../ e El si chiamò poi: 
e ciò convene, / ché uso dei mortali è come fronda / in ramo, che sen va e altra vene. Par. XXVI.133-138. 
30 „Mert ami az egyikben megvan, úgy látszik, hogy a többiben is értelmi oknál fogva kell, hogy megle-
gyen.” DVE I. 9. 1. 
31 DANTE, Convivio, IV.2., i.m. 269. 
32 Ezek listája: PUNZI, Arianna, Appunti sulle rime della Commedia, Roma, Bagatto Libri, 1995, 13–14. A 
legtöbb, pusztán a Pokolban előforduló rím a hetedikben 16 (a 43 tercinából!), a harminckettedikben 10 
(46-ból) énekben van. 
33 Inf. XXXII. 1–2. „S’io avessi le rime e aspre e chiocce, / come si converrebbe al tristo buco”. 
  
 




A rímben szereplő chiocce/io jelző (károgó, rekedt) kétszer fordul elő a Commediában, 
mind a kétszer rímben: először a Pokol hetedik énekének elején Pluto hangját jelle-
mezte, majd a saját ríméről mondta, hogy ilyennek kellene lennie, ha adekvát mó-
don akarná kifejezni a mélységet. Az előbbi esetben a noccia (kárt okozzon) és a 
roccia (szikla), a másodikban a rocce rímelt rá. 
A Commediában ritkán fordul elő, hogy három nem olasz szó rímeljen egy-
másra. A három latin nyelvű idézet alkotta rím Beatrice megjelenését készíti elő.  
Si levar cento, ad vocem tanti senis 
... 
Tutti dicean: “Benedictus qui venis!” 
... 
„Manibus o date lilia plenis!”34 
A rímek nyelvén az ótestamentumi senis (öreg ember), az újtestamentumi venis 
(jössz) és a vergiliusi plenis (tele) fejezik ki az új vezető érkezésekor a középkori 
múltismeret részeinek teljes, akusztikus, történelmi, filozófiai, sőt nyelvtani (főnév, 
ige, határozószó) összhangját. A közös betűk (enis) közül az n a közép betűje. Vele 
kezdődik a fele útjára elérkezett emberiség költeménye (Nel mezzo...), s megtalálható 
az egész mű középső szótagjában (noi) is.35  Dante nem ritkán alkalmazta a hysteron 
proteron költői eszközét. A természetessel fordított irányból olvasva az enis, sine (lat. 
nélkül). A földi paradicsom alatti világ valóban nélkülözi mindazt, amit ő jelent, a 
dolgok helyes látását és az igazi boldogságot. 
A földi paradicsomban úgy állt Dante Beatrice előtt, mint majd az istenlátást 
megelőző pillanatban Mária előtt. Beatricétől a szenvedések által elért bűntelenség 
elismerését, Máriától az istenlátás legnagyobb kegyét várta. Előbbiben az angyalok, 
mint az antik drámák kórusa szólaltak meg, pártfogolva az őszinte bűnbánatban 
megtisztult ember ügyét,36 az utolsó énekben az angyalok helyett Mária teológusa, 
Szent Bernát fohászkodik a közbenjáróhoz. (A Faust záró részével való hasonlóság 
nyilvánvaló.) 
Bernát imája a rímek „beteljesülése” is. Az első négyet szokták szent rímeknek 
is nevezni. Ezekben Isten és világ, létezés és szeretet nagy témái kaptak elhelyezést. 
A laudatio részben Dante felhasználta az Ave Maria (Üdvözlégy Mária) több kifeje-
zését.   
    „Vergine Madre, figlia del tuo figlio, 
 umile e alta più che creatura, 
 termine fisso d’etterno consiglio, 
    tu se’ colei che l’umana natura 
 nobilitasti sì, che ‘l suo fattore 
 non disdegnò di farsi sua fattura. 
    Nel ventre tuo si raccese l’amore, 
 per lo cui caldo ne l’etterna pace 
                                                 
34 Pg. XXX.17,19,21. 
35 „Già eran sovra noi tanto levati /gli ultimi raggi” Pg. XVII. 70.  
36 Lásd a latin idézetekről szóló fejezetet. 
  




 così è germinato questo fiore. 
    Qui se’ a noi meridïana face 
 di caritate, e giuso, intra ‘ mortali, 
 se’ di speranza fontana vivace.”37 
A rímeket itt minden esetben „kanonikus” parole pianék, azaz az utolsó előtti szóta-
gon hangsúlyozott szavak adják. A szokásos két szótag helyett többségükben há-
rom szótagra terjednek ki (P9- ,P10+,P11-), a középső, mint a templom szimboliká-
ban a Fiút jelentő főhajó, hangsúlyos. A záró konszonanciákat illetően négy rész 
különíthető el: a páratlan sorok és sorszámú rímek kivétel nélkül hímneműek, 1: 
(tuo) figlio-consiglio, 3: fattore-amore-fiore; a párosok nőneműek, 2: creatura-natura-
fattura, 4: pace- face-(fontana) vivace. 
Az ima eleje földi értelem számára felfoghatatlan, mégis teremtő dualizmusok 
felsorolása: szűz és anya, fiának lánya, alacsony és magas, rögzített és változó. A 
„megoldás” a rímekben van, amelyek a hármasság világába vezetnek át. Az első, a 
harmadik és az ötödik sorok a Szentháromság tagjait sorolják fel: Fiú, Szentlélek, 
Atya sorrendben, olyan nevükkel, amelyekben a közöttük lévő szoros kapcsolatot 
az elnevezésükre használt hangalakok is mutatják. A poétikai szabályoknak meg-
felelően az első rím csak két sorra terjed ki, de három szótag csendül benne össze. 
Az Atya átkerült a második részbe, mint a világot mozgató szeretet és a virág (Krisz-
tus-paradicsomi rózsa) „hívószava”. 
A creatura-natura-fattura fonetikai szempontból három szótagot (atura) ismétel 
háromszor szűkítő értelemben. Az ötödik és a hatodik sor végén (egymással nem 
rímhelyzetben) két nagyon fontos, tartalmában is szorosan összekapcsolódó kifeje-
zés hangzik el: suo fattore–sua fattura. Vagyis, mondhatjuk, a mű itt nagymértékben 
„rímel” készítőjére. 
A szent rímek a versben olyan szerepet töltenek be, mint amilyent a középkori 
templom homlokzatokon, szobrokon és festményeken a mandorla. A szent téren belül 
még szentebb hely, ahová csak a legmagasztosabb eszme kerülhet; az ide való „belé-
péshez” különös felkészülés és kegyelem szükséges. A különleges tartalom rímszer-
kezetbe való elhelyezése új elhatárolásokat, kiemeléseket tett lehetővé. A „szentek 
szentjébe” tulajdonnév is kerülhetett: Cristo, a megváltó neve sorvégi helyen kizáró-
lag a Paradicsomban szerepel, méghozzá tizenkétszer (az univerzális egyház száma), 
azaz négy rímhármast alkotva.38 Az emberiségnek egyetlen megváltója van, egyedi-
ségét ez az ismétlődés még inkább kidomborítja. Ha nem is ennyire szigorú, de ha-
sonlóképpen következetes Dante személyes „megváltója” nevének a rímeltetése. 
                                                 
37 Par. XXXIII. 1–12. A részt olaszul idézzük, Babits nem fordított figyelmet a szent rímekre. Nyers fordítás-
ban: Szűz Mária, fiadnak lánya / a teremtménynél alázatosabb és magasabb, / az örök tanács biztos vége, / te 
vagy az, aki az emberi természetet / annyira megnemesítetted, hogy teremtője / nem tartotta méltatlannak, 
hogy a teremtménye legyen. / Méhedben újra felgyulladt a szeretet, / amelynek a melege miatt az örök 
békében / így kicsírázott ez a virág. / Itt számunkra a szeretet déli fáklyája vagy / és lent a halandók között / 
a remény élő forrása. Az idézet hatodik sora értelmezhető úgy is, hogy a teremtő benne legyen a teremtmé-
nyében. A Commediában háromszor leírt örök tanács kifejezés a Szentlelket jelenti. A virág a mennyei rózsa.  
38 Par. XII. 71—73–75, XIV. 104—106–108, XIX. 104–106–108, XXXII. 83—85–87. Krisztus neve a pokolban 
csak körülírt formában (például: erős, az ember, aki bűn nélkül született és élt) szerepelhet, a purgatóri-
umban ötször, a paradicsomban (nem rímhelyzetben) huszonegyszer található. 
  
 




A Beatrice szó, pontosan az áldott hölgy számának megfelelően, kilencszer tű-
nik fel rímben. Ha a hármas rendszerekben való vertikális elhelyezkedését tesszük 
vizsgálat tárgyává, akkor a következő eredményre jutunk: négyszer az első, ötször 
a második sorban található, sohasem a záróban. Nem rímel önmagára, ámbár van 
egy szójáték, amely nagyon közel áll ehhez. Dante megilletődöttségében csak Be e 
per ice39 módon tudta kiejteni a nevét. Nagyon szigorúan szabályozottak azoknak a 
szavak, amelyek vele egy térbe kerülhetnek. Összesen hét ilyen szó van közülük 
kettőnek fontos és hangsúlyos szerepe van Beatrice igazi, de rejtett lényegének ki-
fejezésében, ez a dice (a rejtett felfedése) és a felice (a megtapasztalás gyönyörűsége). 
  
Purgatorio, XXX.17,19,21. 
Si levar cento, ad vocem tanti senis 
 ... 
 Tutti dicean: “Benedictus qui venis!” 
 ... 
 “Manibus o date lilia plenis!” 
 
Paradiso, XXXIII.1-12. 
 „Vergine Madre, figlia del tuo figlio,  (fiú) 
 umile e alta più che creatura, (teremtmény) 
 termine fisso d’etterno consiglio, (tanács) 
    tu se’ colei che l’umana natura (természet) 
 nobilitasti sì, che ‘l suo fattore (alkotó) 
 non disdegnò di farsi sua fattura. (alkotás) 
    Nel ventre tuo si raccese l’amore, (szeretet) 
 per lo cui caldo ne l’etterna pace (béke) 
 così è germinato questo fiore. (virág) 
    Qui se’ a noi meridïana face (fáklya) 
 di caritate, e giuso, intra ‘ mortali, (halandók) 
 se’ di speranza fontana vivace.” (élő) 
 
Babits nem fordított figyelmet a szent rímekre. Nyersfordításban:  
Szűz Anya, fiadnak lánya, / a teremtménynél alázatosabb és magasabb, / az 
örök tanács biztos vége, / te vagy az, aki az emberi természetet / annyira megne-
mesítetted, hogy alkotója / nem tartotta méltatlannak, hogy az alkotása legyen. / 
Méhedben újra felgyulladt a szeretet, / amelynek a melege miatt az örök békében / 
így kicsírázott ez a virág. / Itt számunkra a szeretet déli fáklyája vagy / és lent a 
halandók között / a remény élő forrása.  
Az idézet hatodik sora értelmezhető úgy is, hogy a teremtő benne legyen a te-
remtményében. A Commediában háromszor leírt örök tanács kifejezés a Szentlelket 
jelenti. A virág a mennyei rózsa. 
                                                 









Az irodalomtörténetek és a könyvtörténet leggyakrabban a nemzeti irodalmak ke-
retén belül foglalkozik a különböző korok irodalmával, és az eredeti művek ebben a 
gondolatmenetben mindenképpen fontosabb szerepet kapnak a fordításoknál. A 18. 
század bizonyos szempontból kivételt jelent: nem véletlen, hogy az összehasonlító 
irodalom történetének kezdetei a kor első évtizedéhez köthetők, és hogy ebben az 
időszakban a modern Európa létrejötte szempontjából felértékelődnek a fordítások, 
amelyek egyébként ekkor nagy szabadságot adnak készítőiknek.1 A nemzetközi 
kritikatörténet ennek a tendenciának az ellensúlyozására az utóbbi évtizedekben 
jelentős kísérleteket tett, amelyeknek eredményei egyre árnyaltabban mutatják, 
milyen szerepet játszanak a fordítások a nemzeti irodalmak alakulásában vagy egy-
egy író életművének formálódásában.2 Közismert, hogy a 18. század során a francia 
nyelv közvetítő szerepet játszik a különböző európai kultúrák között, ez a magyar 
irodalomra és konkrétan a fordításirodalomra is érvényes.3 1740 és 1795 között je-
lentős változásokon megy keresztül Magyarországon mind a fordításról való gon-
dolkodás, mind a megvalósult fordítások gyakorlata. A különböző európai irodal-
makban a 18. század elejétől kezdve felmerült kérdések nálunk Batsányi János 1787-
1788-ban készült „A fordíttásról” című írásában kapnak erőteljes és egyéni megfo-
galmazást, és a vitatott kérdések között a jelen tanulmányban elemzett folyóirat, a 
Mindenes Gyűjtemény francia fordításai, valamint a folyóiratot alapító és szerkesztő 
Péczeli József munkája és koncepciója is szerepelnek. Péczeli D’Alembert követőjé-
nek vallja magát, akinek Observations sur l’art de traduire (1759) című művéből közöl 
kivonatos fordítást 1789-ben, amelyben három elv kerül előtérbe: először is jól kell 
kiválasztani a fordítás forrását, másodszor: nem szükséges a teljes szöveget lefordí-
tani, „hasznosabb […] ki válogatni a’javát minden Auctor […] munkáinak,” végül a 
fordító munkája csak akkor lehet eredményes, ha saját nyelve szabályait követi az 
eredeti közvetítése során, és meg kell kockáztatnia új kifejezések alkalmazását.4  
                                                 
1 A kérdésről lásd: Hans-Jürgen LÜSEBRINK – Rolf REICHARDT, „La traduction, indicateur de diffusion: 
imprimés français traduits en allemand, 1770-1815”, in L’Europe et le livre. Réseaux et pratiques de négoce de 
librairie. XVIe-XIXe siècles, szerk. F. Barbier, S. Juratic, D. Varry, Paris, Klincksieck, 1996, 401-413. o. 
2 Lásd például: La traduction des langues modernes au XVIIIe siècle ou „La Dernière chemise de l’amour”, szerk. 
A. Rivara, Paris, Champion, 2002. 
3 Vö.: VÖRÖS Imre, Fejezetek XVIII. századi francia-magyar fordításirodalmunk történetéből, Budapest, Aka-
démiai, 1987; SZAJBÉLY Mihály, „Idzanak a magyar tollak.” Irodalomszemlélet a magyar irodalmi felvilágosodás 
korában, a 18. század közepétől Csokonai haláláig, Budapest, Akadémiai, 2001; BURJÁN Monika, A fordításról 
való gondolkodás története Magyarországon 1787 és 1883 között, Szeged, 2003 (PhD disszertáció); PENKE 
Olga, „Fordításelméleti gondolatok és fordítási gyakorlatok a magyar felvilágosodásban”, Irodalomtörté-
net, 2002/4, 517-533. o. 
4 Mindenes Gyűjtemény (a továbbiakban: M.Gy.) 1789/I, 118-123. o. „A’ Fordítás’ Mesterségéről” c. írás 
forrását megtaláljuk könyvtárában Mélanges de Littérature, d’Histoire, et de Philosophie (Amsterdam, 1767, 
I-IV.) cím alatt. Lásd a könyvtár katalógusát: Catalogus Librorum venalium Josephi Pétzeli, 1793, 23. o. (108. 
A továbbiakban: Catalogus, ezt követi az oldalszám és a tétel száma zárójelben).   
  
 




Tanulmányunkban a felfedezések témakörével kapcsolatban a Mindenes Gyűj-
teményben megjelent fordítások bemutatására és elemzésére vállalkozunk, Kolum-
busz történetére koncentrálva, amelyet az első évfolyamban közölnek három foly-
tatásban, a folyóirat írásaihoz viszonyítva nagy terjedelemben. A fordítás forrását 
sikerült azonosítanunk: a kor jellegzetes alkotásáról van szó, egy kivonatos francia 
fordításról, amely angol eredeti alapján készült, de már az is más nyelven írt szö-
vegre épült. Célunk annak kutatása, miért kapott ilyen nagy hangsúlyt ez az írás, 
miért éppen ezt a forrást választották a magyar fordításhoz, és melyek a magyar 
fordítás sajátosságai. A kérdések feltevése szükségessé teszi, hogy a lehetséges for-
dítóról és a fordítás elképzelt közönségéről is gondolkodjunk. 
A 18. században az irodalom fogalma sokkal tágabb, mint a későbbi korokban, 
és az irodalom és a különböző tudományok természetes egységet alkotnak. A tu-
dományokat ettől az évszázadtól kezdve fogalmazzák meg nemzeti nyelveken, így 
a tudósok szűk körében zajló dialógusokat felváltja a nagyobb közönség előtti vita 
és az ismeretterjesztés. Ebben a folyamatban a francia nyelv közvetítő szerepet ját-
szik, és az időszakos kiadványok, az enciklopédiák, a nagy terjedelmű művek rövi-
dítésére vállalkozó gyűjteményes kötetek felértékelődnek.5 A periodikák sajátos 
megjelenése a közölt írások rövidségét, esetleges megszakítottságát eredményezi, 
de éppen ez által a kevéssé tájékozott és felszínesebb olvasók érdeklődését is ki 
tudja elégíteni. Az ismeretek és az információk közvetítésére számos író és fordító 
vállalkozik, ők lesznek a kivonatok, az enciklopédia-cikkek készítői és a fordítók, 
akik nem az eredetiséget kívánják érvényesíteni, nevük gyakran nincs is feltüntetve, 
sokszor nem is tudjuk azonosítani őket.  
Különösen élesen vetődnek fel az említett kérdések a 18. század végén induló 
magyar nyelvű folyóiratokban megjelenő fordítások esetében, amelyek ki akarják 
nyitni a világot a magyarul tudó közönség előtt, rá akarják szoktatni őket a rend-
szeres olvasásra. A 17. és a 18. században Európa különböző országaiban megjelenő 
„tudós újságok” programját vállalja fel a Mindenes Gyűjtemény, amely rövid terje-
delmű eredeti művek közlése mellett ismeretek továbbadását, kompilációját vagy 
összefoglalását ígéri. Az olvasók között fontos szerepet játszanak a művelt értelmi-
ségiek: mérnökök, orvosok, papok, lelkipásztorok, ügyvédek és tanuló-ifjak, vala-
mint a nők, akikre az új generációk felnevelését és intellektuális felkészítését szeret-
nék bízni. Péczeli József református lelkész hosszú külföldi tanulmányutat követő-
en alapítja a Mindenes Gyűjteményt, nagy európai tapasztalattal. Eredeti művei mel-
lett maga is sok fordítást készít. Folyóirata – címéhez hűen – egyaránt szívesen kö-
zöl verset és prózát, eredeti írásokat és fordításokat, megpróbál azonnal reagálni az 
irodalmi, politikai, gazdasági újdonságokra, hírt ad megjelent könyvekről, a művé-
szetek és a mesterségek, a világ megismerése szempontjából fontos ismeretekről. A 
megjelent írások között sok a fordítás, amelyeknek forrását többnyire nem pontosít-
ják, és a fordító személye is legtöbbször homályban marad. A kiadvány hátteréül 
szolgál az alapító-szerkesztő körül létrejött „Komáromi Tudós Társaság,” amely 
                                                 








rendszeres összejövetelein a folyóiratban megjelenő írásokkal is foglalkozik, és a 
társaság tagjai bizonyára részt vesznek a lefordításra és megjelenésre javasolt szö-
vegek kiválasztásában, valamint a végső szöveg ellenőrzésében és megformálá-
sában. Közülük többen kiválóan tudnak franciául, így a társszerkesztő Mindszenti 
Sámuel, aki a folyóirat megjelenése idején már feltehetően fordítja életrajzi szótárát, 
amely hasonló közönséget kíván megszólítani.6 Ugyanakkor nemcsak a társaság 
tagjai működnek közre a fordítások készítésében, hanem az olvasóközönségként 
már korábban említett „szabad foglalkozású” értelmiségiek, valamint a tanulmá-
nyaikat folytató fiatalok is.7  
Az „Útazókból” című rovat már a folyóirat tervei között szerepelhetett, min-
denesetre a szerkesztői elképzelés Péczeli könyvgyűjteményének számos francia 
nyelvű kiadványára támaszkodhatott, amelyekben a kor legismertebb felfedezői 
(Boswell, Gmelin, Lobo, Niebuhr, Le Gentil, Pococke) expedíciójukat követően a 
világ addig ismeretlen vagy kevéssé ismert területein (Korzika, Szibéria, Abesszí-
nia, Arábia) tett utazásuk történetét örökítették meg.8 A világ körüli utak történeté-
ről is több könyvet beszerez, köztük James Cook tengeri utazásairól írt két könyvé-
nek francia fordítását (első két útja).9 A téma jelentőségét mutatja, hogy a 18. század 
kiadványai között 3540 francia nyelvű, utazásról írt könyvet vettek számba.10 A 
francia közvetítéssel németre fordított művek a tematikus elemzés szerint húsz 
százalékát jelentik az összes fordításnak.11  
A folyóirat első számában, a rovatban elsőként megjelenő közlemény a közel-
múltat idézi fel: James Cook utazásairól beszámolva kíséreli meg felkelteni az olva-
sók érdeklődését. A következő írás a művelődéstörténet legjelentősebb felfedezését 
adja elő, Kolumbusz történetét. A két felfedező történetének elbeszélésében fellel-
hetők közös vonások, de az eltérések is érdekesek, mind a megfogalmazást, mind a 
forrásokat illetően. A rovat ezt követően egy ideig egyáltalán nem szerepel, majd 
teljesen megváltozott tartalommal tűnik fel újra, és házassági szokásokat mutat be 
(japán, sziámi, koreai, indiai stb.), illetve híres emberek utazásairól számol be, né-
mileg anekdotikus jellegűvé válva. Ide kapcsolható a légi utazások története, amely 
hét közlemény témája (külön rovatcímet kap): a magyar közönség a Montgolfière-
                                                 
6 Jean-Baptiste LADVOCAT, Dictionnaire historique…, magyarul: Ladvocat apátúrnak Históriai 
dictionáriumja, Komárom, 1795-1792, 8 kötet. 
7 A szerkesztőtársakról és a közreműködőkről lásd tanulmányunkat: „…a’ Tudományos Újságok, 
mellyekben majd minden nap’ a sok új Könyveknek nemeiket látjuk…”, Revue d’Études Françaises, (Bu-
dapest), 2013, 107-116. o. 
8 Catalogus, 19. o. (10): Lobo, Jeromo, Voyage historique de l’Abissinie, Paris – La Haye, 1728; 22. o. (89): 
Johann-Georg GMELIN, Voyage en Sibérie, Paris, 1767. 2 köt.; 23. o. (104): Carsten NIEBUHR, Voyage en 
Arabie, 1780. 2 köt.; 24. o. (133): Richard POCOCKE, Voyages en Orient, dans l’Égypte, l’Arabie, etc. Paris, 
1772, 6 köt.; 25. o. (142): LE GENTIL, Voyage autour du monde, Amsterdam, 1728. 3 köt.; 26. o. (174): James 
BOSWELL, État de la Corse, Londres, 1764. 2 köt. 
9 Catalogus, 21. o. (60, 61): COOK, Voyage autour du Monde, Paris, 1778; COOK, Voyage second, Amsterdam, 
1777.  
10 A korábbi évszázadhoz képest megduplázódott a témában a könyvek száma. Marie-Noëlle BOURGUET, 
„L’Explorateur”, in L’homme des Lumières, szerk. M. Vovelle, Paris, Seuil, 1996, 327. o. 
11 Geneviève ROCHE, Les traductions-relais en Allemagne au XVIIIe siècle. Des lettres aux sciences, Paris, CNRS 
Éditions, 2001, 262. o. 
  
 




fivérek utazásától kezdve egészen a korabeli próbálkozásokig olvashatja történe-
tüket.12 A periodika közleményei azt az európai tendenciát tükrözik, mely az útle-
írást rendkívül változatos műfajnak tekinti: belefér az egzotikum, az anekdota, 
ugyanakkor tudományos és földrajzi programról is beszámolhat. A tudományos 
szempontból jelentős utakhoz általában uralkodók biztosítják az anyagi hátteret, és 
ezekben a missziókban a felfedezés vezetői (akik gyakran maguk írják le utazásuk 
történetét) tudósok egész csapatával együtt utaznak. 
Cook három útjának történetét egyetlen cikkben foglalja össze a folyóirat.13 A 
világos tagolású, jól átgondolt írás az utazás tudományos jelentőségére helyezi a 
hangsúlyt, ezt emeli ki a bevezetés: a föld körüli utak földrajzi, kereskedelmi, ter-
mészettani szempontból egyaránt hasznosak Európának. Az angol felfedező útját 
történelmi összefüggésbe helyezi, megemlítve a világ körülhajózásában őt meg-
előző utazók és a „tengeri hatalmasságok” szerepét. Ezután utazásának legfonto-
sabb eredményeit adja elő: új földrészeket fedezett fel, és addig ismeretlen tengeri 
átjárók felderítésére vállalkozott. Rámutat, hogy megfigyeléseit korának termé-
szettudósai azonnal alkalmazták (Buffon). Beszámol a nagy hajós megdöbbentő 
haláláról: a bennszülöttek megölték és „húsát megették.” A Csendes-óceán déli 
részén egy újabb kontinens fellelése a kor nagy álma („minden tengeri Hatalmasság 
szerette volna feltalálni és meghódítani”), amit ugyan neki sem sikerül beteljesíte-
nie, de a déli tengert keresztül-kasul bejárja, és a kor leghíresebb felfedezője lesz. A 
pontos dátumok, földrajzi nevek, botanikai érdekességek mellett az írás elején meg-
jelölt cél visszatérő hangsúlyozása biztosítja a szöveg logikáját. Sokoldalú egyénisé-
géről nem beszél olyan részletesen, mint ahogy Kolumbuszt láttatják a periodiká-
ban róla írt szövegek. Az elbeszélést nem Cook halálával, hanem az expedíció befe-
jezésével zárja, mely szerint hajóstársa (Gore) vezette vissza a felfedezésben részt 
vevő hajókat és hajósokat Angliába. Részletesebben kitér a kuriózumokra: a benn-
szülöttek tulajdonságaira és a hódítóktól való félelmére, leírást ad az örök jég biro-
dalmáról, melynek kapcsán olyan, pontos részleteket tudhat meg az olvasó, mint 
amilyenek a nagy navigátor által elért szélességi fokok („68., 71. grádus”), vagy az 
addig ismeretlen tájakon előforduló tengeri állatok („tengeri lovak, medvék, orosz-
lánok”). A földrajzi nevek lefordítása a fordítónak igazi kihívást jelenthetett. Érde-
mes megjegyezni, hogy a „felfedezni,” „felfedező,” „felfedezés” szavak nem szere-
pelnek az elemzett közleményben (Kolumbusz történetében sem), helyettük a 
„(fel)találás” szót olvashatjuk, a korban használt terminus az utazás során tett meg-
figyelésekre utal.14 Ez az írás nem avatja az angol hajóst olyan rendkívüli hőssé, 
mint majd Ladvocat biográfiai szótárának Cook-szócikke, amelyet, ahogyan emlí-
                                                 
12 Köztük az 1788. június 15-i szerencsétlenség történetét is. M.Gy. 1789/I, 329-336. o. 
13 M.Gy. 1789. január, 37-41. o. 
14 A découverte, observateur, voyageur szavak egyébként a francia nyelvben is gyakoribbak a felfedezőkről 
írt korabeli szövegekben, mint az explorateur, amelynek jelentéstartalma katonai, illetve a hódításra utal 
(hasonlóan a magyar felderítő szóhoz, amely szintén nem szerepel a fordításokban): Bourguet, 
„L’Explorateur”, 285-297. o. A „felfedez” szó „észlel,” „tapasztal” jelentésben 1792-től, a „felfedezés” 
1827-től használatos (a „felfedező” szó használatára nem találtunk adatot): Erdélyi magyar szótörténeti tár, 
szerk. Szabó T. Attila, III. köt. Bukarest, Kritérion, 1982, 920. o. 
  
 




tettük, a periodika társszerkesztője, Mindszenti Sámuel fordít: „Így halt meg az az 
ember, a’ kihez hasonló tengeri útazó még sohasem vólt, a’ midőn a Tsendes ten-
gerről az Atlanticumra való utat kereste.”15 Cook felmagasztalása azonban a perio-
dikában is megtörténik, egy későbbi, rövid írásban (amelyben visszautalnak a né-
hány hónappal korábbi cikkre), ahol két neves természettudós utazó levelezését 
idézik arra vonatkozóan, hogy a földrajztudományban bevezették a Cook-szoros 
elnevezést: „Kook Tenger-szorúlttja (Cooks-Meer enge),” hogy emlékét megőrizzék.16 
A periodika olvasója beavatottként követheti a felfedezések nyomán alakuló föld-
rajztudományok alakulását: pontosan szerepel a két tudós neve, a levélváltás dá-
tumai. A felfedező megbecsülésére utalnak azzal is, hogy megemlítik, hogyan biz-
tosított az angol király özvegyének járadékot, és hogy mi történt írásaival. Ez a 
közlemény jól mutatja, hogy ebben a korban „a szavak és a dolgok” változásának 
bemutatása egyaránt fontos.17 Számos adat (dátumok, személy- és földrajzi nevek) 
egyértelműen korabeli dokumentumra utal, és Cook utazásáról írt egyik könyvének 
történeti bevezetője néhol már forrásnak látszik, de a megfogalmazás alapján in-
kább több forrásból származó fordítás kompilációjából készült egyéni írásnak gon-
doljuk.  
Amerika felfedezésének történetét azonban bizonyíthatóan olyan fordítás alap-
ján olvashatjuk, amely Péczeli könyvtárában pontosan azonosítható forrásszöveg 
alapján készült, címe: Abrégé de la Collection Des Voyageurs, ou Histoire des 
Découvertes.18 A könyvgyűjteményben a szöveget azért nehéz fellelni, mivel egy 
szövegválogatásban található. A forrásként felhasznált könyv hasonlóságokat mu-
tat a Mindenes Gyűjtemény egy másik, korábban azonosított forrásával, az Esprit des 
Journalistes de Trévoux című kiadvánnyal, amely egy 18. századi, könyvismerteté-
sekre specializálódott folyóiratból készített kivonat. A magyar folyóirat közel száz 
írást fordított le ebből a műből, felhasználva – bár több esetben némileg át is ala-
kítva – a kivonat készítésben gyakorlott francia „újságírók” szövegeit.19 A forrás 
azonosítását követően az is világossá vált, hogy a felfedezés története többszörös 
áttétellel jutott el a magyar olvasóhoz: Kolumbusz fiának írását Barrow kivonatolta 
                                                 
15 LADVOCAT, Históriai, II. köt., 289-291. o.  
16 Anton Friedrich Pallas (1741-1811) és Peter Simon Büsching (1724-1793) levelezését idézik, akik koruk 
ismert földrajztudósai voltak, felfedezők, és az utazási irodalomban is jeleskednek. M.Gy. 1789/I, 149-
150. o. „Kook Kapitány szép emlékezete.”  
17 Michel Foucault bizonyítja, hogy 1775 és 1825 között alapvető változásokat mentek végbe a világ 
felfedezésében és bemutatásában, ezzel párhuzamosan a nyelvben: A szavak és a dolgok. A társadalomtu-
dományok archeológiája, ford. Romhányi Török Gábor, Osiris Kiadó, Budapest, 2000. 
18 Catalogus, 21 o. (62). A kiadás adatai: Paris, 1768, 12 köt. A szövegforrás megtalálását, a mű pontos 
leírását és a fordításnak a forrással való egybevetését jól követhető internetes forrás tette számunkra 
lehetővé: Abrégé chronologique ou Histoire des découvertes faites par les Européens dans les différentes parties du 
monde, extrait des relations les plus exactes et des voyageurs les plus véridiques par Jean Barrow, traduit 
de l'anglois par M. Targe, Paris, 1766, t. I, 1-54. o. https://archive.org/stream/cihm_36810#page/ 
n9/mode/2up (a továbbiakban erre a kiadásra hivatkozunk.) A francia fordító a bevezetőben röviden 
bemutatja az 1756-os angol szöveg és a fordítás célját a kompilációval, amely Kolumbusz utazásától 
kezdve 1755-ig tárgyalja a hajózások és a felfedezések történetét. 
19 Lásd tanulmányunkat: „A Mindenes Gyűjtemény egyik forrása: az Esprit des Journalistes de Trévoux”, 
Magyar Könyvszemle, 1988, 4. szám, 248-273. o. 
  
 




és fordította angolra, ennek alapján készült Targe francia fordítása, végül ezt rövi-
díti mintegy a felére az ismeretlen magyar fordító.  
A Mindenes Gyűjtemény 1789. júliusában, két egymást követő számban közli a 
fordítás első két részét, majd a harmadikat októberben: „Ámerika fel-találásának 
rövid le-írása,” „A’ Kolumbus útazása folytattatik” és „Kólumbusnak Európába lett 
visssza-térése” címmel.20 Az utazókról készített rovatban megjelenő három szöveg-
részben jól érzékelhető az a fordítási stratégia, melynek során az „Újvilág” felfede-
zője, aki a szöveg középpontjába kerül, modern hőssé válik. A kivonatolás-tömörí-
tés során kivételes tehetsége, céltudatossága, kezdeményező készsége, kitartása, 
rendkívülisége lesz hangsúlyos. A fordító újrateremti az elbeszélést, érdekes és jól 
megszerkesztett történetet alakít ki forrása alapján, amelyből az olvasó képet tud 
alkotni az utazás nehézségéről és eredményességéről, Kolumbusz egyéniségéről, 
tanulmányairól, gondolkodásmódjáról. A hitelességet bizonyítandó bemutatja a 
legfontosabb eseményeket, szereplőket, földrajzi neveket, napra pontos dátumokat. 
A hajózással kapcsolatos részeket rövidíti meg leginkább, ezen a területen szókin-
cse is szegényesebb, de itt nem is törekszik a pontos tolmácsolásra, míg a termé-
szettani ismereteket nagy gonddal és leleményes megoldásokkal kíséreli meg olva-
sói számára érthetővé tenni. A francia forrás Kolumbusz későbbi útjaival folytató-
dik. A magyar fordítás lezárt elbeszéléssé alakul: Kolumbusz megszületésével kez-
dődik, és miután részletesen bemutatja az Újvilág felfedezését az indulástól a vis-
szaérkezésig, a misszió beteljesülésével zárul.  
A három részből álló egységet az a gondolat vezeti be – a Cook utazásait be-
mutató íráshoz hasonlóan –, hogy Kolumbusz felfedezése („Ámerika fel-találása”) 
alapvető változást idézett elő Európában. Ezután a hitelességet hangsúlyozza a 
szöveg, miszerint a felfedező történetét fia írta, aki útjait társként és szemtanúként 
ismerte. A bevezető gondolatok a forrásból származnak. A francia szöveg szó sze-
rinti fordításában olvassuk Kolumbusz ifjúságának leírását, ahol a forráshoz ha-
sonlóan emeli ki a magyar fordítás az utazó egyéniségének sajátosságait. Az egy-
szerű származású, de kiemelkedő képességekkel rendelkező ember egyéniségének 
formálódása kap hangsúlyt, aki a misszió beteljesítéséhez szükséges tudást nagy 
kitartással szerzi meg, és akinek adottságai is akit adottságai (bátorság, gyors és 
határozott döntéshozatal) is alkalmassá tesznek arra, hogy kitervelje utazását, és 
hogy barátokat és támogatókat szerezzen nem mindennapi terveihez. A forrásban 
talált információkat többször szerencsés egyénítésekkel, jól követhetően rendezi 
el.21 Az első dátumot követően, amely az indulás napja (1492. augusztus 3.), a for-
dító a forrásszöveget jelentősen megrövidíti: kihagy vagy összevon. Az eredetiben 
napokra van lebontva az utazás története, a hajózásra vonatkozó konkrét informá-
ciókkal, szakszavakkal (tengeri áramlatok, szélirányok, hajótípusok sajátosságai), 
ezek a fordításban elmaradnak. A tengerészek lázadásainak bemutatása helyett a 
magyar fordítás csak azt részletezi, milyen tehetséges volt Kolumbusz a türelmetlen 
                                                 
20 M.Gy. 1789/I, 35-47, 85-96. o. és II, 22-27. o. 
21 Például a tervek szövésében a forrásban nem létező hármas tagolást alkalmaz, három hasonló kezdetű 








hajósok lecsendesítésében. Az általa vezetett hajó útjára koncentrál, a többi hajó 
kapitányát név szerint említi ugyan, de nem egyéníti őket. Annál részletesebben 
mutatja be az utazás során észlelt természeti jelenségeket. A megnevezésben kü-
lönböző eljárásokat alkalmaz. Legtöbbször egyszerűsít: az egzotikus növények, 
madarak és halak leírásában összevon vagy a magyarul ismert nevekhez fűzött 
magyarázattal kíséreli meg az információ átadását, számítva az olvasó képzeletére, 
többször leleményes magyar megoldást találva. Az is előfordul, hogy általánosít, 
vagy kettős fordítást ad, melynek során a felfedezett szigetek lakói által adott nevet 
is idézi.22 A forrásszöveghez hasonlóan megemlíti a bennszülöttek táplálkozásában 
alapvető jelentőségű növényt, az Európában Kolumbusz felfedezését követően el-
terjedt kukoricát, amely még a fordítás időpontjában sem általánosan ismert, és 
meghagyja a „Maiz” szót, ahogyan azt a francia szövegben találja.23  
A periodikus közlésnek megfelelő három rész nem a forrás fejezeteinek fel-
osztását követi. A harmadik részt minden bizonnyal ugyanaz a fordító készíti, aki 
az első kettőt, vagy legalábbis jelentős szerepe lehetett a fordítás végső megszöve-
gezésében, de az utolsó rész mutatja igazán a rutinos író-fordítót. Mivel az utazás 
befejezése több hónapos kihagyást követően jelenik meg, az első mondatban vis-
szautal a korábbi szövegre, így a harmadik rész önmagában is érthető közleménnyé 
válik. A földrajzi neveket következetesen – egyébként a Mindenes Gyűjteményben 
gyakran használt eljárással – fordítja (ez az első két részben nem mindig van így). 
Vagy meghagyja az eredetit („Bóhió”, „Guadeloupe”), vagy kettős fordítást ad: 
„San Salvador vagy Idvezítő Sziget,” „Hispaniola vagy Spanyolotska,” „Nativité 
vagy a’ Születés szigete”, „Anamorado fok (Cap)”. Jó elbeszélési technikával ren-
delkező íróra vall az is, hogy elhagy egy szövegismétlést, amely a forrásban a két 
civilizáció találkozásakor és Kolumbusz visszautazásakor olvasható, így a hatást 
felerősíti, mivel csak az utazás végét előadó részben tudjuk meg, milyen benyomást 
tett az európai ember a bennszülöttekre: „Tökélletesen meg-lévén a felől 
győzettetve, hogy ezek az idegenek az Égből szállottak alá...”24  
A felfedezett szigetek lakói életmódjának bemutatásánál is jelentős rövidítése-
ket találunk a magyar fordításban. Mentalitásukra sok példát hoz: bátorságukra, 
naiv, őszinte csodálkozásukra, szépségükre, barátságos egyéniségükre, de jóval 
                                                 
22 Idézünk néhány fordítói megoldást (felsorolásunk a fordító által kihagyott szavakat is tartalmazza): 
„jonc verd”, „roseaux flottants”, „pin”, „mastic”, „chêne” – „zöld káka”, „nád”, „fenyők”, „cserfa”; 
„héron”, „héron noir”, „alcatroz” – „gém”, „veres lúd”; „mouette”, „geais” – „apró madarak”; „poissons 
volants”, „poissons avec des écailles dorées” – „repülő hal”; „dauphin” – „tengeri disznó”; „Crocodiles 
de ceux qu’on nomme Alligators, les Indiens les appellent Yvanas” – „krokodilus, mellyet a szigetek 
lakói Ivanásnak neveznek.” 
23 „…une sorte de grain nommé Maiz dont la fleur sert à faire une nourriture de fort bon goût.” Abrégé, 
38-38. o. „… egy mag, mellyet Maíznak neveztek, és a’ mellynek igen jó íze vólt.” M.Gy. 1789/I, 86. o.  
24 „…les hommes blancs qu’ils croyaient descendus du Ciel…” / „Pleinement convaincus que ces 
étrangers étaient descendus du ciel…” Abrégé, 30, 45. o.; M.Gy. 1789/II, 89. o. Így is kétszer olvashatjuk 
ezt az elterjedt vélekedést, mert abban a jelenetben is előfordul, amikor Kolumbusz bemutatja az ágyú-
zás következményét a bennszülötteknek: „a’ Szigetben lakozóknak nagy csudálkozásokra, a’kik úgy 
nézték őket, mint Égből szállott embereket, kik bírnak az Égnek tüzeivel” M.Gy. 1789/II, 91. o. „au 
grand étonnement des Indiens qui implorèrent la protection de leur hôtes, qu’ils crurent possesseurs du 
feu du Ciel…”Abrégé, 52. o.  
  
 




kevesebbet, mint a forrásszöveg. Többnyire „indusnak” nevezi őket, „mezítelen 
embernek”, „vad-embernek”, „szigetlakónak.”25 Forrásához hasonlóan hangsú-
lyozza az európaiak meglepetését is az eddig ismeretlen világ embereivel való első 
találkozás alkalmával: „Bámulással nézték az Új-Világnak tsak nem egészen mezí-
telen lakosait, a’ kiket hozott volt Kolumbus S. Salvador Szigetéből.”26 Vezetőjüket 
„a Szigetnek királyaként” említi, de a fordítással is kísérletet tesz: „Katzik,” „Kacika 
vagy Király” (akárcsak forrása: „Cacique ou chef de Canton”).  
Említésre méltó, hogy az emberevésre utaló szövegrészt teljesen kihagyja, és a 
kannibál szó lefordítására kísérletet sem tesz.27 A hódítások bírálata is teljesen hi-
ányzik a szövegből, akárcsak a Cook-ról szóló cikkben.  Még az aranylázról is úgy 
ír, hogy inkább csak kuriózumként szerepel, a nyereségvágynak, a kegyetlen-
kedésnek nincs nyoma a szövegben (legfeljebb a rivális hajóskapitány esetében). 
Az utolsó rész Kolumbusz rendkívüliségét és a felfedezés kivételes jelentőségét 
hangsúlyozza. Oly mértékben megrövidíti a fordító a francia szöveget, hogy egy-
egy oldalnak egy-egy mondat felel meg. A forrástól legjobban itt tér el. A francia 
szövegben Kolumbusz útja a kereszténység, és konkrétan a katolikus egyház szem-
pontjából jelentős, ezt mindenhol következetesen kihagyja a fordító (Péczeli refor-
mátus lelkész, munkatársai nagy része is ezt a hitet vallja). A magyar szöveg ebben 
az utolsó részben az Újvilág felfedezésének jelentőségét emeli ki, maga az „Új-vi-
lág” kifejezés négyszer szerepel, míg a forrásszövegben egyszer sem (vagyis a for-
dító betoldásokat alkalmaz), az utolsó mondatban pedig így fordítja az „Indes 
Occidentales” terminust. Ennek az lehet az oka, hogy a francia fordítás jobban ra-
gaszkodik az eredeti szöveghez (Kolumbusz fiának írásához), amely szerint a felfe-
dezés célja és eredménye, hogy Indiát Nyugatról lehessen elérni.  
Miközben a visszafelé vezető út leírásának több része megrövidül, Kolumbusz 
rendkívüli egyénisége sikereként könyveli el a felfedezést. A történet befejezésében 
Kolumbusz a felfedező út támogatására nagy rábeszélésre vállalkozó királyokkal 
azonos szintre emelkedik: „…annyira meg-betsűlte Ferdinánd őtet, hogy mikor 
Bártzellónában sétált, mindenkor mellette vólt; a’ melly tisztességet a’ Spanyol  
királyok nem adják egyébnek, hanem tsak a’ Királyi vérből származott Printzek-
nek.”28 Amerika felfedezésének nagy terjedelemben előadott történetét úgy mutatja 
be a magyar periodika, hogy egyszerre hangsúlyozza az emberiség számára hasz-
nos tudás megszerzésének jelentőségét és a nagy egyéniség felmagasztalását. Csak 
a forrásként szolgáló írás első részét fordítja le, Kolumbusz első útját, vagyis az 
Újvilág felfedezését.29 (A lefordított rész utolsó mondata egyébként utal arra, hogy 
Kolumbusz legközebbi útjának célja már kifejezetten a hódítás.30)  
                                                 
25 Itt is alkalmazza a kétszeres megnevezést, amelyhez még magyarázatot is fűz: „Indiens” Abrégé, 27. o. 
„Az Indusok vagy vad-emberek, kik a Szigetben lakoztak […] tsupa mezítelen…” M.Gy. 1789/I, 44. o. 
26 M.Gy. 1789/II, 25. o. „Aussitôt qu’on apprit son arrivée à Lisbonne, une multitude de peuple accourut 
pour voir les Indiens et pour apprendre les détails de cette étonnante découverte.” Abrégé, 67. o. 
27 A „…protéger contre les invasions des cannibales…” szövegrész fordítása: „…a’ szomszéd Szigetbéli-
eknek prédálások ellen magát könnyebben óltalmazhatja.” Abrégé, 52. o; M.Gy. 1789/I, 91. o. 
28 M.Gy. 1789/II, 27. o. 
29 A francia szövegben a fordítás alapját jelentő szöveg az 1-71. oldal, de az Abrégé a „Kolumbusz”-
szócikket halálával fejezi be, a 242. oldalon. Az utolsó mondat a síremlékén található feliratot idézi, ahol 
  
 




A Mindenes Gyűjtemény fordításai érzékenyen és hitelesen közvetítették a kora-
beli ismereteket, amelyek között az utazásokról szóló változatos, fordításokon ala-
puló írások rendszeresen helyet kaptak. Mindkét részletesebben megvizsgált szö-
veg fontos mondanivalója az, hogy a felfedezések a legkülönbözőbb tudományte-
rületek fejlődéséhez járultak hozzá, és a fordítók a szakszavakat megkísérelték pon-
tosan, de ugyanakkor az olvasó számára érthetően lefordítani. Érzékenyen figyeltek 
ugyanakkor a különböző kultúrák találkozására. Cook utazásairól szinte kortárs 
történelemként adtak hírt, a közlemény több forrásszöveg kompilációjának ered-
ménye, és nem az utazás történetét bemutató eredeti feljegyzések fordítása. Kolum-
busz történetéhez olyan, kevéssé ismert francia forrásszöveget használnak fel, 
amely egyszerre mutatja meg a felfedező kivételes egyéniségét és a felfedezés rend-
kívüli tudományos és művelődéstörténeti jelentőségét a korabeli világkép ki-
tágulásában, ráadásul hiteles dokumentumra épül, mivel azonban a forrás maga is 
„kivonat” (abrégé), így a fordító nyugodtan tovább alakíthatja és főleg tovább tömö-
rítheti a forrásszöveget, elveinek és virtuális olvasói igényének megfelelően. 
 
 
                                                                                                                             
megtaláljuk az újvilág kifejezést, bár nem nagybetűs írással: „Colomb a donné un nouveau monde à la 
Castille et à Léon.”  
30 Az utolsó mondat a magyar szövegben a hódítás kirekesztőleges és fegyveres jellegét hangsúlyozza, 
amelyre a pápa ad áldást: „El-végezték, hogy hadakozó sereggel menjen ismét a’ fel-talált Szigetekbe: 
elébb pedig VI-dik Sándor Pápától levelet nyertek, melly által minden egyéb Európai Királyok az Uj-
földnek bírásából ki-rekesztettek.” M.Gy. 1789/II, 27. o. Meg kell említeni, hogy a fordítás időszakában a 










Nombreuses sont les pistes qui permettent d’aborder la problématique des 
genres en général. Dans le cadre de notre contribution nous nous proposons de 
poser quelques jalons théoriques concernant la réflexion sur des rapports entre 
genres, catégorisation et écriture. Notre objectif consiste à rassembler dans un 
même ensemble cohérent quelques lignes de pensées relevant de domaines diffé-
rents. Pour réaliser notre entreprise, nous nous appuierons sur certains aspects de 
l’œuvre de Le Clézio. 
 
2. Des genres à l’écriture transgénérique 
2.1. Le phénomène de l’éclatement  
Il est indéniable que nous assistons, depuis la modernité, non seulement à 
l’éclatement de la société provoqué par le principe de sectorisation1, mais à (i) 
l’éclatement du sens aussi bien qu’à (ii) l’éclatement des genres2. Ce phénomène 
d’éclatement nécessite d’emblée la recherche de nouveaux outils pour l’analyse.  
(i) Dans le domaine des sciences du langage, opter pour la perspective qui met 
en correspondance l’éclatement du sens3 avec la multiplicité des points de vue 
revient à remettre en question l’unicité du sujet parlant. Le locuteur n’étant pas la 
seule source de ce qu’il dit, renvoie à l’intérieur de son énoncé à plusieurs sources, 
qui ne pourraient pas être rattachées à une seule et même pensée. Pour en suivre 
certains prolongements dans le domaine de l’analyse du récit, nous insisterons sur 
la distinction entre locuteur et énonciateur. En effet, on voit se multiplier des ap-
proches qui sont centrées sur la narration en termes de dialogisme et de polyphonie. 
Les discours mettant en scène, outre ce dont leur locuteur est conscient de dire, 
d’autres discours soit des points de vue implicites, conduisent à une situation selon 
laquelle les questions génériques, sur le plan du littéraire, seront reléguées au se-
cond plan pour céder la place aux différentes stratégies d’écriture destinées à ex-
ploiter toutes les variantes de l’intertexte.  
(ii) Dans l’autre optique à savoir dans le cadre d’une problématique des genres, 
ce qui fait l’objet d’un examen systématique, en dehors des préoccupations visant 
l’établissement des conditions et des limites d’une taxinomie, c’est la prise en 
compte de la même attitude envers le réel et l’imaginaire. Cette même attitude 
semble constituer un obstacle à l’établissement d’une distinction nette et tranchée 
                                                 
1 GOSSELIN, Gabriel (dir.), Les nouveaux enjeux de l’anthropologie. Autour de Georges Balandier, Paris, 
L’Harmattan, p. 22. Pour une réflexion approfondie, voir un ouvrage de référence incontournable : 
LIPOVETSKY, Gilles, L’ère du vide, Paris, Gallimard, coll. « Folio essai », 1983.  
2 Pour tout approfondissement de la question, se reporter à DAMBRE, Marc et GOSSELIN-NOAT, Monique 
(dir.), L’éclatement des genres au XXe siècle, Paris, Presses de la Sorbonne Nouvelle, 2001. 
3 Voir le titre L’éclatement du sens in DUCROT, Oswald et SCHAEFFER, Jean-Marie, Nouveau dictionnaire 
encyclopédique des sciences du langage, Paris, Éditions du Seuil, coll. « Points essai », 1995, p. 545-546. 
  
 




entre les catégories, tout en favorisant une approche en termes de transfictionna-
lité4. Or, l’idée simple de l’éclatement implique une situation paradoxale. En quoi 
consiste-elle ? 
D’une part, une pratique littéraire originairement fragmentaire, sur la base de 
la dislocation du langage et des procédés du collage et du montage, tend à remettre 
en question toute classification générique jusqu’à son stade ultime, à savoir la dis-
parition en faveur des rapports intersémiotiques et intertextuels.  
D’autre part, cette négativité même donne naissance aux nouveaux genres de 
plus en plus spécifiques, qui, sur la base de la logique de l’accumulation – et souvent 
par le biais de la transformation des canons déjà établis –, semblent contredire la dis-
parition des genres par ailleurs conséquence logique du principe de l’éclatement.  
 
2.2. Du récit au roman et retour 
Dans la situation précédemment esquissée, si nous sommes intéressée à la for-
tune du récit et à celle du roman, il n’est pas étonnant qu’on puisse en dégager, sur 
la même base de croisements et d’entrecroisements, deux tendances apparemment 
contradictoires : (i) l’absorption du récit dans le roman, et (ii) et la prolifération du 
récit au détriment du roman. 
(i) La première présuppose le caractère a priori hétérogène du roman dans le 
sens bakhtinien du terme. Plus le caractère fictif du roman est affirmé et affiché, 
moins le déroulement à narrer est possible ; et moins le récit est possible, plus il 
cède la place au discours. Mettre l’accent sur le caractère hétérogène conduit direc-
tement à l’idée du brouillage et de l’hybridité.  
(ii) La deuxième, celle qui fait déployer, au contraire, le récit indépendamment 
du roman pour attribuer au premier des réalisations inédites, présuppose des inter-
rogations parmi lesquelles nous retrouvons tout particulièrement celle qui vise la 
frontière entre l’apparence et la réalité, par ailleurs pertinente pour l’abolition des 
genres traditionnels.  
Cependant, les deux tendances ont pour corollaire la même subversion des at-
tentes lectorales conventionnelles face à la multiplicité de stratégies d’écriture. Une 
fois que le récit est devenu un terrain de contestations, le lecteur est invité à 
s’adapter à de nouvelles techniques qui semblent échapper à la fiction et à l’histoire. 
Le refus du récit implique un déplacement considérable : son intérêt ne pourra plus 
résider dans le fait de raconter une histoire.  
                                                 
4 Il est à remarquer que le concept de transfictionnalité a plusieurs acceptions : en France, il recouvre 
surtout les textes qui mettent en scène des univers narratifs intrinsèquement contradictoires. Voir 
BERTHELOT, Francis, Bibliothèque de l’Entre-Mondes. Guide de lecture, les transfictions, Paris, Gallimard, coll. 
« Folio / SF », 2005. En revanche, au Québec c’est plutôt l’ensemble des éléments migrants d’un texte à 
l’autre qu’il est destiné à mettre en œuvre. Saint-Gelais propose la définition suivante : « L’établissement 
d’un cadre fictif qui transcende les frontières du texte ; il y a transfictionnalité dès qu’un auteur, y 
compris celui de l’œuvre originale, revisite un univers fictif déjà constitué, soit pour narrer les nouvelles 
aventures de son personnage […] soit pour proposer de nouveaux personnages et de nouvelles intrigues 
dans un cadre préexistant … ». SAINT-GELAIS, Richard, « Énigme et transfictionnalité : un arpentage du 
réseau Edwin Deood », La licorne, n° 64, 2003, p. 211-228.  
  
 




2.3. Le récit : identités narratives 
Cependant, le récit qui se met sur la voie de l’autonomie, s’affirme comme fon-
dement d’un modèle susceptible de mettre en valeur certains principes de 
l’organisation de l’écriture. Nous rappelons ici un axe de recherches contempo-
raines avec ses trois variantes pouvant servir de présupposés aussi pour des ap-
proches de l’écriture romanesque. 
(i) Le récit, dans les termes philosophiques de Ricœur, est souvent ramené aux 
questions de l’identité dans la mesure où il arrive à reproduire ou à réfléchir l’identité 
conçue comme cohésion de vie. La conscience de soi, (ipse), définit l’identité person-
nelle chez Ricœur5. Ainsi, le récit permet de déployer une identité narrative, opposée 
à la mêmeté (idem). Les entités, après avoir subi les altérations de leurs propriétés 
dans et avec le temps, resteront les mêmes. Les deux modalités opposées, d’une part 
la mêmeté, d’autre part l’ipséité sont réconciliées grâce au récit. Le récit transcendant, 
sur le mode du devenir, mêmeté et diversité, permanence et variabilité, agencements 
des faits et renversements, sera considéré comme mise en forme de l’identité. Dans 
son récit, le JE poussé à raconter ce qui l’amène à un point où il rend raison à son 
ipséité arrive en même temps à se construire en une totalité.  
(ii) Dans une optique légèrement différente, Ferret6 propose de mettre en va-
leur le fait que les cas de fiction ont pour effet de faire réfléchir à l’identité cons-
truite comme même et autre, et c’est essentiellement dans l’interaction de la perma-
nence et du changement. 
(iii) L’étude des métamorphoses a permis à Achard-Bayle7 d’avancer 
l’hypothèse selon laquelle le récit qui rend compte des phénomènes métamor-
phiques est lui-même un type textuel hybride. Les récits de métamorphoses servent 
à repenser les lois de l’identité, quitte à les déformer et à reformuler les conventions 
d’identifications correspondantes. 
Dans cette perspective, le récit se prête désormais à une analyse en termes 
d’identité et d’altérité, ce qui va de pair avec l’idée d’une écriture transgénérique et 
transfictionnelle. Il n’est peut-être pas inutile de rappeler ici la transfictionnalité que 
nous avons évoquée sous la section précédente. En effet, l’explicitation de l’ancrage 
identitaire des personnages est fondée sur l’idée selon laquelle la clôture de la fic-
tion est réellement distincte de celle du texte. Si l’on admet qu’une identité fictive 
transcende les limites d’un texte, la récurrence des personnages peut être entendue 
de deux manières différentes : d’un côté, les personnages peuvent conserver les 
indéterminations caractérisant cette identité postulée au départ, ce qui donne 
l’impression au lecteur de retrouver les mêmes personnages. D’un autre côté, il 
peut aussi arriver que l’identité d’un personnage soit affectée d’altérité, mais tra-
                                                 
5 RICŒUR, Paul, Soi comme un autre, Paris, Éditions du Seuil, 1990 ; Ricœur, Paul, « L’identité narrative », 
Revue des Sciences Humaines, IXXXXV, 221, 1991, p. 35-47. 
6 FERRET, Stéphane, Le philosophe et son scalpel. Le problème de l’identité personnelle, Paris, Éditions de 
Minuit, 1993. 
7 ACHARD-BAYLE, Guy, Grammaire des métamorphoses, référence, identité, changement, fiction, Bruxelles, 
Éditions Duculot, 2001. 
  
 




vaillant l’identité de l’intérieur, cette altérité ne suffit généralement pas à parler 
d’un personnage distinct8.  
En somme, dans l’ensemble des travaux sur l’intertextualité, cette orientation 
transfictionnelle9 a permis de mettre au jour de nouvelles connaissances relatives à 
l’imaginaire à savoir à l’ordre du monde indépendamment de la question générique.  
 
3. De la nouvelle au roman et retour 
Dans une perspective différente de celles que nous avons précédemment évo-
quées, une proposition susceptible de stimuler la réflexion réside dans la comparai-
son du roman avec la nouvelle, sur le plan des pratiques littéraires, aussi bien que 
dans la comparaison de la nouvelle avec le conte.  
Les rapports que ces deux genres littéraires entretiennent, en France, l’un avec 
l’autre ont été largement étudiés10 et que nous résumons en sélectionnant un certain 
nombre de récurrences dans les discours critiques et théoriques. La première se 
ramène à la situation défavorable de la nouvelle du XXe siècle par rapport au siècle 
précédent. Cette situation défavorable, à quel facteur est-elle due ?  
D’une part, il convient de rappeler la décision éditoriale : les éditeurs évitent de 
publier des nouvelles. 
D’autre part, il convient de prendre en compte le choix lectorial : ce sont les lec-
teurs qui n’aiment pas lire les nouvelles.  
Une remarque s’impose ici de notre part. Au fait, si la nouvelle est un objet de 
consommation immédiate11, nous avons du mal à voir les recueils qui tombent dans 
cette catégorie réapparaître au marché du livre comme des rossignols, sans parler des 
romans qui s’écoulent bien malgré leur longueur. Nous pensons que c’est plutôt la 
critique littéraire et seulement dans certaines de ses orientations, qui prend cette posi-
tion. Le silence de la critique vis-à-vis des nouvelles mais aussi vis-à-vis d’autres 
textes brefs, s’explique dans la plupart des cas par leur statut dégradé mais nous ne 
pensons pas que ce soit une raison pour le grand public de ne pas les lire. La nouvelle 
constitue, selon l’opinion courante, tout simplement une histoire qui n’a pas pu être 
pour une raison ou pour une autre le noyau d’un roman. Souvent réduite à un mor-
ceau tiré d’un tout, elle est considérée comme un sous-produit du roman12. 
À l’heure actuelle ces préjugés commencent cependant à être mis en cause. La 
critique contemporaine doit rendre compte des tendances minimalistes qui, la plu-
part des cas, comportent de diverses techniques innovatrices. Grâce à ces nouvelles 
techniques, on voit réapparaître aussi de nouvelles catégories génériques – plus 
                                                 
8 Sur les rapports entre transfictionnalité, recueil et série voir AUDET, Renée et MERCIER, Andrée (dir.), La 
narrativité contemporaine au Québec, Québec, Presses de l’Université de Laval, 2004. 
9 Sur la question voir plus d’approfondissement SAINT-GELAIS, Richard, La fiction à travers l’intertexte : 
pour une théorie de la transfictionnalité, 2000.  URL : http://www.fabula.org/forum/colloque99/224.php 
Date de la consultation : 09-12-2011 
10 GODENNE, René, « À propos de quelques textes critiques du XXe siècle sur la nouvelle (1920-1965) », 
Cahiers de l’Association internationale des études françaises, 27, 1975, p. 237-254. 
11 Ibid., p. 240. 
12 Ibid., p. 242. 
  
 




précisément sous-catégories – telles que la nouvelle-portrait, la nouvelle-instant, la 
nouvelle-puzzle, la nouvelle-fêlure, la nouvelle-nouvelle, etc.13.  
Quel enseignement à en tirer ? La définition selon laquelle la nouvelle, « forme 
particulière du récit » est « un roman court » donne lieu à la mise en place de la 
variété du genre afin d’écarter tout effort de définition, à l’instar du roman. En effet, 
le roman se prête à une gamme infinie des sous-catégories suivant la thématique 
aussi bien que les choix esthétiques : roman historique, nouveau roman, anti-ro-
man, roman engagé, roman psychologique, roman à idées, roman de situation, ro-
man-fleuve, etc., et ceci, malgré le fait que le roman contemporain prend une cou-
leur autobiographique sinon autofictionnelle. 
Ce qui est à remarquer c’est qu’à partir du moment où la nouvelle se détache 
du roman comme point de référence, elle se met sur la voie de l’autonomie avec de 
bonnes chances de devenir un genre à part entière. Si elle occupe une place à part 
parmi les genres, ce n’est pas dû au hasard. À l’heure actuelle, il est difficile 
d’identifier les courants littéraires dans la mesure où le statut d’écrivain ne va pas 
nécessairement avec une affiliation à un mouvement littéraire. Peut-on encore par-
ler de mouvements littéraires à l’ère de la mondialisation ? 
Le fait que les écrivains ne sont plus représentants d’une tendance ou d’une 
conception n’exclut pas cependant la diversité mise en œuvre. Cette diversité em-
blématique de notre époque contemporaine conduit à ce que nouvelle et roman 
sont désormais deux genres bien distincts et relativement équilibrés. Faute de défi-
nition rigoureuse, la critique fait passer au premier plan la variété de genres14. De 
même, les nouvellistes eux-mêmes semblent se distinguer par leur ambition de 
différence et chaque nouvelle relance sa définition. S’il est vrai que ce caractère 
protéiforme ne favorise pas les notions théoriques bien établies une fois pour 
toutes, il n’est pas moins vrai que c’est un indice : la nouvelle se détache du roman 
dans la mesure où toute forme de récit qui ne fait plus appel à l’idée du roman 
porte une étiquette spécifique : nouvelle-histoire avec intrigue, nouvelle-instant 
sans intrigue, nouvelle-nouvelle avec descriptions, évocations, réflexions15. 
En somme, ces multiples catégories conduisent à rejeter l’idée selon laquelle 
l’histoire devrait être nécessaire à ces formes narratives, même si dans leurs défini-
tions elle est souvent incluse. Il suffit de rappeler la définition de la nouvelle qui 
s’annonce comme un « roman très court qui raconte un récit d’aventures intéres-





                                                 
13 Ce sont les catégories suggérées par VIEGNES, Michel, L’esthétique de la nouvelle française au XXe siècle, 
Berne, Peter Lang, 1989. 
14 Nous rejoignons ici l’idée relevée dans THAT, Pham Thi, « Nouvelle française contemporaine et théorie 
du genre », Synergies, Pays riverains du Mékong, 1, 2010, p. 15-34. 
15 Catégories suggérées par GODENNE, René, La nouvelle, Paris, Honoré Champion, 1995. 
  
 




4. Exemple illustratif 
Pour illustrer ce que nous venons d’esquisser, nous aurons recours à une ten-
dance littéraire qui met l’accent sur le rôle constructeur du langage. À ce propos 
nous avons porté notre choix sur Le Clézio.  
Une première remarque qui s’impose est que l’œuvre de Le Clézio est aussi 
abordé, malgré toute attente, en termes de fragment16 aussi bien qu’en termes de 
polyphonie17 sans parler de l’altérité18. Or, il ne pourra pas s’agir de représenter des 
êtres fragmentés par la suite de l’éclatement du sujet : ce serait contradictoire avec 
l’idée du roman total. Il est vrai que le récit descriptif dont le meilleur exemplaire 
est Moloch semble nourrir cette image : c’est un récit dans lequel tout se compose 
pour provoquer le manque d’action. 
Il est à noter que la notion de multiplicité ne doit pas se confondre avec celle de 
fragmentation dans la mesure où la première communique des connotations posi-
tives de diversité et de flexibilité, tandis que la seconde transmet les connotations 
négatives de perte de soi et de morcellement. Si, suivant cette acception de l’écriture 
fragmentaire les réitérations sérielles ne s’y appliquent pas, un traitement typogra-
phique comme celui qui apparaît dans Désert, tend cependant à renforcer l’idée 
selon laquelle l’isolation de certains passages risque de leur attribuer le statut de 
fragment. 
Le Clézio a publié plusieurs recueils de nouvelles19, et pour se convaincre sur 
le fait qu’ils sont moins étudiés que ses romans, il suffit de parcourir la liste de la 
bibliographie des études sur l’écrivain. Dans des ouvrages de grand volume, les 
nouvelles sont expédiées en quelques mots quand elles ne sont pas simplement 
passées sous silence. Si la critique s’en occupe c’est pour considérer tout simple-
ment que ses nouvelles servent de porte d’entrée à son travail romanesque20. Nous 
voyons donc revenir le lieu commun selon lequel le roman21 demeure le point de 
référence incontournable.  
L’écrivain lui-même prend néanmoins une position ambivalente. D’une part, 
en considérant que l’écriture ne sert plus à représenter le monde mais donne lieu à 
une expression d’idées et de sentiments, il semble s’écarter des interrogations géné-
riques pour se fier entièrement à l’écriture. D’autre part, il ne s’interdit pas les ap-
                                                 
16 BEN RHAIEM, Henda, « L’aspect fragmentaire dans Terra amata de Le Clézio », in Ripoll, Ricard (dir.), 
L'Écriture fragmentaire, théories et pratiques, Presses Universitaires de Perpignan, coll. « Études », 2002, p. 
255-263. 
17 FEUVRIER, Agnès, « Désert » de J.M.G. Le Clézio, Une écriture polyphonique ou l’orchestration poétique d’un 
roman, Mémoire de Maîtrise, Dijon, Université de Bourgogne, 1995.  
18 JARLSBO, Jeana, Écriture et altérité dans trois romans de J.M.G. Le Clézio. Désert, Onitsha et La quarantaine, 
Thèse doctorale, Lund, 2003. 
19 La fièvre (1965, neuf nouvelles), Mondo (1978, huit nouvelles), la Ronde (1982, onze nouvelles), Printemps 
et autres saisons (1989, cinq nouvelles). 
20 BÉDRANE, Sabrinelle, « Nouvelles de l’entre-deux-guerres, récits brefs d’aujourd’hui : à l’ombre du 
roman, à l’orée du récit ? », Revue d’histoire littéraire de France, 109, 2009/2, p. 277-287. 
21 STENDAL BOULOS, Miriam, Chemins pour une approche poétique du monde, Le roman selon J.M.G. Le Clézio, 
København, Museum Tusculanum Press, University of Copenhagen, 1999 ; VAQUIN, Agnès, « Le roman 
total de Le Clézio », La Quinzaine Littéraire, 680 1er novembre 1995, p. 5-6. 
  
 




pellations génériques. Loin de là. Le Clézio semble qualifier ses textes de telle ma-
nière qu’ils soient situés à la périphérie du genre en question en s’efforçant de 
mettre des sous-titres tels que : histoires, faits divers, saisons, etc. Dans le même 
prolongement d’idée, Borgomano22, insiste sur le fait que l’œuvre de Le Clézio 
manifeste une attitude ambiguë : d’une part, les catégories instituées ne lui sont pas 
étrangères, et d’autre part, elles sont minées par son préférence pour le mixte, tant 
dans les mentions génériques que dans le texte. Elle rappelle les classements des 
genres non romanesques tels que Le Clézio les nomme « roman-puzzle », « roman-
jeu », « roman-essai-poème », « essai semi romanesque », etc. En effet, contraire-
ment à ce qu’on croirait, plus on spécifie plus on risque de nourrir un flou termi-
nologique concernant la nature générique des œuvres.  
De plus, il est en même temps à l’écart et proche de toute théorisation23 en affir-
mant qu’« en ce qui concerne les genres, je continue de penser que ni le roman ni la 
nouvelle n’existent plus vraiment ». Dans la préface de la Fièvre (1965) il met 
l’accent sur l’écriture au détriment des genres : « La poésie, les romans, les nou-
velles sont des singulières antiquités qui ne trompent plus personne, ou presque. 
Des poèmes, des récits, pour quoi faire ? Il ne reste plus que l’écriture ». Nous pou-
vons y ajouter que si l’écriture ne tend pas vers les genres elle oriente cependant 
vers la généricité. Il n’y a pas de texte sans genre. Comme le remarque Imbert24 :  
[la] tension entre le dit et le non-dit, le montré et le latent est caractéristique de 
l’écriture leclézienne, qui se situe au-delà de tous les genres. Le Clézio cherche à dire, 
tout simplement, faisant de sa littérature « une sorte de machine à explorer les voies 
du devenir humain, dans une perspective qui serait généralement celle d’une anthro-
pologie25. 
Nous avons montré ailleurs26 la manière dont la subversion de la notion tradi-
tionnelle du sujet unifié se manifeste aussi, au-delà de son éclatement impliquant 
des êtres multiples, incomplets, pluriels, contradictoires et énigmatiques, par la 
représentation du sujet en procès, incarnant une identité fluide et instable.  
En résumé, la catégorisation textuelle à savoir l’assignation des étiquettes pour 
Le Clézio passe par la question des genres littéraires mais qui sont débarrassés dé-
sormais des traditions trop contraignantes, et ceci, pour se consacrer, au contraire, à 
mettre en évidence ce que la pratique des genres élabore dans l’acte de lecture au 
                                                 
22 BORGOMANO, Madelaine, « Le Jeu avec le genre chez Duras, Sarraute et Le Clézio », in BESSIÈRE, Jean, 
PHILIPPE, Gilles et SCHAFFNER, Alain (dir.), Problématique des genres, problèmes du roman, Paris, Honoré 
Champion, 1999, p. 141-169. 
23 Pour la question de la théorisation voir SIRVENT RAMOS, Àngeles, « La théorie littéraire de Le Clézio. 
L’écriture à la recherche du monde », in REAL, Elena et JIMENEZ, Dolores (dir.), J.M.G. Le Clézio, Actes du 
colloque international, Universitat de Valencia, 1992. 
24 IMBERT, Jean-Philippe, « Nouvelles et textes brefs de Le Clézio : vers une écriture du silence », in 
GRATTON, Johnnie et IMBERT, Jean-Philippe (dir.), La Nouvelle, hier et aujourd’hui, Paris, L’Harmattan, 
1998, p. 309-317. 
25 Imbert cite BERSANI, Jacques, « Sagesse de Le Clézio », Nouvelle Revue Française, 1987, p. 113. 
26 SIMONFFY, Zsuzsa, « La métamorphose en métamorphose », in Rey Mimoso-Ruiz, Bernadette (dir.), 
Ailleurs et Origines : Le Clézio, Éditions Universitaires du Sud, Toulouse, 2006, p. 85-95. 
  
 




moment de la réception. Ce jeu avec la généricité et la transgénéricité met à jour de 
nouveaux enjeux épistémologiques des formes littéraires.  
 
5. Anthropologie et études des genres 
Nous rappelons ici un cadre général dans lequel cette réflexion s’inscrit en in-
sistant sur l’apport de l’anthropologie à la dimension culturelle des interrogations 
génériques. 
Comme l’étude traditionnelle des œuvres littéraires le laisse entendre, 
l’anthropologie en tant que telle joue un rôle heuristique : elle intervient dans 
l’interprétation, que ce soit de l’unité de l’homme, idée héritée des Lumières met-
tant en avant, entre autres, des idéaux moraux, ou que ce soit de la diversité des 
cultures, idée émergée dans la foulée de l’image de l’étranger que nous privilé-
gions. Or, plus que la recherche des représentations de l’Autre telles qu’il apparaît 
dans les œuvres littéraires, en tant que principe régissant par ailleurs toute inter-
prétation de l’époque contemporaine, nous préférons renverser la perspective pour 
saisir un impact de la recherche anthropologique particulièrement constructeur 
pour le développement des catégories génériques.  
 
5.1. L’oralité en question27 
Dans le domaine des recherches sur l’oralité, un courant de pensée utilise à la 
suite des travaux de Ben-Amos28, un cadre théorique fondé sur l’opposition entre 
culturel et analytique. La question fondamentale qui se pose devant l’observation 
des variantes des genres consiste à voir la possibilité d’en rendre compte. D’un côté, 
les traditions culturelles possèdent une gamme vaste de répertoires de genres repé-
rables au cours de l’histoire. Le répertoire des genres relatifs à une culture est 
donné indépendamment du cadre théorique de l’observateur. D’un autre côté, pour 
en rendre compte, il a besoin d’un cadre théorique, car sa préoccupation scienti-
fique qui consiste à faire un inventaire systématique doit transcender l’histoire afin 
d’établir des types sur la base d’un ensemble de critères.  
L’enseignement qu’on peut tirer des travaux de Ben-Amos, avec pour objectif 
de le mettre en valeur dans d’autres domaines, c’est précisément de reconnaître et 
d’expliciter cette tension qui s’établit entre deux points de vue apparemment in-
compatibles : les catégories analytiques ne se laissent pas s’appliquer aux genres 
relevant d’une tradition orale, et les genres relatifs à une tradition culturelle ne sont 
pas accessibles autrement que par des catégories scientifiques. Pour réconcilier les 
deux points de vue apparemment incompatibles, il n’y a qu’une seule manière de 
procéder : reconnaître que l’objet d’étude ne pourra pas concerner les genres usuels, 
mais la logique d’une taxinomie qui les sous-tend. Cela implique que dans la prise 
en compte des genres, les catégories analytiques interviennent nécessairement 
                                                 
27 Pour plus de développement sur la question voir SIMONFFY, Zsuzsa, « De la parole intégrale à la parole 
scripturale. La production artistique Mandingue », l’Arbre à palabre, 15, 2004, p. 69-96.  
28 BEN-AMOS, Dan, « Catégories analytiques et genres populaires », Poétique, 19, 1974, p. 265-293.  
  
 




comme schémas transculturels et que les genres historiquement repérables se re-
trouvent à l’instar d’une famille nombreuse29 tout en préservant les caractéristiques 
culturellement acquises.  
Cette distinction entre culturel et analytique permet aussi de passer du do-
maine des déterminations génériques au domaine des déterminations du littéraire. 
Certaines pratiques discursives, fondées sur la fiction et la diction30, relèvent alors 
de la littérarité constitutive, tandis que d’autres relèvent de la littérarité condition-
nelle. Il en résulte qu’un même texte relève tantôt du champ littéraire, tantôt il se 
trouve en dehors. La question des catégories réglées en termes historiques et analy-
tiques comporte un problème qui n’est pas spécifiquement celui de définir les diffé-
rents genres, mais celui de les percevoir ou de les identifier. Les traits qui permet-
tent au récepteur d’identifier un exemple comme membre d’une catégorie ne relè-
vent pas toujours de règles constituantes. En d’autres termes, en dehors d’un ré-
gime constitutif visant les items esthétiques par nature, s’impose un autre régime, 
lui, d’ordre conditionnel, servant à justifier les jugements provisoires. 
 
5.2. Tradition vs innovation 
Un méchanisme pour réconcilier l’ancien et le nouveau, la tradition et 
l’innovation mettant en lumière des combinaisons inédites, a été étudié aussi dans 
une perspective anthropologique. Comment promouvoir la manipulation d’un 
ensemble de formules au statut de modèle de référence ? Le griot31 en tant que 
dépositaire de la mémoire et de l’histoire de sa communauté, reproduit des sché-
mas fixés relevant de ce qui est traditionnel et collectif, mais il est aussi perçu 
comme créateur à condition qu’il arrive à effectuer des détournements par rapport 
au système formulaire sans pour autant le supprimer définitivement. C’est la varia-
bilité qui devient règle. Dans les performances, la manière dont le griot passe du 
plan de ses compétences, qu’on pourrait représenter par un « savoir que » au plan 
représenté par un « savoir comment », produit des effets artistiques. Le premier 
plan présuppose l’adéquation à ce qui est hérité sous la pression autoritaire de la 
tradition, alors que le deuxième implique l’esprit critique qui tient sous son contrôle 
le premier. Une des conséquences de la prise en compte de la modulation des for-
mules auxquelles il fait constamment référence, est que la réception du public, par 
ailleurs embarassé par la mise en doute du système formulaire provenant de 
l’exécutant, dépendra aussi de ce parcours instaurant la distance entre les deux 
types de savoir. Cette attitude de distanciation provenant de la modulation des 
formules nous rappelle le caractère réflexif ou intransitif de la littérature tel que le 
définit Roland Barthes. 
 
 
                                                 
29 Ici, nous renvoyons à l’air de famille ou ressemblance de famille dans le sens wittgensteinien du terme. 
30 GENETTE, Gérard, Fiction et diction, Paris, Éditions du Seuil, 1991. 








6. Pour conclure 
Nous avons eu l’objectif de confronter les points de vue issus de l’éclatement 
du sujet produisant des identités multiples, et de l’éclatement des genres provo-
quant de recoupements et de regroupements. Au terme de notre réflexion nous 
sommes en mesure de formuler le paradoxe générique. Si la notion de catégorie ne 
paraît pas toujours opératoire par rapport aux genres, elle ne cesse pour autant 
d’être utilisée dans plusieurs champs : à partir des pratiques d’écriture en passant 
par des pratiques de lecture jusqu’aux approches théoriques. N’oublions pas ce-
pendant que le fait d’utiliser une catégorie implique le fait de savoir non seulement 
ce qu’elle inclut mais aussi ce qu’elle exclut. Or, cette implication n’est intelligible 
que sur la base du modèle des conditions nécessaires et suffisantes. À observer les 
frontières intercatégorielles floues, ce modèle doit être remplacé par celui du pro-
totype32. On connaît bien l’intérêt des analyses en termes de prototype ou de stéréo-
type non seulement chez les psychologues et chez les linguistes, mais aussi chez les 
littéraires, à savoir favoriser la relation de similarité. L’appartenance commune est 
justifiée non pas par certaines des propriétés communes mais par le fait qu’un 
membre quelconque partage au moins une de ses caractéristiques avec au moins un 
autre membre quelconque. Sur cette base peut être admise l’idée que la littérature 
est ce qu’une société perçoit comme littérature, au plan des genres, nouvelle est ce 
qu’une société présente et/ou admet comme nouvelle, roman est ce qu’une société 
présente comme roman, et ainsi de suite. Or, cette présentation ou acception n’est 
pas ad hoc, mais est conditionnée par le mode d’emploi qui est donné dans le texte 
dans la mesure où le genre est un objet de type textuel. Ce qui revient à dire que 
toute œuvre suppose un ensemble d’instructions orientant la lecture. À cet horizon 
d’attente se situe le problème de l’identification. Notre époque contemporaine 
montre à quel point l’identification peut être réduite à un travail intertextuel qui 
servira cependant le schéma générique. 
Pour conclure ces réflexions, nous pouvons dire qu’en matière de genres, si 
notre approche n’est pas de revendiquer des définitions améliorées fondées sur des 
traits caractéristiques, nous nous sommes longuement attardées sur des considéra-
tions de portée générale. Les genres ne sont pas pertinents à condition qu’ils exis-
tent sur des frontières. Les catégories sont floues en ce qu’elles reposent sur un 
principe de similarité plutôt que sur les clivages rigides de la différence et de 
l’identité. Différence et identité peuvent être considérées comme des états de stabi-
lisations provisoires d’un processus qui est fondamentalement inhérent aux genres. 
La diversité de conceptions poétiques conduit à générer des hybridités et les états 
de mutation relancent de nouvelles dynamiques. 
 
                                                 
32 Sur ces questions pour plus de développements se reporter à SIMONFFY, Zsuzsa, « En deçà des genres, 





Le libertin face à la séduction de l’innocence : manipulation ou 
prise au piège ? L’exemple des Heureux Orphelins de Crébillon  
et des Liaisons dangereuses de Laclos 
 
 
S’il y a un genre littéraire unique et typique pour son époque, c’est bien le 
roman libertin, ou le roman du libertinage1, pour le XVIIIe siècle français. Né dans 
les années 1730, lié à une certaine situation sociale inaugurée par la Régence, le 
roman du libertinage connut un succès sans égal pendant une certaine période, 
allant de Crébillon fils jusqu’à Choderlos de Laclos. 
Le roman du libertinage met en scène une certaine forme de l’amour qui se 
développe dans la société aristocratique du XVIIIe siècle et qui représente un 
phénomène social aussi bien que littéraire. Dans son ouvrage devenu aujourd’hui 
presque canonique, Philip Stewart2 en fait une analyse minutieuse, dont nous nous 
permettons de rappeler les grands traits. La haute noblesse du siècle des Lumières 
refuse, effectivement, tout attachement sincère et sérieux. Seuls le plaisir et la 
jouissance sont importants dans une relation amoureuse : il s’agit de s’amuser, et 
aimer ne l’est justement pas ; l’amour tue le plaisir. Ainsi, tout sentiment profond 
est exposé au ridicule. L’amour reste pourtant le sujet principal des conversations : 
il ne s’agit pas d’aimer, mais de savoir l’exprimer en mots élégants. La femme 
attend de l’homme une déclaration d’amour, mais non pas que ses sentiments 
soient vrais. Elle fait semblant de les croire, trouvant ainsi le prétexte pour nouer 
une relation amoureuse avec lui. En effet, il est important de savoir reconnaître une 
invitation implicite et de savoir, de la même manière implicite, y répondre. L’amour 
devient ainsi un « jeu » dont les règles sont strictement données et dont la langue 
est « codée » (on parle du « jargon d’usage »). La règle d’or de ce jeu est la 
« décence » : une femme de qualité doit « échouer décemment », c’est-à-dire qu’elle 
ne peut pas céder trop vite aux tendres insistances de l’amant ; si elle cède, c’est 
qu’elle n’avait pas la possibilité de résister (sa passion était trop forte, elle s’est 
évanouie etc.) : ainsi, les bienséances sont respectées et la réputation reste intacte. 
Par conséquent, certains critiques refusent de parler de la « séduction » à propos du 
roman du libertinage. Selon Philip Stewart lui-même, « le rituel du consentement 
                                                 
1 La critique distingue parfois entre ces deux appellations, comprenant le « roman libertin » dans le sens 
du « roman licencieux et érotique », tel Margot la Ravaudeuse ou Thérèse Philosophe, et le « roman du 
libertinage » dans le sens du roman qui décrit et critique les mœurs d’une certaine société, illustré par les 
œuvres d’un Crébillon fils, d’un Duclos ou d’un Laclos. Nous retiendrons ici la définition proposée par 
Raymond Trousson : « On s’accorde donc souvent à admettre que ‘le roman libertin à la française’ est en 
effet un roman d’une élite sociale produit d’une conception aristocratique de l’existence. Loin de verser 
dans le licencieux, cette littérature, développe d’abord un ‘art de haute stratégie’, roman de séduction et 
de tactique, qui n’a rien de commun avec les romans et les poèmes gaillards, licencieux ou érotiques. » 
Raymond TROUSSON, « Libertins, libertinage », www.bon-a-tirer.com revue littéraire en ligne. 15 sept. 2003, 
n° 8. Disponible en ligne : http://www.bon-a-tirer.com/volume8/rt.html [consulté le 30/08/2014]. 
2 Philip STEWART, Le masque et la parole. Le langage de l’amour au XVIIIe siècle, Paris, José Corti, 1973. 
  
 




mutuel a souvent été confondu avec une stratégie réussie de séduction. En fait il 
n’en a que la forme, toute de convention »3. 
Nous pourrions cependant parler de la séduction, dans un cas bien précis : 
lorsqu’il s’agit d’un type d’héroïne que Raymond Trousson décrit comme 
« vertueuse et décidée à demeurer fidèle à ses devoirs » ; celle-ci devient 
« fréquemment victime d’un jeu savamment mené »4. L’héroïne la plus connue est 
sans doute Mme de Tourvel, séduite et cruellement sacrifiée par le vicomte de 
Valmont à l’autel de sa vanité. Mais les choses ne sont pas si simples. Nous 
prendrons à l’appui un passage célèbre de Georges Poulet, résumant l’intrigue des 
Liaisons dangereuses : 
Ainsi s’introduit subrepticement, dans un roman qui est celui de la conquête 
préméditée d’une victime par un séducteur, un autre roman, inattendu, imprévisible, 
qui est celui de la conquête non préméditée du séducteur par la victime5. 
C’est en ce sens que nous allons orienter notre analyse : d’un côté, la séduction de la 
femme « innocente », c’est-à-dire sincère et vertueuse, par le libertin ; de l’autre, la 
séduction (involontaire) qu’une telle femme peut opérer sur son séducteur. Le 
libertin peut-il se laisser prendre à son propre piège ou bien pousse-t-il la mani-
pulation jusqu’au dernier moment ? Nous nous intéresserons ici à deux œuvres qui, 
malgré la distance temporelle, apparaissent très proches : Les Heureux Orphelins 
(1754) de Crébillon fils et Les Liaisons dangereuses (1782) de Choderlos de Laclos. 
En 1754, soit presque trente ans avant la publication des Liaisons dangereuses, 
paraît un roman de Crébillon fils : Les Heureux Orphelins. Ce roman se présente 
comme une « histoire imitée de l’anglais ». En effet, Crébillon s’inspire de l’œuvre 
d’une romancière anglaise, Mrs. Eliza Haywood, publiée dix ans auparavant sous le 
titre des Fortunate Foundlings. La mode était alors à la « traduction » des romans 
anglais et Crébillon ne fait en ceci, au départ, que suivre le goût de ses 
contemporains. Or, selon la coutume typique pour les traductions (disons plutôt 
adaptations) au XVIIIe siècle, il n’a respecté l’original que très librement6. 
Crébillon est souvent considéré par les critiques comme un précurseur de 
Laclos7 et plusieurs de ses personnages masculins préfigurent des « gens à 
principes » qu’évoque Mme de Merteuil : notamment le fameux Versac, mentor du 
jeune Meilcour, dans les Égarements du cœur et de l’esprit. Les Heureux Orphelins 
appartiennent aux romans les moins étudiés de Crébillon ; cependant c’est dans ce 
                                                 
3 Philip STEWART, Op. cit., p. 97. 
4 Raymond TROUSSON, Préface aux Romans libertins du XVIIIe siècle, Paris, Robert Laffont, coll. Bouquins, 
1993, p. XXXV. 
5 Georges POULET, La Distance intérieure, Paris, Plon, 1952, p. 77. Cité in Philip STEWART, Op. cit., p. 195. 
6 Sur l’analyse détaillée de l’adaptation des Fortunate Foundlings de Mrs. Haywood par Crébillon fils et 
des modifications qu’il y a apportées (notamment dans la première partie qui est la plus fidèle à la trame 
du roman anglais), voir Bernadette FORT, « Les Heureux Orphelins de Crébillon : de l’adaptation à la 
création romanesque », Revue d’Histoire Littéraire de la France, 1980, n°4, p. 554-573 ; ainsi qu’Anne 
FEINSILBER, « Notice historique » de l’édition des Heureux Orphelins, Paris, Desjonquères, 1995, p. 27-32. 
7 Cf. Andrzej SIEMEK, « Crébillon précurseur de Laclos ? », in Laclos et le libertinage. 1782-1982, actes du 
colloque du bicentenaire des Liaisons dangereuses, Paris, PUF, 1983, p. 47-61. 
  
 




roman, dans le personnage du lord Chester, que nous trouvons le modèle et le 
parfait pendant de la séduction et stratégie valmontiennes. Pour plus de clarté, 
résumons rapidement l’intrigue du roman. 
La première partie relate les aventures de Lucie, une orpheline élevée par les 
soins de Milord Rutland qui tombera éperdument amoureux de sa pupille. Fuyant 
la passion, devenue incontrôlable, de celui qu’elle ne peut considérer autrement 
que son père, Lucie trouve un emploi chez une lingère. Or ici, elle doit se défendre 
contre les propositions outrageantes d’un jeune lord ; elle fuit à nouveau et le 
hasard lui fait rencontrer la duchesse de Suffolk qui la prendra sous sa protection. 
La seconde partie du roman présente le récit de cette même duchesse de Suffolk, 
qui confie à Lucie l’histoire de ses amours malheureux avec le lord Chester, ce 
dernier se révélant être le même que celui qui faisait des avances à Lucie. Enfin, les 
troisième et quatrième parties, les plus intéressantes pour notre propos – 
complètement inventées, celles-ci, par Crébillon – présentent l’« histoire secrète du 
comte de Chester », sous forme d’une monodie épistolaire. Nous y trouvons en effet 
un « homme à principes » qui se propose de séduire trois femmes à la fois, une 
fausse prude (Mme de Rindsey), une coquette (Mme de Pembrook) et une femme 
vertueuse (la duchesse de Suffolk). De cette séduction, il espère tirer sa gloire, tout 
comme Valmont espère être inscrit dans les annales du libertinage par son projet de 
séduire la dévote Mme de Tourvel8. 
Ce seront donc Mme de Suffolk et Mme de Tourvel, ces deux femmes 
« naturelles »9, véritablement vertueuses, incapables de dissimuler et de jouer le jeu 
de l’amour, qui retiendront notre attention et dont nous essaierons d’analyser 
l’influence sur le cœur et / ou l’esprit des deux libertins endurcis. Tout d’abord, il 
ne faut pas confondre le naturel et l’innocence avec l’ingénuité ou la naïveté. Car 
l’innocence intéresse uniquement à condition de connaître son propre prix. Une 
Cécile Volanges n’intéresse pas la gloire du libertin et Valmont fait comprendre à 
Mme de Merteuil que le véritable défi est ailleurs : « Vous connaissez la Présidente 
de Tourvel, sa dévotion, son amour conjugal, ses principes austères. Voilà ce que 
j’attaque, voilà l’ennemi digne de moi … » (lettre IV)10 
Pour le comte de Chester, la duchesse de Suffolk représente également une 
conquête hors du commun, quoique de genre différent que Mme de Tourvel 
puisque, veuve, elle n’a pas à affronter l’obstacle du devoir conjugal. Il n’en reste 
pas moins que ce soit « une des beautés des plus fières et des plus distinguées de la 
cour et de toute l’Angleterre » (p. 159)11 et Chester de reconnaître : « Je crois que si, 
avant elle, on n’avait pas connu ce qu’on appelle principes et vertus, elle aurait 
donné l’idée la plus exacte des uns et des autres. » (p. 160) 
                                                 
8 Si Valmont se compare à Frédéric ou Turenne, Chester veut être un autre Henri VIII. 
9 Selon Philip Stewart, c’est « par son naturel, échappé comme par miracle aux façons du siècle, que 
Mme de Tourvel séduit Valmont sans le vouloir ». Philip STEWART, Op. cit., p. 194. 
10 Pierre Choderlos de LACLOS, Les Liaisons dangereuses, in Œuvres complètes, Paris, Gallimard, coll. 
Bibliothèque de la Pléiade, 1979. Toutes les citations seront renvoyées à cette édition. 
11 Claude Prosper Jolyot de CRÉBILLON, Les Heureux Orphelins, Paris, Desjonquères, 1995. Toutes les 
citations seront renvoyées à cette édition. 
  
 




L’on a souvent mis en évidence la position privilégiée du « lecteur-voyeur » 
dans le cas des Liaisons dangereuses12 : ayant accès à la correspondance de tous les 
protagonistes, le lecteur peut jouir d’un jeu de points de vue savamment mené, 
assuré d’un côté par les lettres de Mme de Tourvel à Mme de Rosemonde ou à 
Mme de Volanges, de l’autre par celles de Valmont à Mme de Merteuil (sans 
oublier les lettres du vicomte à la Présidente). Nous pouvons ainsi lire des récits 
parallèles13, vécus et interprétés d’abord par la victime, éclaircis et ramenés à leur 
véritable signification ensuite par le séducteur (ainsi évidemment le fameux 
épisode de la bienfaisance dans la lettre XXIII ou bien la non moins célèbre lettre 
XLVIII). 
Malgré la différence de leur composition14, Les Heureux Orphelins obéissent au 
même schéma d’opposition de points de vue : la confession de la duchesse de 
Suffolk à Lucie d’un côté ; l’« histoire secrète » du comte de Chester adressant des 
lettres à son ami français, le duc de***, de l’autre15. Les deux récits se correspondent 
presque mot à mot, chaque situation ou conversation étant rapportée du point de 
vue opposé, celui de la femme trahie et celui du libertin cynique16. Avec cette 
différence que la confession de Mme de Suffolk va jusqu’à la rupture alors que le 
récit de Chester s’arrête – nous avons affaire à un roman inachevé17 – brusquement 
au moment de la capitulation de la vertueuse duchesse. 
                                                 
12 Cf. Jean-Marie GOULEMOT, « Le lecteur-voyeur et la mise en scène de l’imaginaire viril dans Les 
Liaisons dangereuses », in Laclos et le libertinage. 1782-1982. Actes du colloque du bicentenaire des Liaisons 
dangereuses, Paris, PUF, 1983, p. 163-175. 
13 Cf. Jean ROUSSET, Narcisse romancier. Essai sur la première personne dans le roman, Paris, José Corti, 1972, 
p. 122-126. 
14 Si Les Liaisons dangereuses sont un roman épistolaire polyphonique, la composition des Heureux 
Orphelins est triple : récit à la 3e personne (première partie), confession ou récit à la 1ère personne 
(deuxième partie), monodie épistolaire (troisième et quatrième partie). 
15 Notons que le vrai destinataire des lettres du comte de Chester n’est pas le duc de*** puisque celles-ci 
tombent entre les mains de Mme de Suffolk elle-même qui lit ainsi, placée dans une sorte de mise en 
abyme, le récit de sa propre séduction. 
16 Dans sa Préface à l’édition des Heureux Orphelins, Jean Dagen n’est paradoxalement pas très indulgent 
envers la duchesse de Suffolk qui aurait cédé trop rapidement à son amour pour Chester (« ‘Pendant 
huit jours’, dit-elle, elle a tenu sa porte fermée aux tentatives de Durham. Belle résistance de la pudeur 
assiégée ! » Jean DAGEN, Préface à CRÉBILLON, Op. cit., p. 8). Cela est certainement vrai, mais il faut 
prendre en considération que si Mme de Tourvel a si longtemps résisté à Valmont, c’est que, à part son 
respect pour le lien conjugal, elle connaissait la réputation dangereuse du vicomte. En revanche, Mme de 
Suffolk ne sait rien du lord Chester qui vient de rentrer de France et peut donc jouer auprès d’elle le 
personnage d’un homme honnête et estimable. Ajoutons aussi qu’elle se donne à lui seulement après la 
promesse de mariage dont, dans sa sincérité, elle ne conçoit pas le moindre doute. 
17 Selon Bernadette Fort, il y a une sorte de « mouvement circulaire » (Bernadette FORT, Art. cit., p. 571) – 
le début du roman se passe après les événements racontés par Mme de Suffolk et le lord Chester – qui 
contredit la thèse de l’inachèvement du roman : on peut donc supposer que Chester continue sa manière 
de vivre et la duchesse ne meurt pas de chagrin comme Mme de Tourvel. Ajoutons que ce cycle est 
refermé sur lui-même aussi par le fait que Lucie rencontre Mme de Suffolk précisément parce qu’elle fuit 
devant ce même Chester qui lui avait fait des avances malhonnêtes. Jean Dagen également parle d’une 
« composition en boucle » (Jean DAGEN,  Préface à CRÉBILLON, Op. cit., p. 25) qui permet de reconstituer 
les éléments en apparence manquants (nous savons, par exemple, grâce au récit de Mme de Suffolk, que 
le comte de Chester a finalement réussi à séduire aussi Mme de Pembrook) et qui témoigne ainsi de la 
virtuosité créative de Crébillon fils.  
  
 




Ainsi, les deux romans mettent en scène les stratagèmes du libertin pour 
séduire une femme véritablement vertueuse. Or cette séduction n’obéit pas, et à 
juste titre, aux règles de jeu ordinaires et celui-ci doit user de toute son intelligence, 
pénétration psychologique et capacité d’improvisation.  
Le premier avantage des libertins avisés tels que le comte de Chester ou le 
vicomte de Valmont est qu’ils pénètrent sans aucune difficulté les véritables 
mouvements de l’âme de leur victime, quelque soin que celle-ci apporte à les 
cacher. La véritable signification des regards, du son de la voix, du trouble corporel, 
de la rougeur etc., rien n’échappe à la perspicacité infaillible du libertin. Par 
exemple, Mme de Suffolk, piquée de l’air froid que Chester affiche, et voulant 
paraître à son tour indifférente, rit au moment où Chester entre dans la pièce : 
… je paraissais même fort occupée d’un récit assez plaisant que nous faisait le comte 
de Dorset, lorsque le Lord [Chester] […] rentra inopinément. Il fut d’une si grande 
surprise de me voir rire, et la marque d’une façon si singulière, que mon rire en 
redoubla. […] Cet air désintéressé sur lequel il avait compté si peu, lui fit perdre 
beaucoup de l’air détaché qu’il avait lui-même ; et à mesure qu’il eut lieu de penser 
qu’il n’avait pas fait sur moi la plus vive des impressions, ses yeux et son ton 
reprirent toute la soumission et toute la tendresse que le lieu où nous étions, et les 
spectateurs dont nous étions entourés, pouvaient lui permettre. (p. 113-114) 
Cette scène est par la suite rapportée par Chester lui-même : 
J’avais tant de sujet de la croire accablée de tristesse, que j’avoue que je fus confondu 
de la trouver qui riait, et de la façon du monde la plus naturelle. Ces ris m’auraient 
même extrêmement déplu, si à mon arrivée ils n’eussent pas redoublé. […] je compris 
qu’il y avait de l’affectation dans ses ris, et j’en conclus qu’elle n’était pas aussi 
tranquille qu’elle voulait le paraître. […] Sans être donc la dupe de l’air détaché 
qu’elle affectait, je crus devoir en prendre un qui lui marquât plus d’intérêt […] : mon 
ton fut doux, mes regards tendres, et ma contenance respectueuse. (p. 174-175) 
En effet, pour le comte de Chester, ce jeu représente une source particulière du 
plaisir de la manipulation ; c’est pourquoi aussi il choisit de séduire trois femmes 
différentes, c’est-à-dire trois femmes auxquelles il faut appliquer trois stratégies 
différentes. Si la conduite de Mme de Suffolk n’est pas prévisible comme celle de 
Mme de Rindsey ou de Mme de Pembrook et que Chester se voit plusieurs fois 
contraint d’improviser, il n’en laisse pas moins de la conduire insensiblement où il 
veut, déchiffrant sans faille chaque avancée qu’il fait dans le cœur de la duchesse. 
C’est ainsi que Valmont décèle lui aussi les sentiments de Mme de Tourvel ; par 
exemple, au récit que fait la présidente de l’acte bienfaiteur du vicomte : 
Pendant ce temps, j’observais, non sans espoir, tout ce que promettaient à l’amour son 
regard animé, son geste devenu plus libre, et surtout ce son de voix qui, par son 
altération déjà sensible, trahissait l’émotion de son âme. (lettre XXIII) 
De l’autre côté, les libertins savent non seulement pénétrer les sentiments de l’autre, 
mais encore simuler les manifestations extérieures du sentiment auquel ils veulent 
faire croire leur victime. On se souvient de la leçon que donne Mme de Merteuil à 
Valmont, en se jouant de Prévan. Le comte de Chester est une préfiguration des 
  
 




talents de la marquise, sachant profiter de tous les ressorts non seulement 
psychologiques mais aussi physiologiques : il met du léger tremblement dans sa 
main lorsqu’il raccompagne Mme de Suffolk à son carrosse ; il joue sur les registres 
des regards différents (languissant, timide, passionné etc.) ; connaissant l’effet des 
larmes, il a recours à ce moyen dans la scène de la séduction de la duchesse. Encore 
une fois, nous avons affaire à deux récits identiques et pourtant complètement 
différents :  
… il se précipita à mes genoux, et dans un état qui différait peu de l’état où il me 
mettait moi-même. Il semblait qu’il eût perdu la force de parler ; il saisit ma main, et 
la baisa avec une ardeur extrême ; je la sentis bientôt inondée de ses larmes. Qu’il était 
à plaindre, ma chère Lucie […] Que cet état, tout douloureux qu’il était, avait des 
charmes pour mon cœur ! Quelle tendre émotion, dont je n’avais pas même l’idée, 
l’agitait, et qu’elle me rendait heureuse ! (p. 121-122) 
Vous savez avec quelle heureuse facilité je pleure […] Je me précipitai à ses genoux, je 
lui pris la main, la lui baisai avec une ardeur extrême, et la baignai de mes pleurs. […] 
On m’a dit plus d’une fois, que je suis on ne peut pas plus intéressant quand je pleure 
[…] Toute égarée qu’elle était alors, elle était encore assez à elle-même pour voir ce 
qu’elle regardait ; et les grosses larmes qu’elle voyait couler, les soupirs dont elles 
étaient accompagnées, les sanglots dont je les ornais, la jetèrent dans le dernier 
attendrissement. (p. 246-247) 
Le vicomte de Valmont, dans le récit qu’il fait de la capitulation de la présidente, 
joue toute une posture : 
… je jetais sur elle, comme au hasard, des regards farouches qui, pour avoir l’air 
d’être égarés, n’en étaient pas moins clairvoyants et observateurs. Le maintien mal 
assuré, la respiration haute, la contraction de tous les muscles, les bras tremblants, et à 
demi élevés, tout me prouvait assez que l’effet était tel que j’avais voulu le produire 
… (lettre CXXV) 
Il n’en reste pas moins que la sincère vertu de Mme de Tourvel se montrera aussi 
dangereuse que la stratégie hautement raffinée du vicomte, et finalement, le 
séducteur se verra lui-même séduit par une femme qui l’enchantera par son 
caractère unique. Dès le début du roman, nous voyons Valmont défendre la 
présidente contre les paroles méprisantes de Mme de Merteuil. C’est justement son 
naturel qui la distingue des autres femmes : 
Vous lui reprochez de se mettre mal ; je le crois bien : toute parure lui nuit ; tout ce 
qui la cache la dépare. […] Sa figure, dites-vous, n’a nulle expression. Et 
qu’exprimerait-elle, dans les moments où rien ne parle à son cœur ? Non, sans doute, 
elle n’a point, comme nos femmes coquettes, ce regard menteur qui séduit 
quelquefois et nous trompe toujours. Elle ne sait pas couvrir le vide d’une phrase par 
un sourire étudié ; et quoiqu’elle ait les plus belles dents du monde, elle ne rit que de 
ce qui l’amuse. (lettre VI)  
Mme de Tourvel oblige Valmont à rester constamment sur ses gardes car ses 
réactions ne correspondent pas aux conventions d’usage. Le vicomte se trouve 
plusieurs fois dans la situation où il doit puiser dans des ressources les plus 
  
 




profondes de sa créativité, comme par exemple dans l’épisode de la fausse lettre 
postée de Dijon, ou bien quand il essaie d’intercepter la correspondance privée de 
Mme de Tourvel afin d’apprendre qui le noircit auprès d’elle. En effet, se 
désespère-t-il, « cette femme ne fait rien comme une autre » (lettre XL). Il ne faut 
cependant pas croire que si la présidente n’agit pas selon les conventions d’usage, 
elle ne les connaît pas. Bien au contraire ; tout comme Valmont ou Mme de 
Merteuil, elle appartient à la société aristocratique dont elle connaît le 
fonctionnement. Elle est absolument consciente de la valeur des mots et des gestes. 
C’est pourquoi elle fuit le château de Mme de Rosemonde, après avoir avoué à 
Valmont son amour. 
La plus grande preuve du séducteur séduit se trouve, paradoxalement, dans la 
fameuse lettre CXXV, inaugurant la quatrième et dernière partie du roman, dans 
laquelle Valmont décrit sa victoire sur Mme de Tourvel. Or à nouveau, il insiste 
devant la marquise sur le caractère unique de cette aventure : 
Ce n’est pas, comme dans mes autres aventures, une simple capitulation plus ou 
moins avantageuse, et dont il est plus facile de profiter que de s’enorgueillir ; c’est 
une victoire complète, achetée par une campagne pénible, et décidée par de savantes 
manœuvres.  
Il précise cependant qu’il ne s’est « écarté en rien des vrais principes de cette gu-
erre » (lettre CXXV). Effectivement, toute la scène se déroule selon les règles du jeu : 
le dialogue d’abord, dans lequel alternent les reproches et les excuses ; le jeu de 
Valmont sur l’amour malheureux sans autre issue que le suicide ; le mouvement du 
départ ; enfin l’évanouissement de Mme de Tourvel, dû au choc émotionnel. 
Comme nous l’avons déjà précisé, Mme de Tourvel n’est pas naïve et elle connaît 
aussi bien que toute autre femme les règles du jeu de l’amour : elle sait que 
l’évanouissement est un des moyens « décents » de se rendre. Il n’en reste pas 
moins que son état émotionnel est vrai et qu’elle craint véritablement pour les jours 
de Valmont.  
Dans la suite de la lettre, Valmont remarque de manière cynique : « Je 
m’attendais bien sûr qu’un si grand événement ne se passerait pas sans les larmes 
et le désespoir d’usage ». Il s’agit d’un lieu commun dont personne n’est dupe ; 
ainsi, Chester nous décrit une situation parfaitement en règle, après que Mme de 
Rindsey a enfin cédé à ses empressements :  
Il était dans les grandes règles que je reçusse le lendemain matin une lettre de Mme 
de Rindsey ; aussi ne manqua-t-elle pas à ce devoir. Dans cette lettre, elle se plaignait 
de l’excès de sa faiblesse, regrettait la perte de sa vertu, s’excusait sur la violence de 
son amour, de la promptitude de sa chute et paraissait craindre vivement qu’elle ne 
me donnât d’elle une opinion qui la ferait mourir de douleur. J’étais si sûr que sa lett-
re ne contiendrait que cela, […] que j’en avais écrit la réponse avant que de me 
coucher … (p. 259) 
Il ne fait aucun doute que c’est une pareille lettre que Mme de Merteuil demande à 
Valmont comme preuve de la chute de la présidente, lettre que celle-ci n’écrira 
jamais. C’est que le désespoir de Mme de Tourvel, loin d’être « d’usage », est bien 
  
 




réel et Valmont, décontenancé lorsqu’il s’en rend compte, ne sait pas comment 
réagir. Sans ressources, il débite machinalement tous les lieux communs parmi 
lesquels se trouve celui-ci : « Et vous êtes dans le désespoir, parce que vous avez 
fait mon bonheur ? » (lettre CXXV). C’est le mot « bonheur » qui arrache Mme de 
Tourvel de sa léthargie. Elle connaît bien sûr la signification mondaine de ce mot et 
lorsqu’elle écrit plus tard à Mme de Rosemonde que, « placée par M. de Valmont 
entre sa mort ou son bonheur, [elle s’est] décidée pour ce dernier parti » (lettre 
CXXVIII), elle sait bien quelle réalité elle décrit. Pour elle, cependant, ce mot garde 
aussi, et surtout, son sens premier, authentique et profond. Sa déclaration à 
Valmont : « je ne puis plus supporter mon existence, qu’autant qu’elle servira à 
vous rendre heureux » (lettre CXXV), doit, dans la perspective de l’évolution 
ultérieure de l’intrigue, être comprise littéralement. 
Pendant un moment, la sincérité prend le dessus sur le cynisme et le vicomte se 
laisse aller à un aveu imprudent : « Je ne sortis de ses bras que pour tomber à ses 
genoux, pour lui jurer un amour éternel ; et, il faut tout avouer, je pensais ce que je 
disais. » (lettre CXXV) Valmont est-il réellement séduit par l’innocence et la 
sincérité de Mme de Tourvel à tel point qu’il ressente lui aussi de l’amour ? Cette 
interprétation, quelque tentante qu’elle soit, serait trop simple et aucun argument 
(pour ou contre) ne saurait prétendre à donner une réponse entièrement 
satisfaisante. Il ne nous reste qu’à respecter la volonté de Laclos de garder 
l’ambiguïté de son héros jusqu’à la fin du roman18. 
Dans Les Heureux Orphelins, la situation est moins ambiguë car Chester n’admet 
à aucun moment qu’il pourrait être réellement amoureux de Mme de Suffolk. Il ne 
cache cependant pas son admiration pour la duchesse et le long éloge qu’il en fait 
dans sa première lettre au duc de*** ne peut être soupçonné du manque de 
sincérité. Mme de Suffolk est dans une situation différente de celle de Mme de 
Tourvel : d’abord, elle est veuve, ce qui lui donne la possibilité de disposer 
librement de sa personne ; ensuite, elle est de rang social supérieur, faisant même 
partie du cercle de la reine, ce qui la rapproche davantage d’une princesse de 
Clèves. Ce n’est d’ailleurs pas la dévotion que le comte de Chester aura à 
combattre, mais bien les exigences de l’honneur, de la gloire et de la vertu dues à sa 
personne et à sa position sociale. Comme l’héroïne de Mme de Lafayette, la 
duchesse de Suffolk oscille entre son amour grandissant et les retours de la lucidité. 
Par exemple, lorsqu’elle reçoit la première lettre de Chester, elle se laisse entraîner 
par son émotion : « Quelle nuit ! quelle heureuse nuit je passai ! Combien de fois je 
relus cette lettre ! Quelles délicieuses larmes elle me fit répandre ! » (p. 106) Plus 
tard vient la réflexion : 
Je sentis, en relisant cette funeste lettre, combien, malgré les craintes prétendues du 
Lord [Chester], il fallait qu’il eût conçu d’espérance pour avoir osé me l’écrire. Je 
                                                 
18 Nous savons effectivement que le manuscrit des Liaisons dangereuses contient une lettre écrite par 
Valmont à Mme de Tourvel après leur rupture, lettre que Laclos a finalement décidé de ne pas insérer au 
roman. Cf. Henri COULET, « Les lettres occultées des Liaisons dangereuses », Revue d’Histoire Littéraire de la 
France, 1982, n°4, p. 600-614. 
  
 




m’indignai contre moi-même […] Je me représentai combien il fallait qu’il m’estimât 
peu pour me parler si légèrement de son amour … (p. 106) 
Après l’aveu de son amour à Chester, elle ne fuit pas comme Mme de Tourvel ni ne 
se retire dans un couvent comme Mme de Clèves ; elle décide de proposer au comte 
sa main, la seule manière pour elle de concilier l’amour et la vertu. C’est la seule 
fois aussi où le comte de Chester, pris au dépourvu, laisse transparaître pendant un 
moment ses véritables sentiments. Réussissant cependant à inventer l’histoire d’une 
cousine qui lui est promise mais qui, languissante, ne tardera pas à mourir, il 
persuade la duchesse de le considérer d’ors et déjà comme un mari. Le reste de la 
scène se passe selon les règles ; or tout comme Valmont, Chester avoue la 
singularité de cette aventure amoureuse : « je jouis enfin du plaisir très nouveau 
pour moi de voir succomber la vertu » (p. 263). Et tout comme Valmont, il éprouve 
une émotion inconnue et involontaire devant la sincérité du sentiment : 
Tout indifférent que j’étais dans le fond, je ne sais quel mouvement auquel malgré 
tous mes efforts je ne pouvais résister, me dictait pour elle des égards que je n’avais 
jusque-là cru devoir à quelque femme que c’eût été. (p. 264) 
Si Laclos laisse planer un doute sur son héros pris à son propre piège, Crébillon 
laisse vite revenir le comte de Chester de son « égarement ». Sa volonté de 
manipulation et son cynisme sont trop poussés et quelque admirable que soit la 
duchesse, elle n’a pas assez de forces pour convertir le libertin. Nous savons 
d’ailleurs – par le récit de Mme de Suffolk – que son amant a réussi à la manipuler 
de telle manière que ce soit elle-même qui lui a ordonné de paraître s’attacher à 
Mme de Pembrook, et que, après leur rupture, Chester n’a pas hésité – comme il se 
doit à la gloire du libertin – à divulguer le secret de sa glorieuse conquête.  
 
Il n’en reste pas moins que les deux libertins se voient, malgré eux, sujets à une 
sorte de « surprise de l’amour » presque marivaudienne, qui vient de l’unicité et de 
la singularité de leur aventure. Celle-ci n’est toutefois pas suffisamment forte pour 
vaincre la vanité, suprême valeur du libertin. Au début de la septième lettre, 
Chester se souvient, avec une nostalgie surprenante, de sa première aventure 
amoureuse, quand il croyait encore au véritable sens du mot amour. Ce souvenir 
rappelle bien évidemment la situation du jeune Meilcour et on se demande si 
Meilcour deviendra aussi froid, calculateur et impitoyable que Chester, puisque la 
possibilité du rachat du héros, annoncée dans la préface des Égarements du cœur et 
de l’esprit, n’est pas menée à fin. L’(in)achèvement des Heureux Orphelins semble 
écarter cette possibilité encore plus radicalement. L’œuvre de Crébillon moraliste 
est justement de dénoncer l’impossibilité d’atteindre l’amour vrai19, dans une 
société où la superficialité de l’esprit ne permet pas d’accéder aux profondeurs du 
cœur. Le fait que Laclos, trente ans plus tard, décide de laisser planer un doute sur 
les réels sentiments de Valmont en le laissant mourir, confirme ce pessimisme 
                                                 
19 Sur ce sujet, voir Ioana MARASESCU, « Inachèvement romanesque et difficulté de définir l’amour vrai 
chez Crébillon fils », in L’œuvre inachevée. Actes du Colloque International, sous la dir. d’Annie Rivara et de 
Guy Lavorel, Lyon, Université Jean Moulin, 1999, p. 121-129. 
  
 




persistant du roman, non seulement libertin, au XVIIIe siècle. Duclos, qui nous 
montre pourtant un « libertin converti » dans ses Confessions du comte de***, est en 
réalité aussi pessimiste ; car si le héros épouse Mme de Selve à la fin du roman, c’est 
au moment où, après avoir eu pour elle une passion violente il a senti cette passion 
s’affaiblir par l’habitude; où, après l’avoir quittée pour reprendre son ancien train 
de vie, il est retourné pour partager sa vie avec elle sur la base d’une tendre amitié. 
Le pessimisme des auteurs face à la capacité de représenter la vérité de la passion 
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Le peintre comme traducteur ? 
 
 
L’interrogation dans le titre de notre étude ne manque pas de susciter des 
questions, à commencer par celle qui concerne la pertinence du terme « traduction » 
dans le contexte pictural. Peut-on supposer un rapport quelconque entre la peinture 
et la traduction, ou les deux types d’activités s’excluent-t-ils mutuellement ? Selon 
la conception habituelle et quotidienne, la peinture vise à la création d’une œuvre 
d’art, alors que l’objectif de la traduction consiste dans la transposition (Umkodie-
rung) d’un texte déjà existant d’une langue-cible vers une langue-source, par 
l’établissement des équivalences discursives entre deux discours1. De plus, la 
modalité d’existence de ces deux activités est foncièrement différente. Alors que le 
tableau créé par le peintre est un objet matériel ayant une réalité physique dont – 
dans le cas traditionnel – le mur, la toile, le panneau de bois ou le verre sont le sup-
port2, la « matière » de la traduction est bien plus abstraite : le texte et, au-delà du 
texte, la langue. Si la modalité d’être et l’objet de ces deux activités sont si diffé-
rents, quel peut être alors l’intérêt de l’examen de la question formulée dans notre 
titre ? Tout dépend là aussi du sens dans lequel on emploie le mot « traducteur » 
dans le contexte pictural. S’il s’agit là d’un usage métaphorique, lors duquel on 
étend le champ sémantique du terme « traduction », celui-ci comprend alors la 
transposition non seulement entre textes, mais aussi entre branches artistiques. 
L’objectif de cette étude est de formuler des réflexions tâtonnantes à ce sujet, sur la 
base de l’examen de quelques écrits critiques arbitrairement choisis des œuvres 
esthétiques de Charles Baudelaire. 
Si l’activité du peintre peut être conçue métaphoriquement comme traduction, 
que traduit alors le peintre ? C’est la perception visuelle qu’il traduit en langage 
artistique, à travers la création d’une œuvre d’art. La réponse à la question sui-
vante, portant sur les moyens de cette traduction, est déjà bien moins évidente : de 
quelle manière, lors de la traduction, le monde perçu se transforme-t-il en langage 
pictural ? Certes, le peintre traduit par sa manière de voir propre à lui, à l’aide des 
moyens spécifiques de son art (le dessin, la couleur, les effets de clair-obscur etc.). 
C’est ainsi qu’il lui devient possible de traduire, de transposer, de transmettre (déjà, 
quel serait le mot le plus approprié ?) ce quelque chose de difficile à verbaliser qui 
n’est sur la toile que transparence, vibration et tourbillonnement des formes. Cette 
problématique se complique par le fait que l’expression « langage pictural » ou 
« langage iconique », qui figure si souvent dans le contexte de la « traduction pictu-
rale », est elle-même métaphorique : elle renvoie à la question délicate de la per-
méabilité des frontières entre les différentes branches artistiques. Sans entrer dans 
                                                 
1 Comme le remarque Sándor ALBERT : « Le dictionnaire fournit au traducteur des correspondances 
formelles (lexicales) entre deux langues ; le traducteur cherche à établir des équivalences discursives entre 
deux discours (de langue différente). » ALBERT Sándor, « L’ "étrangéité" en traduction philosophique », in 
Romanica Olomoucensia, éd. par M. VOŽDOVÁ, vol. 24 Supplementum, Olomouc, 2012, p. 5. 
2 Étienne GILSON, Peinture et réalité, Paris, Vrin, 1972, p. 15. 
  
 




l’analyse détaillée des diverses conceptions de l’expression artistique comme lan-
gage, nous nous bornerons à en présenter succinctement quelques idées, celles qui 
avaient marqué la réflexion esthétique du XXe siècle.  
La notion de langage appliquée à l’art est particulièrement pertinente dans les 
ouvrages du philosophe américain contemporain Nelson Goodman, auteur de Lan-
gages de l’art et de Manières de faire des mondes. S’appuyant sur les principes de la 
sémiotique, il tend à expliquer tout système de signes à l’analogie du langage, tout 
en montrant les défaillances de l’applicabilité de ce procédé. Dans son ouvrage 
dernièrement cité, il distingue notamment la théorie du langage et celle des images, 
et attire l’attention sur leurs différences qui se manifestent surtout au niveau syn-
taxique. Il refuse toute théorie iconique du langage et toute théorie du langage des 
images car, comme il le prétend, « les images appartiennent au système symbolique 
non linguistique et les termes au système symbolique non iconique »3.  
Au XXe siècle, dans le domaine français, c’est la réflexion esthétique 
d’inspiration structuraliste qui s’attache le plus fortement à l’idée des langages 
artistiques. Au sein de cette tendance, la conception d’Étienne Souriau s’inscrit dans 
la perspective de l’esthétique comparée. Dans son ouvrage intitulé La Correspon-
dance des arts, il pense les arts à la manière d’un langage et postule que les œuvres 
appartenant à différentes branches artistiques montrent, au-delà des « profondes et 
mystérieuses affinités » ou « correspondances », aussi des ressemblances de struc-
ture4. Il admet comme une évidence le principe de la correspondance des arts et 
attribue à un « savoir intuitif et presque impossible à légitimer en détail » la convic-
tion que les diverses activités artistiques montrent des parentés, autrement dit, 
qu’elles sont « intimement sœurs »5. La conception des « arts sœurs » est, en effet, 
un lieu commun des théories artistiques à partir de l’époque de la Renaissance. Les 
discussions sur le mérite respectif des « arts sœurs » – et la traductibilité entre les 
langages artistiques – ont abouti à deux conceptions diamétralement opposées : à 
leur rapprochement ainsi qu’à leur rivalité6. La survivance de l’idée de la parenté 
des arts a également marqué la conception esthétique du romantisme. Sans vouloir 
présenter ici d’une manière approfondie la théorie romantique des arts, nous nous 
concentrerons par la suite sur la seule figure de Baudelaire.  
Baudelaire est en effet profondément convaincu du principe de la correspondance 
des arts lorsque, dans ses poèmes tout comme dans ses critiques des Salons, il établit 
des analogies entre les différents domaines artistiques. Dans ses écrits esthétiques, il 
exprime à plusieurs reprises l’idée qu’au-delà de leurs modes d’expression différents, 
les arts révèlent une unité foncière. Il considère Delacroix et Wagner comme des 
« poètes » ; les peintres coloristes (tels Rembrandt ou Delacroix) comme des « harmo-
                                                 
3 Nelson GOODMAN, Manières de faire des mondes, trad. M.-D. Popelard, Paris, Gallimard, 2006, p. 147. 
4 Étienne SOURIAU, La correspondance des arts. Éléments d’esthétique comparée, Paris, Flammarion, 1969, p. 24. 
5 « Rien de plus évident que l’existence d’une sorte de parenté entre les arts. » Ibid., p. 20. 
6 Pour l’évolution générale de ce rapport d’affinité / rivalité entre les deux arts voir RENSSELAER Wright 
Lee, Ut pictura poesis. Humanisme et théorie de la peinture : XVe–XVIIIe siècles, trad. M. Brock, Paris, Macula, 
1994 et Eva VOLDŘICHOVÁ BERÁNKOVÁ, « Littérature et peinture : quelques réflexions sur la rivalité de 
deux arbitri elegantiae européens », in Literární paměť a kulturní identita, Prague, Torst, 2008, p. 143-150. 
  
 




nistes » ; de même, il appelle « poème inaccoutumé » le tableau de Jacques-Louis David 
qui représente Marat assassiné7. Dans ce qui suit, nous viserons à examiner dans les 
critiques d’art de Baudelaire les occurrences du verbe « traduire » et du substantif « tra-
duction », afin d’essayer d’en tirer des conclusions de portée plus générale concernant 
la pertinence de la métaphore « le peintre comme traducteur ». 
Bien que dans les écrits esthétiques de Baudelaire, le terme « langage » appli-
qué à la peinture (ou aux beaux-arts en général) ne figure que rarement, il en va 
autrement du verbe « traduire ». Ce terme est en général utilisé en rapport avec 
Delacroix, le peintre contemporain le plus apprécié par Baudelaire que celui-ci ap-
pelle « le traducteur émouvant de Shakespeare, de Dante, de Byron et d’Arioste »8. 
Une pareille formulation se trouve dans le passage du Salon de 1846 où le critique 
médite sur la « mélancolie singulière et opiniâtre » que lui suggèrent les toiles du 
peintre : « Delacroix affectionne Dante et Shakespeare, deux autres grands peintres 
de la douleur humaine ; il les connaît à fond, et il sait les traduire librement9. » 
Lorsque Baudelaire tient Delacroix pour le traducteur des poètes, il entend par là 
que le peintre sait transposer sur sa toile les sujets inventés par ces derniers. Cela 
implique que la traduction – ou transmission – entre les différents langages artis-
tiques est bien possible selon Baudelaire, pourvu que le « traducteur » soit lui-
même un artiste de génie, digne du poète. En même temps, le peintre qui rend sur 
ses compositions des sujets littéraires déjà existants sait les traduire librement, ce qui 
revient à dire qu’il est non seulement traducteur mais aussi inventeur. De ce point 
de vue, il est également significatif que dans sa nécrologie consacrée à la vie et à 
l’œuvre de Delacroix, Baudelaire vante l’universalité du talent du peintre et prétend 
que la lecture des poètes « laissait en lui des images grandioses et rapidement 
définies, des tableaux tout faits, pour ainsi dire »10. Cette idée rappelle celle des 
théoriciens de l’art de la Renaissance et de l’époque classique qui disaient, à l’instar 
de Léonard de Vinci, que la peinture est, avant tout, cosa mentale, chose mentale. En 
ce sens, la première étape de la création suppose des tableaux conçus dans 
l’imagination de l’artiste, et ce n’est qu’ensuite que le peintre en arrive à la phase de 
l’exécution qui nécessite l’adresse de la main : « Si une exécution très nette est né-
                                                 
7 Charles BAUDELAIRE, Salon de 1845, in Écrits sur l’art, Paris, Librairie Générale Française, 1999, p. 55 ; 
Salon de 1846, in Ibid., p. 146 ; Le musée classique du bazar Bonne Nouvelle, in Ibid., p. 126. Sur le principe de 
la correspondance des arts dans la pensée esthétique de Baudelaire voir André FERRAN, L’esthétique de 
Baudelaire, Paris, Nizet, 1968. 
8 Charles BAUDELAIRE, « L’œuvre et la vie d’Eugène Delacroix », in Écrits sur l’art, éd. cit., p. 474. (Nous 
soulignons.) Si dans son Salon de 1846, Baudelaire considère Delacroix comme le peintre romantique par 
excellence, c’est Constantin GUYS qu’il tient pour le peintre de la vie moderne. Il est intéressant de noter 
que dans le chapitre « L’art mnémonique » de son essai intitulé Le peintre de la vie moderne, Baudelaire 
utilise le terme « traduction » à propos de Guys qui traduisait – comme il l’écrit – si fidèlement ses 
propres impressions dans ses œuvres que « l’imagination du spectateur, subissant à son tour cette mné-
monique si despotique, voit avec netteté l’impression produite par les choses sur l’esprit de M. G. Le 
spectateur est ici le traducteur d’une traduction toujours claire et enivrante. » Charles BAUDELAIRE, Le 
peintre de la vie moderne (1863), in Ibid., p. 521-522. Voir à ce sujet entre autres Pierre LAFORGUE, Ut pictura 
poesis : Baudelaire, la peinture et le romantisme, Lyon, Presses Universitaires de Lyon, 2000, p. 162-172. 
9 Charles BAUDELAIRE, Salon de 1846, in Écrits sur l’art, éd. cit., p. 169. (Nous soulignons.) 
10 Charles BAUDELAIRE, « L’œuvre et la vie d’Eugène Delacroix », in Ibid., p. 473. 
  
 




cessaire, c’est pour que le langage du rêve soit très nettement traduit », affirme Bau-
delaire à ce propos dans le Salon de 185911. C’est seulement alors que le peintre (de 
génie) sera capable de bien traduire l’idée du poète (de génie). 
Traduire un poème en tableau suppose que l’artiste passe d’une manière de 
voir à une autre12. Mais que traduit plus exactement Delacroix sur ses tableaux ? 
C’est également dans son Salon de 1859 que le critique fournit la réponse à cette 
question : « L’artiste, le vrai artiste, le vrai poète, ne doit peindre que selon qu’il 
voit et qu’il sent », autrement dit, il doit être « fidèle à sa propre nature »13. Là 
encore, on est dans le domaine de la métaphorique : à en croire Baudelaire, l’artiste 
doit rendre – ou traduire – la vision et le sentiment, filtrés par sa propre manière de 
voir, de percevoir et de concevoir. Il s’agit là du sentiment comme source 
d’inspiration que le peintre est censé traduire dans le langage de son art. C’est en ce 
sens que Baudelaire affirme à propos de l’idéal qu’il revendique dans le genre du 
paysage : « C’est dire suffisamment, je pense, que tout paysagiste qui ne sait pas 
traduire un sentiment par un assemblage de matière végétale ou minérale n’est pas 
un artiste14. » Savoir traduire le sentiment est pourtant une capacité requise non 
seulement du paysagiste mais aussi de tout autre peintre, spécialisé dans quelque 
genre que ce soit. Se posant la question de savoir comment le peintre parvient à 
représenter son sentiment dans ses compositions – à rendre la nature selon son 
inspiration et son imagination –, Baudelaire cite Delacroix qui ne cessait de répéter : 
« Puisque je considère l’impression transmise à l’artiste par la nature comme la 
chose la plus importante à traduire, n’est-il pas nécessaire que celui-ci soit armé à 
l’avance de tous les moyens de traduction les plus rapides15 ? »  
Ce que Delacroix et, à son instar, Baudelaire revendique du peintre, c’est donc la 
traduction de « l’impression transmise » par la nature sur la toile. Pendant cette opé-
ration, une place de choix incombe à l’imagination de l’artiste. Et, quant aux moyens 
de la traduction de cette impression, ils consistent dans le savoir-faire technique du 
peintre, en premier lieu dans la maîtrise du coloris. Si Baudelaire tient l’imagination 
de l’artiste pour la faculté essentielle lors de la création, il considère le colorisme pour 
le mérite le plus important de la toile exécutée. Faute de ces qualités, la composition 
risquerait de devenir celle d’un « homme de système », tel Dominique Ingres dont 
Baudelaire récuse la méthode de création. Selon le critique, à l’encontre de Delacroix, 
Ingres s’efforce non pas d’imiter la nature mais de la corriger, et se méprend ainsi sur 
le sens de la notion de l’imitation même. Baudelaire constate à ce sujet : « On avait dit 
jusqu’ici que la nature devait être interprétée, traduite dans son ensemble et avec toute 
sa logique », cependant, dans les œuvres d’Ingres, il ne décèle que de la ruse et de la 
                                                 
11 Charles BAUDELAIRE, Salon de 1859, in Ibid., p. 373. (Nous soulignons.) 
12 Voir Michael EDWARDS, « Poésie et peinture », Esprit, 2010 / 2 (p. 69-77), p. 76. 
13 Charles BAUDELAIRE, Salon de 1859, in Écrits sur l’art, éd. cit., p. 367. 
14 Charles BAUDELAIRE, Salon de 1859, in Ibid., p. 417. (Nous soulignons.) Baudelaire ajoute que si les 
paysagistes ne font que contempler et copier la nature, sans montrer leur personnalité, « ils oublient de 
sentir et de penser ». BAUDELAIRE, « L’œuvre et la vie d’Eugène Delacroix », in Ibid., p. 476. 
15 Charles BAUDELAIRE, « L’œuvre et la vie d’Eugène Delacroix », in Ibid., p. 474. (Nous soulignons.) 
  
 




tricherie16. Si l’on fait abstraction ici de l’explication de la citation dans la perspective 
de la théorie de l’art – susceptible de conduire sur le terrain épineux de la mimésis – et 
que l’on en reste aux questions terminologiques, le verbe « traduire » est alors syno-
nyme d’ « interpréter » ou encore de « transmettre » et de « transposer ». Quant à 
l’usage de ce terme selon Baudelaire, le critique semble y recourir inconsciemment, 
sans aucune volonté de théorisation.  
Notre dernière citation, tirée de la nécrologie de Baudelaire sur Delacroix, at-
teste également cet usage spontané : « Mais enfin, monsieur, direz-vous sans doute, 
quel est donc ce je ne sais quoi de mystérieux que Delacroix, pour la gloire de notre 
siècle, a mieux traduit qu’aucun autre ? C’est l’invisible, c’est l’impalpable, c’est les 
nerfs, c’est l’âme17. » Une fois de plus, le contexte du verbe « traduire » contient les 
termes relevant du champ sémantique du sentiment, notion qui occupe, comme 
nous l’avons vu, une place privilégiée dans la pensée esthétique de Baudelaire. 
Bien que nous soyons conscients que d’après ce bref examen terminologique 
des écrits esthétiques de Baudelaire, il est quelque peu téméraire – sinon impossible 
– de vouloir tirer des conclusions concernant les substantifs « traduction » et « tra-
ducteur » (et leur forme verbale « traduire »), nous le tentons pourtant, même au 
risque des simplifications inévitables. C’est à partir de la métaphore « le peintre 
comme traducteur » que nous avons entrepris de rechercher les occurrences du 
terme « traduire » dans les Salons de Baudelaire. Le relevé des citations contenant ce 
terme témoigne de ce que le critique ne l’utilisait guère dans un sens général mais à 
propos d’un artiste bien concret, Eugène Delacroix. Sans cette précision, la formule 
« le peintre comme traducteur » ne serait qu’une métaphore lexicalisée et quelque 
peu forcée. De même, tous les artistes pourraient être considérés comme « traduc-
teurs », voire, l’idée de traduction serait tellement élargie que toute activité, artis-
tique ou non, pourrait être appelée traduction.  
En tout état de cause, l’expression « le peintre comme traducteur » désigne, 
dans le vocabulaire de Baudelaire, « Delacroix comme traducteur », donc un usage 
spécifique, relatif à un peintre de génie. À la lumière de cette terminologie, sous la 
plume de Baudelaire, le mot « traduction » est loin d’être une métaphore banale 
mais devient une métaphore poétique. C’est ainsi qu’à l’analogie de Delacroix 
« traducteur émouvant » de Shakespeare et de Dante, Baudelaire pourrait être ap-
pelé, d’après ses écrits non seulement critiques mais aussi – et surtout – poétiques, 
« traducteur émouvant » de Delacroix18. De cette manière, le sens du mot « traduc-
teur » qu’utilise Baudelaire critique d’art à propos de Delacroix rejoint celui de 
créateur, et les deux activités, la traduction et la création, s’entrecroisent et se 
fondent dans la mystérieuse unité de l’œuvre d’art. 
                                                 
16 Charles BAUDELAIRE, « Exposition universelle » (1855), in Ibid., p. 268. (Nous soulignons.) 
17 Charles BAUDELAIRE, « L’œuvre et la vie d’Eugène Delacroix », in Ibid., p. 472. (Nous soulignons.) 
18 Que l’on pense au quatrain bien connu des Phares de Baudelaire, consacré à Delacroix : « Delacroix, lac 
de sang hanté des mauvais anges, / Ombragé par un bois de sapins toujours vert, / Où, sous un ciel 
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Csakúgy, mint gondos fordító esetében a szöveggondozás folyamata, a króm mint 
bevonat szilárdítja a rábízott felületet. A párhuzam bővíthető a vizualitás speciális 
területére, jelen esetben a művészi fotográfia és a műtárgy viszonyrendszerére. Az 
egyediség és a többszörözöttség dilemmáját itt nem tárgyaljuk, de megjegyezni 
kívánjuk, hogy evidens összefüggést látunk az idegen nyelvű szöveg célnyelvre 
fordítása és az egyedi műtárgy bármely médium igénybevételével történő publi-
kussá tétele között. Kijelenthetjük, hogy az adott műtárgy interpretálásának fontos-
sága súlyosabban esik latba, mint a közvetítő médium specifikumai. 
A „chrome” szó, amely magyar felhasználók részére k-val is írható,1 mai érte-
lemben leginkább az internet-felhasználónak sugallja a gyors megtalálás lehető-
ségét2. Maga a „króm” kifejezés mást jelent a természettudósnak, a bölcsésznek és a 
fényképésznek. Utóbbinak, amely magam is volnék, a króm egyenlő a krómbevo-
nattal, amely filmre kerülve lehetővé tette a nyersanyagról az azonos színállású, 
nyomdai felhasználásra kész végtermék létrehozását, anélkül, hogy körülményesen 
vissza kellett volna fotózni a negatívfilmet. Fotográfia készítése során a nyersanyag 
kétszer kap fényt, először megvilágításkor, másodszor pedig előhíváskor. A fordí-
tási eljárás során pedig helyükre kerülnek a színek.  
Tanulóéveimben a színes dia, vagy ahogy mi hívtuk, a „fordítós” film használata 
egyet jelentett a professzionális színvonallal, csak a kiváltságos, újságnak, mú-
zeumnak dolgozó hivatásos fotográfusok preferálták. Akkoriban – a 70-es évek bu-
dapesti művészeti életében – amatőr felhasználóknak inkább volt kézenfekvő a feke-
te-fehér házilabor működtetése, többnyire a fürdőszobák rejtekén. De a Kodak E6-os 
                                                 
1 Maga az írásmód is máris egy bizonyos fordítási anomália lehetőségét rejti. 








eljárás szerinti színes fordítós filmek kezelése mást jelentett, hiszen megkövetelte az 
abszolút precizitást. Fordítós nyersanyagnál, azaz diánál +/- 1 blende, avagy fényre-
keszérték eltérése akár tönkre is tehette munkánkat. A filmelőhívási folyamatban a 
hívóvegyszer hőmérséklete szintén csak egy-egy celsius fokos eltérést engedélyezett, 
és aki ezt a szabályt nem tartotta be, annak számolnia kellett átszíneződéssel, hasz-
nálhatatlan végeredménnyel. A kép ugyan ott volt a nyersanyagon, a dián, de még-
sem egyezett a leképezendő tárgy vagy személy színvilágával.  
Még a fordítós fekete-fehér film is sokkal nagyobb vonalélességű, mint a nega-
tív filmre készült expozíció, az árnyalatgazdagsága is összehasonlíthatatlanul érzé-
kenyebb. A nagy áttörés, az E6-os króm eljárás pedig bátran pályázhat a legkénye-
sebb feladat körülírásáért járó babérkoszorús kitüntetésre, hiszen egyszerre kellett 
figyelni a hívóvegyszer hőmérsékletére, a hívási idők pontos betartására, a hívás 
precíz technológiájára. Itt a film lehet egy szó, de maga a szöveg, a regény 
szinonímája is.  
Azért a kis kitérő, hogy érthetővé váljék a króm becsülete, professzionalitása, 
igényessége. Itt nem csak a „fordítós” film és a fordításelmélet közötti nyelvi játék-
ról van szó, hanem a gondosságról, a tudományosságról, mondhatni művészi igé-
nyességről és az adekvációról  értekezünk. 
A fekete-fehér fotográfia, feltételezve a professzionális felszerelést és alkotót a 
folyamatban, nem csal, nem torzít. Maga a képi világ univerzuma egyszerűnek 
tűnő, de a mai napig a leírókarton legautentikusabb tartozéka a fekete-fehér ábrá-
zolás.3 A mai értelemben természetesnek ható színes képek világa azonban a króm-
bevonat megjelenésével kezdődik, hiszen ez a vékony réteg tette lehetővé a színek 
megjelenítését. 
Kezdetekben volt a dagerrotípia,4 majd a fekete-fehér képek világa, s az első 
színes képet az angol fizikus, James Clerk Maxwell készítette 1861-ben, ahogy erről 
Jean Vivié: A filmtechnika története és fejlődése művében is olvashatunk.5 Tömegfel-
használásban színes képek az 1910-es évekig ritkaságszámba mentek. Ezek többsé-
ge eredetileg fekete-fehér kép volt, melyet álomszerűen, kézzel színeztek, utólag. 
Az első színes-filmet már 1907-ben forgalomba hozta a Kodak, mely az autokróm 
eljárásra épült. A színeket valósághűen visszaadó filmre, a színes fotográfia valódi 
megszületésére 1935-ig várni kellett, amikor is a Kodak bevezette a piacra az előző 
évben kikísérletezett Kodachrome nevű filmjét. A fotóművészet, különös tekintettel 
a portré- és az aktfotográfiára megőrizte a fekete-fehér ábrázoláshoz kötött gondo-
                                                 
3 MIKÓ Árpád (szerk.), Jankovich Miklós (1772-1846) gyűjteményei, Budapest, Magyar Nemzeti Galéria, 2002. 
4 A dagerrotípia a fotográfiában az elsőként gyakorlati használatba került képrögzítési eljárás volt, me-
lyet Louis Daguerre és Nicéphore Niépce fejlesztettek ki. A dagerrotípiák használata az 1850-es évek 
elejéig volt széles körben elterjedt (párhuzamosan a talbotípia eljárással), a gyakorlatból a nedves kolló-
diumos eljárás és az albuminpapír páros szorította ki. Népszerűsége sokáig töretlen maradt, annak 
ellenére, hogy az üveglemezre vagy papírra készített képek gyorsabban, olcsóbban és egyszerűbben 
elkészíthetőek voltak.  








latiságát. Megjegyezni kívánjuk, hogy a mai digitális technológia is átmenetileg 
tiszteletben tartja a fent körülírt princípiumot.  
De mi köze mindennek a hagyományos értelemben vett fordításhoz? A fent le-
írtak már utalhatnak arra, hogy Albert Sándor A fövényre épített ház6 című értekezése 
ércnél karcosabban segít fölfedezni az értelmezési tartomány és az értékkészlet 
közötti szembeötlő összefüggést. Descartes-i mélységekbe hatolva fogalmaz meg 
dilemmákat, elméleti és gyakorlati síkon kapaszkodót adva mindazoknak, akik a 
mívességet, szakmaiságot, tudományosságot értékelik, elismerik.7 
Még el nem engedve Descartes kezét, fontos definiálnunk a szövegen belüli ér-
telmezési tartományt és értékkészletet, ami az interpretátor rendelkezésére állhat. 
Értekezés az értelem helyes használatának, s a tudományos igazságok kutatásának 
módszeréről. Kiemelten igaz a józan ész diadala. 
Schopenhauertől sza ́rmazik a szkeptikus minősítés: „Szinte soha nem lehet egy 
jellegzetes, pregnáns és jelentős mondatot egyik nyelvről a másikra átültetni úgy, 
hogy az pontosan és teljes mértékben ugyanazt a hatást gyakorolja.8”. Majd a vég-
következtetés, amint Dengl János is idéz: „Egy fordításokból álló könyvtár másola-
tokból álló képtárra hasonlít”.9 Az újkori kézikönyvek is hasonlo ́ felfogáson alapuló 
definíciókat közölnek, például a Hadumod Bußman szerkesztette Lexikon der 
Sprachwissenschaft, amely a fogalom értelmezését három szemponthoz igazítja. Tá-
gabb értelemben: „Egy szövegnek kiinduló nyelvből célnyelvre történő átültetése”; 
szűkebb értelemben: „írásbeli és szóbeli fordítás”, azaz tulajdonképpen me-
todikailag nem is tesz lényegi különbséget fordítás e ́s tolmácsolás között.10  
Ezen kérdéskör bölcseleti megközelítése izgatott föl a felkérést követően. Vi-
tatnám a fordítás és másolat-képtár hasonlatot. Mindig is sejtettem, hogy amikor 
művészeti albumokat11 készítek, igazából tolmácsolnom kell, avagy fordítanom a 
képi nyelv illetve a verbalitás ingoványában. 
A kétdimenziós művek esetében kevésbé kiugró az eltérés lehetősége, ez belát-
ható. A króm bevonat a színhelyesség ekvivalenciáját definiálja, bármely fotográfiai 
eljárást alapul véve. A három avagy több dimenzió okoz fejtörést. Ide tartozik az 
installatív művek ábrázolása és a szobrok megmutatása.  
                                                 
6 ALBERT Sándor, „A fövényre épített ház”. A fordításelméletek tudomány- és nyelvfilozófiai alapjai, Budapest, 
Áron Kiadó, 2011. 
7 René DESCARTES, Értekezés a módszerről, [ford. Alexander Bernát] Budapest, Kossuth Kiadó, 1991. 
8 „Fast nie kann man irgend eine charakteristische, prägnante, bedeutsame Periode aus einer Sprache in 
die andere so übertragen, dass sie genau und vollkommen dieselbe Wirkung täte.” Arthur SCHOPEN-
HAUER, Parerga und Paralipomena, XXV, Suhrkamp Verlag GmbH, Berlin, 2006. 
9 „Eine Bibliothek von Übersetzungen gleicht einer Gemäldegalerie von Kopien” DENGL János, Magyar 
nyelvhelyesség és magyar stílus, Budapest, Grill Károly Könyvkiadóvállalata, 1937, 11. o. 
10 „Übertragung eines Textes aus einer Ausgangssprache in eine Zielsprache”; „schriftliche Übertragung, 
im Unterschied zum mündlichen”. Hadumod BUßMANN, Lexikon der Sprachwissenschaft, Kröner, Stutt-
gart, 2002. 
11 Eddig 49 önálló monográfia, többek közt Kokas Ignác, Schéner Mihály, Fekete Tamás, Szabó György 
munkásságáról, illetve a Magyarország rejtett kincseit feldolgozó Historicum, valamint a Gótikus 
szárnyasoltárok a középkori Magyarországon és még számos művészeti album. 
  
 




Kokas Ignác szerint a képzőművészet kiváltsága a szavak nélküliség.12 Sajnos 
vitatnom kell Kokas Mester állítását – ami majdnem igaz. Hiszen az értelmezési 
tartomány és az értékkészlet a képzőművészet befogadásához elengedhetetlenül 
szükséges, mint ahogy arról már korábban írtunk. 
A műtárgy fotográfiai reprodukálása során a mű lelkét akarom láttatni, hiszen 
az egyedisége okán csak ez az egy van belőle, de én sokaknak meg akarom mutatni. 
Vajon a képi ábrázolás, a leképezés mennyire adekváció? Mennyire fordítás játéko-
san: a szobor elfordítása, lefordítása? 
Álláspontom kifejtéséhez Szabó György, Munkácsy-díjas szobrász főművét hí-
vom segítségül. CV, azaz Curriculum vitae, ennyire letisztult a cím. Jelen esetben egy 
szoborba sűrítve egy egész regényt találunk, ezért esett erre a választásunk.  
A zseniális szoborról,13 műelemzés gyanánt álljanak itt most szerzőtársam, Ko-
vács Ádám szavai: 
 
 
        
 
Borsos Misi fotósorozata Szabó György CV című szobráról 
 
Emlékszem nyár elején a flamand csatorna habzó, hűvös vizére az aranyozott, dí-
szesre megfaragott keretben. Ruisdael volt vagy még régebbi, hallottam a hullám-
zás fölött a sirályok énekét, és a szél tanácstalanul járkált leeresztett vitorlák közt. A 
vízen fölvillant egy japán lány vakuja. A nagy reneszánsz múzeumablakokban 
napnyugta csurgott le, s tükröződött a festmények lakkján. Próbáltam lefordítani 
ezt a képet magamban. A rózsaszínű csatornára fekszem hanyatt, fölöttem kristá-
lyos csillárok ágaznak szerteszét felhőkké, acélszínű csíkjaik közt a távolban láb 
nélküli kövér szélmalmok ködlenek, előterükben összefont kezekkel a teremőr néni 
üldögél. Jobb kezem percei, melyekről létpercek múlva lekopik a hús és bőr, 350 
évvel ezelőtti tolldíszes kalapom fejemhez fogják. A bal a Tejút egyik csápja, átka-
rolom vele a szétfolyó vörös napgömböt, a múzeum ablakain túlnyúlva. 
                                                 
12 Kokas Ignác (1926-2009), Kossuth díjas festőművész.   
13 SZABÓ György, CV, 50x34x22 cm, viaszveszejtéses bronz, mészkő. 
  
 




Vajon a japán lány, aki imént itt fotózott a Louvre termében, miképp fordítja le 
a képet? (Most a teremőr néni már fölkelt és dorgálja, nem szabad vakuzni, no flash, 
s’il vous plaît. A lány hajában mangás lila csík fut, mutatja Samsung okostelefonját, 
hogy is volna azon flash! Mond valamit japánul is, talán hogy ne pörögj, vén ribanc, 
de ilyet ők nem mondanak állítólag. A másik teremben már újra előveszi Canon 
kameráját és pimaszul vakuzik.) 
Emlékszem erre a következő teremre is. Már a Tiszánál volt Szolnokon, az egy-
kori zsinagóga kupolás belvilága, mostanság bemutatóterem, Szabó György szob-
rász életművének időszaki kiállítása, megnyitóbeszéd, a virágforma ablakokat a 
szemben lévők mellé vetíti a kora nyári napnyugta. S az idő múlásával lassan úsz-
tak a falon ezek a színpompás fordítások. De vajon ebben a városban miért áll ek-
kora zsinagóga, mikor a zsidóság már a körülmetéléshez a tíz főt se tudná kiadni? 
A japán lány itt is villant, szabad neki, senki se szól rá. Hiroshimában az árnyékok 
némely helyeken feketén odaégtek a romos falakra, évekre megőrizve az egyik 
pillanatot. (Ahogy ezek a fekete betűk is beleégtek a fehér lapokra itt, ebben az Al-
bert Sándor tiszteletére készült könyvben. Néha kicenzúráznak vagy kitépnek egy 
lapot, máskor elégetik a könyveket, megint máskor az embereket is. És ezek a betűk 
mégsem változtak azóta sem. Akkor sem, ha össze is gyűrték pont ezt az oldalt az 
antikváriumban, vagy vízben áztatták el véletlenül otthon, vagy éppenséggel a 
mögöttük alakuló nyelv változott, amelyen írják a sorokat, vagy csak a másik 
nyelvre fordítást cserélték modernebbre.) 
A zsinagóga ablakrózsáinak árnyai a falon úsztak, az egyik valódi ablak szir-
mokkal körülvett közepén, a női és férfi karzat közti emeleti részen, megláttam a 
távoli katolikus templom osztott csúcssüvegét, harangoztak ott. Talán héber szög-
letek vagy arab kacskaringók, kínai vagy koreai kandzsik futották körbe hunyorgó 
szemeim mögött, lila szélű narancsos foltokként. Tán ott volt az a könyv, amit még 
mindenki megértett? 
Mindez a benyomás egyszerre hatott a kiállított CV-szoborra azon a késő dé-
lutánon. Szabó György alkotása, a bánatos bohóc lehajtott fejjel, magányosan, az 
emberektől és városoktól távol, láthatatlan buborékban ballag, áthatolhatatlan aurát 
hord teste körül, hogy a zöldes patina ne rágja szét rézlelkét. A Vörösmarty már-
ványszobor jut eszembe a pesti főtéren, télen a romlás ellen hőbuborékban, körben 
a karácsonyi bódék, kabátok, sálak, keveredő esti sokaság, kavargó levegő a szájak-
ból, gőzölgő forralt bor és kacajok, giccses műcsillagok és üstökösök sárga fényei 
fákon és oszlopokon. Szabó György szoborbohóca csörgősapkájának csilingelése, 
lépteinek koppanása a Váci utcában és Watteau comedia dell’arte színészének nyo-
morúsága a Louvre termében, Gulácsy mulatságos teremtményeinek szomorú mo-
solya Nakonxypan mézecskalács házacskái előtt a sosemvolt örök tavaszban14, 
Miklóssy Gábor lelkének maszkjai, melyek mögött vaskos lábú női aktok bújtak 
meg, Árkossy István bohóca az ezerszínű senkiföldje kőhídja alatt, Goya udvari 
embereinek őszintén hamis kedélyessége, leplezett vágyaik, Csáki Róbert álarctól 
                                                 
14 SZABADI Judit, Gulácsy Lajos. A virágünnep vége, Budapest, Szépirodalmi Könyvkiadó, 1989, XII, XVIII, 
XIX, 2, 3, 18, 25. sz. képek. 
  
 




megszabaduló portréi mögött a kimondhatatlan szavak leplezetlen, zavarba ejtő 
kimondása, melyek miatt kimondójuk talán elbujdosna szégyenében, de aki meg-
hallotta, megsimogatná ezeknek a szánalmas bohócoknak haját15. Tóth László öre-
gek otthonában tengődő mindent tudó és éppen ugyanerről a mindenről rég le is 
mondott szerencsétlenjeinek vízfestékekkel, krétával, szénnel, gipszekkel, ezüstpa-
pírokkal megörökített ’miutánja’16, és Ensor bolondjainak könnyelműn komoly 
haláltánca. 
És „a farsangi évad legbolondabb tombolása”,17 Poe velencei karneválozói lent 
a pincefolyosón a fáklyalángnál, útban a hordó amontillado felé. Babits Poe fordítá-
sának lecsiszolt gyémántlapjai. És Csernus Tibor virtuózan csapkodó olajai, ahogy 
lefordította Poe-t a színek nyelvére.18 A megbilincselt maszkos Fortunato még min-
dig csak az amontilladóra gondol, legyőzője álarcán csobog a láng, ki tudja, milyen 
érzelmek játszanak mögötte, kezében a kőmíveslapát, nemsoká befalazza. Mondják, 
ez maga Csernus és a befalazott Fortunato a kritikusa, de lehet, hogy galeristája, a 
mogorva, félhülye vén Claude Bernard Párizsban a teaillatú Rue des Beaux-Arts-
on, a Rue de Buci kávézói és nyüzsgő kis piaca után a Szajna irányában. De az is 
lehet, hogy Fortunato valamely Fordító és legyőzője az Eredeti.  
És Jerez de la Frontera főterén a naplemente simogatása a pálmákon és a szö-
kőkutak csobaján, orromban sós atlanti szél, vele az amontillado sherry édeskés, 
bódító fanyarsága, megízleltem itt a teraszon az italt. Asztalom előtt a csörgősipkás 
Eredeti elbaktat a díszes kövezeten, cipőjére szögezett tekintettel, hátán gyermekét 
hurcolja vagy gyermekkori önmagát vagy másik, tisztább személyiségét, éretlenül 
érettebb valótlan valóját, és egyik tragikuma abban áll, hogy már sosem lesz egyen-
súlyban, sosem nézhet szembe ezzel a gyerekkel, mert ha megfordul, a hátán fordul 
a kicsi de nehéz teher is vele együtt. De talán a bohóc néha mégis lát a gyermek 
szemével, ha megunja vagy lehunyja sajátját. Tán könnyek csordultak le ilyenkor 
füstölve arcán, vagy ez csak a forró viasz, és a szobor épp most énbennem elkészült 
a viaszveszejtéses eljárással. 
Vagy nem is a szobor fordul, hanem a kattintgató japán lány fordítja és járja 
körbe a zsinagóga földszintjén, Szolnokon az idei (vagyis hát majd az évek távlatá-
ból nézve azon az egyik) nyáron. Kigyulladnak és fehéren, krómosan föllángolnak a 
kis bohóc szemei a zokogó nagy bohóc hátán. A lány körbejárta lopakodó léptekkel, 
szája tátva maradt, mandulaszeme kikerekedik, lelkesen és döbbenten fogja be a 
tüzet digitális gépével, mintha leszálló UFO-tányér díszléceit vagy pásztázó ref-
lektorait fotózná.  
                                                 
15 BORSOS Mihály – NÁTYI Róbert, Csáki Róbert 2009, Budapest, Magyar Nemzeti Galéria – Társalgó Galé-
ria, 2009, 34-39; 54. o. 
16 BANNER Zoltán, Tóth László, Marosvásárhely, Mentor kiadó, 2005. 6-24. képmelléklet 
17 Edgar Allen POE, Egy hordó Amontillado (ford: Babits Mihály), in Edgar Allen Poe válogatott művei, Buda-
pest, Európa Kiadó, 1981. 
18 CSERNUS Tibor (1927-2007), Egy hordó amontillado (tanulmány) olaj, vászon 100x100, 2000-es évek első 








(Mióta van kotta, a zenéknek sokszor szüksége van hangszerelőkre. Mióta volt 
cikk, a párizsi Salon, könyv, fotó és internet, a festményeknek és szobroknak is 
szüksége lehet fordítókra, bár ha vakujuk rosszul sül el, avagy rosszul világítják 
meg mindezeket, a tükörben sajnos megváltozik értelmük, harmóniáik érzéketlenné 
válnak vagy a békés műtárgyak támadóvá.) A nagy bohóc fejét leszegve és megva-
kulva lelép talapzatáról, furcsán egyensúlyozva hátrálni kezd, hátán a kis bohóc 
krómosan lobogó, magnézumizzású szemeivel srégen a japán lányt fényképezi. A 
szoborszemek analóg kamerák, éppolyan drága dobozok, mint a Hasselblad, van 
bennük ez a sok lencse és rácsszerkezet és a lefordított, kifordult és a szükségszerű-
ség határai közé utána legtöbbször visszaálló értelem és az előhívás hullámzó vö-
rössége abban a sötétszobában. (Ez nem víz, hanem réz fodrozódása.) 
A lány sikoltása rámerevedik az egyik ilyen fényképre, már elejtette a Samsung 
okostelefont, a Canont és táskáját is, egyik lábáról leesett a platform cipő, karcsú 
csuklóit falhoz láncolta a kis bohóc az egyik sarokban, malteros kanál szoborkezé-
ben, azzal falazza be, miközben a megnyitó vidáman morajló közönsége körbeállja 




A műalkotás maga a legősibb szobrászati technikával készült, viaszveszejtéses 
bronz. Egyedi és szinte megismételhetetlen… Az eredeti mű ugyanis negatívban 
készül, viaszhordozóban, az öntési folyamatban átfordul pozitívba a szobor. Meta-
morfózisként éljük meg az eredeti alkotás létáldozatát, hogy az örökkévalónak 




Mennyire mást és mást jelent… Néha egy pici elmozdulás is megváltoztatja a szo-
bor mondanivalóját. Az eszköztár kínálata hatalmas… A perspektíva csak egy sze-
lete a dilemmának, a háttér kolorit-dinamikája és a világítás megválasztása pedig 
végképp mindent meghatároz. 
  
 




   
 
A rész és egész viszonyrendszere, a képzelet és valóság határán egyensúlyozva a 
tudomány, a szakma és a művészet belső feszültsége tombol a letisztultság irá-
nyába mutatóan. 
Van-e köze a fordításelmélethez, a filozófiához, mindezeknek a képzőművészet 
tárgykörébe tartozó botorságoknak? Tessék eldönteni… Addig is, íme, egy fotográ-
fiai példa a „tükörfordításra”: 
 
   
 
 
És akkor a mélységélesség, a részletek viszonyáról még nem írtunk semmit. 
Kettes számú hipotézisünk szerint mindenki tud fordítani – mindenki tud fo-
tózni.19 
Igen, a szigorú műszaki szöveg mögött rejtőzik a tudomány és a művészet.  
Dolgozatunk hangsúlyozottan nem kívánja megváltani a világot, de hódolattal 
adózik a társtudományok művelőinek ténykedése előtt. Mivé válna a világ, ha csak 
az előírt regulák mentén gondolkozva működnénk… Robotónia, csak egy szűk 
ketrec, amelyben nem kaphat helyet a szabad szellem szárnyalása. Evidenciák újra- 
és újradefiniálása helyett inkább szeretnénk szép új párhuzamokat megcsillantani, 
amiért érdemes reggel fölébredni és kamerát fogni a kézbe avagy új szövegek gon-
dozásába kezdeni. 
                                                 
19 Dr. SEVCSIK Jenő – HEFELLE József, Fényképészet, Budapest, Műszaki Könyvkiadó, 1980, 7.3.4, 171 o. 
  
 




A művészet kiváltságos világából kitekintve érteni vélem a nyűgöt, öröm he-
lyett a boldogság elmaradtával beköszönő keserédes vigaszt, amely a felkészültség 
gyakorlati bástyáját emelte immár örökre. 
Ez az örökkévalóság nyelvi modifikációja vajh szignifikáns jelenlét-e, avagy 
csak vágy a megfeleltetésre? 
A legbölcsebb, legkiérleltebb fordítás értékét csak akkor lehet értelmezni, ha 
magunkévá tudtuk tenni (beherrschen) az eredetit is, amúgy kénytelenek vagyunk 
azt elfogadni… Pontosan, mint a művészeti albumok, amelyekben gyakran előfor-
dulhat, hogy az olvasó csak az én kamerámon keresztül láthat szobrot, festményt, 
installációt… 






Irónia: téma és variációk 
 
Albert Sándornak — egy japán barátjától 
 
 
A nyelvi irónia a színlelő, azaz görögül az eirón játéka. Az eirón kijelent valamit, ami 
más, mint ami a valóságos véleménye, feltételezi ugyanis, hogy a hallgatóság tudni 
fogja, hogy mit is gondol ő valójában. A hallgatóság pedig (szerencsés esetben) 
felfogja, hogy a beszélőnek nyilván nem állt szándékában hazudni, viszont semmi-
képpen sem gondolhatta komolyan azt, amit mondott — tehát nyilván ironizált. 
Mindazonáltal több, ismert irodalmi példa is van arra, hogy az eirón néha igen 
rosszul méri fel a helyzetet: már szegény Swiftet is bolondokházába akarták, ugye, 
csukatni az angol filantrópok a Szerény javaslat miatt (1729), bár ők is nyilván tud-
ták, hogy a valóban csak a koldusok számát szaporító, talán tényleg ízletes húsú ír 
gyerekeket nem is lenne olyan butaság a vágóhídra küldeni. 
Az irónia kockázatát azért szoktuk vállalni, mert a közvetett és játékos be-
szédmód mindig elegánsabb és hatásosabb, mint ha egyenesen és görcsösen mond-
juk a magunkét. A félreértés veszélye azonban mindig is fennállt, sőt manapság 
Kelet-Európában az irónia már kifejezetten veszélyes hazárdjátéknak számít. Hi-
szen mind az eirónnak, mind a hallgatóságnak tudnia kellene, hogy mi az, amit a 
másik semmiképpen sem gondolhat komolyan. Van ilyen? Például vannak a nyel-
vünkben még „csak irónikus értelemben használható” kifejezések? Persze meg 
lehet próbálni furcsa, vagy túlzó frázisokkal jelezni, hogy ironizálunk, vö. Antonius 
beszéde Shakespeare Vilmos Julius Caesarjában. De csupán egyetlen biztos mód-
szer van az irónia egyértelmű jelzésére: a point d’ironie, vagyis a kifele fordított kér-
dőjel alkalmazása, amelyet Alcanter de Brahm francia költő vezetett be jó egy év-
százada, hogy a tudatlan pórnak és a serdületlen gyermeknek se legyenek kétségei: 
csak viccelt a bácsi. A point d’ironie helyettesítésére szolgálhat újabban az ironikus 
mosolyt jelző emotikon is az SMS-ben, mint például: „Magam is nagy tisztelője 
vagyok a mi drága dékánunknak :-)”. Valójában már a XX. században átléptünk az 
irónia korából az abszurd korába. Az irónia halála, kérem, szomorú dolog. Ugyanis 
a halálos kór, ami végzett vele, az akut konszenzushiány.  
A nyelvi és történelmi irónia egybeesését példázza Bertold Brecht híres esete. 
Sokan idézgették az utóbbi években A megoldás című, 1953 nyarának „sajnálatos 
eseményeire” reagáló versét, amely természetesen csak három évvel Brecht halála 
után jelent meg nyomtatásban (nyugaton, a Die Welt-ben): 
A június 17-iki fölkelés után 
az Írószövetség főtitkára 
a Sztálin-fasorban röplapokat osztatott szét, 
melyek tudatták, hogy a nép 
eljátszotta a kormányzat bizalmát, 








Nem volna ezúttal 
egyszerűbb, ha a kormány 
feloszlatná a népet 
és újat választana?1 
Mit tehet egy baloldali hitű írástudó a sztálinista diktatúrában? Szinte semmit: 
vacog a foga és fütyörészik. Egyidejűleg persze a politikai hűségnyilatkozatokat is 
teszeget (pl. egy Walter Ulbrichthoz intézett levél formájában). Az irónia azonban 
ezzel nem ér véget: sokkal inkább itt kezdődik. Fennmaradt ugyanis Brechtnek egy 
szintén júniusban keletkezett feljegyzése: nem ismerjük a célját, és nem tudunk 
olyan dokumentumról, amelynek mondjuk a fogalmazványa lehetett volna: 
A június 17-i tüntetések megmutatták a berlini munkásság tekintélyes részének elége-
detlenségét egy sor hibás gazdasági intézkedéssel szemben. Szervezett fasiszta elemek 
megkísérelték, hogy ezt az elégedetlenséget véres céljaikra használják fel. Berlin órákon 
át egy harmadik világháború küszöbén állt. Csak a szovjet csapatok gyors és biztos be-
avatkozásának köszönhető, hogy ezen kísérletek meghiúsultak. Látható volt, hogy a 
szovjet csapatok beavatkozása semmiképp sem a munkások tüntetése ellen irányult. 
Szemmelláthatólag és kizárólagosan azon kísérletek ellen irányult, amelyek egy új világ-
égés előidézését célozták.2  
De ki is ez a Bertold Brecht? Világhírű író, olykor krakéler, olykor karakán, olykor 
meghúzza magát, mindenesetre a Sztálin-díj első számú várományosa (meg is kapja 
egy évvel később), meglehetős svájci és osztrák folyósítású jogdíjakkal rendelkező 
osztrák állampolgár (1950 óta), aki békebeli, megkímélt állapotú DKW-ján jár és 
persze hajlott kora ellenére (55 éves múlt) sem szűnik meg az irodalom testközelébe 
kerülni vágyó ifjú berlini hölgyek szívét tiprani. És úgy látszik, hogy ezt a gyanúsan 
puffogó, pártos frázisokkal megspékelt kis szöveget még csak nem is a hatalom 
félrevezetésére szánta. Ez lenne talán Brecht másik énje, vagy esetleg a mellényzse-
béből olykor-olykor kikukucskáló daimónját akarta vele ravaszul félrevezetni: „Mit 
írsz, édes Bertold fiam?” „Ach, nichts besonderes, Herr Daimon” „Na, mutasd csak 
azért!”  
Irodalomtudósok azt állítják, hogy Brecht talán „meggondolta magát”. Én 
azonban kétlem, hogy racionális magyarázat lenne az, hogy a renitenskedő nép 
feloszlatásán már az 1930-as években humorizáló, a szavakkal zsonglőri ügyesség-
gel bánó Brecht stilárisan is az ulbrichti ideológiai platformra csúszott volna le. 
Mintha egy illúzióját vesztett, kétségbeesett írástudó önirónikus stilisztikai ujjgya-
korlata lenne: bármit írok én nektek, kedves elvtársaim, csak nevezzétek meg! Lehet 
persze, ez az utóbbi magyarázat még irracionálisabb és őrültebb, mint az előzőek. 
Maradjunk tehát abban, hogy fogalmunk sincs, hogy ki a fene ez a Bertold Brecht. 
Annyit talán tudhatunk, hogy egy irónikus, meg egy abszurd művész elegye.  
Mélységes mély az irónia kútja: nevezzük csak nyugodtan feneketlennek. 
 
                                                 
1 Ford. EÖRSI István; vö. „Die Lösung”, Suhrkamp, 1997, III: 404 









Minden igazi filozófiának a sajátosan emberit kell megragadnia. Vagyis válaszolnia 
kell a kérdésre, hogy mi az ember ma. Az emberi azonban soha nem más, mint az 
egyes egyénnek az emberi nemhez való tartozása. Egy filozófiai elmélet tehát lé-
nyegében az embernek, mint az emberiség tagjának az ábrázolása. 
 
Bizonyítás: 
Nézzük meg röviden Sartre megoldását. Ez először is abban áll, hogy szerinte az 
ember vagy kezdettől fogva és közvetlenül tagja az emberiségnek, vagy sehogyan 
sem lehet az. Nem lehet „később” csatlakozni, a közvetítéseknek itt semmi keresni-
valójuk sincs. Lássunk erre egy-két példát. Sartre az egyén e közvetlen összetarto-
zását az emberiséggel a „konkrétnak”, vagy a „konkrét embernek” nevezi, melynek 
kutatása nála már az egyetemi évek alatt elkezdődött. Mint írja: „Ekkoriban nagy 
sikert aratott közöttünk egy könyv: Jean Wahl Vers le concret (A konkrétum felé) című 
munkája. De még ez a felé is csalódást keltett bennünk: a totális konkréttól akartunk 
elindulni, és az abszolút konkréthoz akartunk eljutni.”1 
Másodszor: az egyes embernek (a tudatnak) ezzel az egységgel létrejövő ob-
jektivitása kiszorítja az ént a szubjektivitás fogalmából. Ezzel megszűnik a szolip-
szizmus veszélye. Az én nélküli „tudat létezése” tehát „abszolútum”, „abszolút 
tény”, amely azonban csak „annyiban vesz tudomást magáról, amennyiben egy 
transzcendens tárgy tudata”. Ugyanakkor „ez a tudatról való tudat […] nem tételező, 
azaz a tudat önmagának nem tárgya”.2 Vagyis megszűnik „a tudatnak a megisme-
résre való redukálása”. Ezt a következőképpen lehet összefoglalni: „minden 
pozicionális tárgytudatom egyszersmind önmagának nem pozicionális tudata is”.3 
Mindezek illusztrációjaként álljon itt még egy szemléletes példa. „Midőn egy villa-
mos után futok – mondja Sartre – vagy megnézem a pontos időt, vagy belemerülök 
egy portré szemlélésébe, nincsen Én. A villamos-elérve-kell-legyen tudata van, és a 
tudat nem tételező tudata. Ilyenkor valójában belemerülök a tárgyak világába, azok 
alkotják tudatom egységét, azok hordozzák az értékeket, a vonzó és taszító tulaj-




                                                 
1 SARTRE, Jean-Paul, A módszer kérdései, in Módszer, történelem, egyén. Válogatás Jean-Paul Sartre filozófiai 
írásaiból, ford. Nagy Géza, Budapest, Gondolat Kiadó, 1976, 113. o. 
2 SARTRE, Jean-Paul, Az ego transzcendenciája. Egy fenomenológiai leírás vázlata, ford. Sándor Péter, Debre-
cen, Latin Betűk, 1996, 15, 21-22. o. 
3 SARTRE, Jean-Paul, A lét és a semmi. Egy fenomenológiai ontológia vázlata, ford. Seregi Tamás, Budapest, 
L’Harmattan Kiadó, 2006, 17. o. 
4 SARTRE, Jean-Paul, Az ego transzcendenciája. Egy fenomenológiai leírás vázlata, id. kiad., 28-29. o. 
  
 





Az egzisztencializmus nem azért „humanizmus”, mert a 20. században továbbra is 
fenntartja a modern polgári korszak ismeretelméleti álláspontját, hanem azért, mert 
„kiindulópontja a szubjektivitás”.5 Az ismeretelméleti álláspont megújítása korunk-
ban, éppen ellenkezőleg, „antihumanizmushoz” vezet, mint ezt a múlt század öt-
venes-hatvanas éveiben az ún. „strukturalista embertudományok” bizonyítják. 
 
Bizonyítás: 
Jean-Paul Sartre A dialektikus ész kritikája korszakában engedékenyebb álláspontot 
foglal el a közvetítésekkel és az emberrel foglalkozó tudományokkal kapcsolatban. 
A módszer kérdései-ben például egy egész fejezetet szentel „A mediációk és a segéd-
diszciplínák problémájá”-nak.6 Ez azonban nem jelenti azt, hogy az emberrel fog-
lalkozó különböző tudományok (a pszichoanalízis, a szociológia, az etnológia, a 
történettudomány stb.), melyek összességét Sartre antropológiának nevezi, átve-
hetné az egzisztencialista filozófia „humanista” szerepét. Mégpedig azért nem, 
mert Sartre az embertudományoknak ugyanazt veti a szemére, mint a természettu-
dományoknak, nevezetesen, hogy az általuk vizsgált „funkcionális kapcsolatok 
vagy folyamatok” nem vezetnek el (nem járulnak hozzá semmivel) önmagam meg-
értéséhez. „Fejlődésének egy bizonyos pontján” azonban (itt valószínűleg a múlt 
század ötvenes éveiről van szó) az antropológia Sartre szerint mégiscsak „tudni 
akarja, milyen is valójában az emberi valóság léte”.7 Ekkor az egzisztencialista filo-
zófus a kezdődő strukturalista mozgalom ízlésének megfelelően oly módon fogal-
mazza át a fenomenológiai korszakából származó tudatstruktúrát – melyet, mint 
láttuk, az „emberi valósággal” azonosít, – hogy az elsődleges, nem-reflektált tuda-
tot „személyes projektumnak”, önmaga nem-tételező tudatát pedig „megértésnek” 
nevezi. 
Sartre A lét és a semmi eredeti koncepciójához képest tehát inkább csak termi-
nológiai, mintsem lényegi változtatást hajt végre azzal, hogy a tudat által 
intencionált tárgystruktúrákat most nem a tudat tételezi, hanem „egy személyes 
projektum tartja fenn, bensőiesíti és teszi átéltté”. De ez a „személyes projektum” 
ugyanúgy közvetlenül emberi, mint ahogyan annak idején a tételező tudat is – azál-
tal, hogy önmagának nem-tételező tudata – közvetlenül azonos volt az emberivel. 
Ez az emberiséggel való összefüggés (vagy inkább azonosság) Sartre második kor-
szakának nyelvezetén formulázva úgy hangzik, hogy amennyiben e „személyes 
projektum” „emberi projektum, annyiban mindig megérthető”. Márpedig a projek-
tum e közvetlen megértését, figyelmeztet Sartre, „az antropológia összes fogalmai 
[…] eleve feltételezik,” ezért „hiába próbáljuk ezt mechanisztikus pozitivizmussal, 
dologias ’gestaltizmussal’ leplezni”. Vagyis az egzisztencializmus „humanizmusa” 
semmiképpen sem helyettesíthető az embertudományok „antihumanizmusával”. 
                                                 
5 SARTRE, Jean-Paul, Exisztencializmus, ford. Csatlós János, Budapest, Studio, év nélkül, 34. o. 
6 In Módszer, történelem, egyén, id. kiad., 130-182. o. 
7 SARTRE, Jean-Paul, A módszer kérdései, in Módszer, történelem, egyén, id. kiad., 269. o. 
  
 




Meg kell tehát értenünk „a negativitást, mint a projektum alapját, a transzcenden-
ciát, mint önmagán-kívüli létezést kapcsolatban a Mással-mint-önmagával és a 
Mással-mint-az-emberrel, a meghaladást, mint mediációt a megtapasztalt adottság 
és a gyakorlati jelentés között, s végül a szükségletet, mint egy gyakorlati organiz-
mus önmagán-kívül-a-világban-való-létét”. Fontos, hogy ezek a kategóriák nem 
állnak össze összefüggő fogalmi rendszerré, hanem megmaradnak szavaknak, ame-
lyek arra szolgálnak, hogy „az egzisztenciát feltárulásának struktúráiban jelezzük”. 
A megértés sartre-i „explicit kifejtése” tehát azzal a tanulsággal zárul, hogy az egzisz-
tencia legfeljebb csak „megjelölhető”. Szerinte azonban a jelölés fogalmak nélkül is 
„teljesen racionális folyamat”, mert a szó „visszautal az egyesekben és min-
denkiben meglevő emberi valóság alapvető megértésére”.8 
 
III. Tézis: 
Az ontológia egészen sajátos helyzetben van a filozófia olyan más diszciplínáihoz 
képest, mint amilyen például az ismeretelmélet vagy az esztétika. Az utóbbiak 
ugyanis használhatnak „alternatív” kategóriákat. Egy tudományos ismeret éppúgy 
lehet hamis vagy igaz, mint ahogyan egy műalkotás is lehet szép vagy csúnya. Az 
ontológiának azonban nincs ilyen döntési lehetősége. Mivel a valóság egyetlen, s 
nem is létezhet másképpen, mint ahogyan van, ezért sem nem igaz, sem nem ha-
mis, sem nem szép, sem nem csúnya, egyszerűen csak van. Ezért egy valóságra 
vonatkozó elméleti kutatás csak akkor „tudományos”, ha sikerül neki az iménti 
„alternatív” (vagy inkább: értékelő) kategóriáktól megszabadulnia. 
 
Bizonyítás: 
Mivel Sartre az „emberi valóságot” – a többi egzisztencialista filozófushoz hason-
lóan – változatlanul az „ontológiai szektorban” (és az irracionalizmust elkerülve) 
kívánja megragadni, ezért ontológiája sajátos kategóriarendszerét az antropológiá-
val együttműködve szeretné kidolgozni. Egzisztencializmus és antropológia között 
a közvetítést a nyelvben találja meg, amely látszólag a tudományhoz vezet vissza. 
De álláspontja szerint, mint láttuk, egyrészt a szavak, amelyek „explicite próbálják 
feltárni az egzisztenciális struktúrákat”, „csupán regresszív módon jelzik a reflexív 
aktust, amennyiben ez a létezés struktúrája és olyan gyakorlati művelet, amelyet a 
létezés hajt végre önmagán”. (Ezáltal egyébként, egyáltalán nem mellékesen, „a 
kierkegaard-i kísérlet eredeti irracionalizmusa teljesen eltűnik, és átadja helyét az 
anti-intellektualizmusnak”.) Másrészt viszont, noha az is igaz, hogy „a fogalom 
valójában a tárgyra irányul”, és „éppen ezért intellektuális Tudás”, de a nyelvezet 
mégsem éri be annyival, hogy csak a tudományok nyelve legyen. Hanem „abbeli 
törekvésében, hogy megtalálja minden jel, következésképpen minden objektivitás 
forrását, önmaga felé fordul vissza, hogy jelezze egy örökké cselekvő megértés 
momentumait, hiszen e megértés nem egyéb, mint maga a létezés”.9 
                                                 
8 Ibid., 270-273. o. 
9 Ibid., 268, 273. o. 
  
 




Ez az „önmaga felé való visszafordulás”, jóllehet nem zárja ki annak lehetősé-
gét, hogy az „örökké cselekvő megértés” pusztán formálissá váljon, mégsem vezet 
szükségképpen ahhoz a fő veszélyhez, amit a tudománnyá válás jelentene Sartre 
szemében. Szerinte ugyanis, amikor nevet adunk a cselekvő megértés momentu-
mainak, „ezzel nem alakítjuk át őket Tudássá […] hanem a megértő aktualizálást 
olyan utalásokkal cövekeljük ki, amelyek egyszerre utalnak a reflexív gyakorlatra 
és a megértésre irányuló reflexió tartalmára”. De az utalások sora végül mégiscsak 
valamiféle fogalomrendszerré áll össze, amely már-már a formalizmus határát sú-
rolja, lévén, hogy a „szükséglet, negativitás, meghaladás, projektum, transzcendálás 
[…] olyan szintetikus totalitást alkot, amelyben a jelzett momentumok mindegyike 
magába foglalja az összes többieket”. De Sartre szerint e „szintetikus totalitásra” 
kizárólag csak azért van szükség, hogy „a reflexív művelet […] a végtelenségig 
ismételhető” legyen.10 
Persze, „ez a reflexív művelet szükségtelenül ismétlődnék, és formális tudássá 
alakulna át, ha tartalma önmaga által létezhetne, és elválhatna a szituáció által szi-
gorúan meghatározott, konkrét, történeti tevékenységektől”.11 Személy szerint ezen 
a ponton látom úgy, mintha Sartre átengedné az egzisztencializmus eredeti ontoló-
giai funkcióját az antropológiának (vagyis: az „új” embertudományoknak), többé-
kevésbé tudatosan egyengetve ezzel az utat a készülődő „strukturalista mozgalom” 
számára. 
Mert az még csak érthető lenne, ha az egzisztencializmusok (a „létezés ideoló-
giái”) és az embertudományok együttműködése során az előbbiek szerepe „nem az, 
hogy egy sohasem létezett, elvont ’emberi valóságot’ írjanak le, hanem hogy szün-
telenül emlékeztessék az antropológiát a vizsgált folyamatok egzisztenciális dimen-
zióira”. De az már több mint árulkodó, hogy Sartre új koncepciója szerint „az ant-
ropológia csak akkor érdemes a nevére, ha az emberi tárgyak tanulmányozása he-
lyébe a tárggyá-levés különböző folyamatainak tanulmányozását állítja”. Egy ily 
módon „érdemessé” vált antropológia ugyanis sok tekintetben megfelelni látszik 
egy komolyan veendő ontológiával (különösen pedig annak sajátos kategóriarend-
szerével) szemben támasztott általános követelményeknek. Megfelel először is 
azért, mert e tudomány egyik legfontosabb feladata épp abban áll, „hogy saját tudá-
sát a racionális és megértő nem-tudásra alapozza, vagyis a történeti totalizáció csak 
akkor válik lehetővé, ha az antropológia megérti, nem pedig félreérti magát”. Má-
sodszor azért, mert az önmaga megértése itt azt jelenti, hogy az antropológia végre 
„megérti azt, amit tud”. Harmadszor azért, mert „az értelmi megközelítésnek, az 
intellekciónak ez a szüntelen feloldása a megértésben, és megfordítva, az az örökös 
ellenirányú mozgás, amely az intellekcióba beleviszi a megértést, mint a racionális 
nem-tudás dimenzióját a tudásban” oda vezet, hogy az antropológia „a közvetlen és 
fogalmi megismerést a közvetett és megértő megismerésre alapítja”. Végül pedig ez 
a kétféle megismerés „egy olyan diszciplína sajátos kétértelműségét jelenti, amely-
ben a kérdező, a kérdés és a kérdezett egységet alkot”. Látjuk tehát, hogy ez az 
                                                 
10 Ibid., 273-274. o. 
11 Ibid., 274. o. 
  
 




egzisztencializmus és az antropológia egybeolvadásából származó új diszciplína 
„sajátosan kétértelmű”, ez a kétértelműség azonban mégsem értékkategória, hanem 




Mivel Sartre ezen elgondolásai a múlt század ötvenes éveiben konkrétan egy mar-
xizmussal folytatott polémia során születtek meg, s mivel ez utóbbit korunk „egye-
düli lehetséges antropológiájának” nevezte, ezért a saját korában készen talált ant-
ropológiával szembeni kifogásait végül is a marxizmusnak címezve foglalta össze. 
Ezek közül talán az egyik legfontosabb, hogy a marxizmus (vagyis az antropológia) 
„hajlamos kiküszöbölni vizsgálódásából a kérdezőt, a kérdezettet pedig abszolút 
Tudás tárgyává tenni”. Saját megoldását viszont úgy határozta meg, hogy ő „nem 
szegezi szembe, mint Kierkegaard Hegellel, az egyén irracionális egyediségét az 
egyetemes Tudással”, hanem csak „újra be akarja vinni az emberi kaland megha-
ladhatatlan egyediségét magába a Tudásba és a fogalmak egyetemességébe”. Ennek 
megfelelően Sartre elképzelése szerint az ontológia szempontjából nagy jelentősége 
lesz annak, ha a két elmélet és módszer, az egzisztencializmus és a strukturalizmus 
összekapcsolódik egymással a jövőben, vagyis ha „a konkrét egzisztenciaként felfo-
gott ember reintegrálódik az antropológiába, mint ennek állandó pillére”. A való-
ságban azonban a francia szellemi élet későbbi fejlődése ellenkező irányban haladt, 
s nyilvánvalóvá tette, hogy egy ilyen (nem marxista, legfeljebb csak marxizáló) 
strukturalista antropológiának (melynek lehetséges ontológiai jelentőségét, paradox 
módon, épp Sartre mutatta meg) már egyáltalán nincs szüksége a „konkrét em-
berre”, mint „állandó pillérre”.13 
                                                 
12 Ibid., 274-275. o. 
13 Ibid., 275-276. o. 
  
 
András DÉSFALVI-TÓTH  
 
Le Portugal à l’optique d’un riche Curieux français 
 
 
Une figure à la périphérie 
Le nom de Valery Larbaud, écrivain, traducteur, auteur d’une douzaine de poèmes 
est à peine connu d’une minorité de la société française. De plus, une partie du 
public connaissant le nom de Larbaud se contente des clichés littéraires par lesquels 
on essaie de traduire l’essentiel de l’œuvre larbaudienne : il était le riche amateur 
du début du XXe siècle, le voyageur, l’écrivain ambulant, l’esthète au goût fin dans 
le domaine de la littérature et des beaux-arts. Il fait donc partie du cercle des au-
teurs français dont le nom ne figure pas dans nos discussions littéraires, surtout pas 
quotidiennes. (Nous nous permettons de signaler que dans un prochain travail 
nous allons nous proposer l’analyse de la réception de l’œuvre larbaudienne en 
Hongrie.) Serait-il donc la figure destinée à rester dans l’ombre des grands contem-
porains ? Afin de refuter cette hypothèse indigne de l’œuvre de Valery Larbaud, 
nous avons l’intention d’établir, sur les pages qui viennent, un lien entre Larbaud et 
le Portugal, pays qui sera toujours pour les Français la terre voilée par la brume de 
l’Inconnu. Comme Larbaud était doué d’un goût particulièrement raffiné pour le 
Beau dans le monde, il n’est pas difficile de trouver des points communs entre 
l’écrivain français et les différents types d’apparition de la Finesse esthétique que 
propose le pays de Fernando Pessoa. Organisateur ardent de la vie littéraire – fran-
çaise et étrangère – dans la France des années 1910-1920 (et même plus tard, jusqu’à 
l’attaque cérébrale qui l’a laissé hémiplégique en 1935), Valery Larbaud était loin 
d’être ignoré par ses contemporains. Le fils unique du riche pharmacien ayant dé-
couvert et exploité la source de Vichy-Saint-Yorre a parcouru les grands pays euro-
péens ; les séjours de Larbaud en Angleterre, en Italie, en Espagne et au Portugal 
ont servi de base pour son activité littéraire. Retourné en France, il est devenu tra-
ducteur et introducteur, à la vie littéraire française, des œuvres de Walt Whitman, 
d’Italo Svevo, de Ramón Gómez de la Serna et de James Joyce, pour ne citer que les 
noms les plus connus. Toute sa vie, il est resté en contact avec les rédacteurs et les 
collaborateurs de la Nouvelle Revue Française : André Gide, Léon-Paul Fargue, Gas-
ton Gallimard, Jean Paulhan, Saint-John Perse. Les lecteurs français ont connu le 
nom de Valery Larbaud en 1913 lorsqu’il a publié deux ouvrages 
d’A. O. Barnabooth, son riche héros, auteur fictif des Poèmes par un riche amateur, 
ainsi que du Journal de A. O. Barnabooth. Moins de lecteurs ont pu découvrir les tex-
tes de Larbaud appartenant aux genres mineurs : c’est précisément sur ce point que 
Lisbonne et la culture portugaise entrent dans l’œuvre larbaudienne. 
 
L’exotisme ibérique 
Six mois avant leur visite à Lisbonne, Valery Larbaud et sa compagne, Maria Neb-
bia ont passé l’été en Italie. Rien n’était plus loin des désirs du couple que  
l’exploration de nouvelles contrées : l’écrivain ne disposait pas, à l’été 1925, de 
l’enthousiasme nécessaire pour affronter l’inconnu. Au contraire, il aurait voulu 
  
 




passer les mois d’été dans un endroit cher à ses souvenirs, sur la côte ligure par 
exemple. Leur séjour à Portofino était imprégné de ce « dégoût du mouvement et 
de la nouveauté » de Larbaud. L’aventure ibérique n’a commencé qu’après leur 
retour à Paris, au moment où Larbaud a découvert dans son courrier un document 
officiel. La lettre du Ministère des Affaires étrangères lui a fait part de sa « mis-
sion » à venir : Valery Larbaud se rendra au Portugal où il donnera, le 20 février 
1926, une conférence au théâtre São Carlos à Lisbonne sur les écrivains français du 
XVIe siècle. Le « dégoût du mouvement et de la nouveauté » a été vite repoussé par 
l’enthousiasme de l’explorateur de nouvelles contrées. Sans vouloir exagérer ou 
simplifier la visite de Valery Larbaud au Portugal, nous pouvons affirmer que 
l’écrivain brûlait, au moment de son départ à Lisbonne, plutôt dans l’agitation du 
touriste prêt à découvrir un pays et sa culture que dans la préparation académique 
et scientifique du chercheur qui ferait son exposé. Nous allons cependant voir que 
son séjour à Lisbonne reflète, dans tous les sens, le bonheur du philologue ému par 
la richesse d’une culture jusque-là plutôt inconnue pour un large public en France. 
La conférence de Larbaud sur Maurice Scève et ses contemporains a représenté le 
côté officiel de la visite à Lisbonne. Il existait cependant un élément plus personnel 
de son séjour portugais, notamment l’invitation de Ramón Gómez de la Serna, son 
ami et collègue espagnol demeurant à Lisbonne. 
Valery Larbaud et Maria Nebbia ont pris le mythique Sud-Express reliant Paris 
à Lisbonne le 18 janvier 1926. Lorsqu’ils sont descendus, à la capitale portugaise, du 
train baptisé par Larbaud « Quai d’Orsay – Rossio », personne ne les attendait à la 
gare puisque Larbaud prétendait être libre de son temps jusqu’au jour de la confé-
rence. Arrivé à Lisbonne, le couple s’est logé dans un hôtel de l’Avenida da Liber-
dade, avenue maintes fois « chantée » par Larbaud : 
L’Avenida da Liberdade, – l’Avenida par excellence, – sur laquelle donnent mes 
fenêtres, est toute mauve de ses arbres fleuris, et le soleil n’atteint plus qu’à travers les 
longues guirlandes vivantes et parfumées le pavé aux grands dessins blancs sur fond 
gris. Pour moi, chers amis, ce jour de printemps sera un jour de repos, de 
convalescence après l’orgie de sympathie dans laquelle j’ai été entraîné1. 
Avec le Guide du Portugal à la main, l’écrivain était prêt à se lancer, dès la première 
journée, dans la « collection des souvenirs acquis par les yeux ». Ses découvertes 
visuelles forment la majeure partie de ses notes qu’il a réunies sous le titre de Lettre 
de Lisbonne. Ce texte a été publié par l’auteur dans la revue Le Navire d’Argent, le 1er 
avril 1926 (no 11) et un an plus tard dans le recueil intitulé Caderno. Dans ce « Ca-
hier » portugais, la Lettre de Lisbonne a été jointe aux deux autres textes au sujet 




                                                 
1 LARBAUD, Valery, « Lettre de Lisbonne », in Jaune Bleu Blanc, Paris, Gallimard, 1991, p. 239. 
2 LARBAUD, Valery, Caderno, Paris, 1927. 
  
 




Lettre de Lisbonne à un groupe d’amis 
Cette collection d’impressions liées à la capitale portugaise appartient à un genre 
littéraire laissant à son auteur une liberté totale dans l’expression des idées et des 
sentiments. Outre le texte en question, on trouve une deuxième lettre familière de 
l’écrivain français, au sujet italien. Les deux ont paru, avec d’autres textes, dans le 
recueil d’essais et de portraits édité par Gallimard en 1991, intitulé Jaune Bleu Blanc. 
Les destinataires de la Lettre de Lisbonne sont les amis de l’écrivain avec lesquels il 
veut partager son enthousiasme, sa sympathie et son respect vis-à-vis de ses nou-
veaux amis portugais. Les sujets sont exposés dans la lettre d’une manière détermi-
née par la profonde admiration de l’écrivain envers ses nouvelles connaissances : 
les intellectuels portugais, les gens des tous les jours, ainsi que l’espace lisbonnin.  
Certains lieux me devinrent familiers : des jardins publics, des terrasses du haut des-
quelles de tranquilles palmiers semblent regarder vivre Lisbonne au soleil ; au creux 
d’un immense terrain vague qui sera dans quelques années un parc, un grand jardin 
d’hiver plein de fougères arborescentes ; le marché central où, au premier abord, on 
croit qu’on ne vend que des fleurs et des fruits, et qu’il y règne une fête perpétuelle, à 
la clarté jaune et verte de centaines d’ananas suspendus comme des lanternes véni-
tiennes ; le noble espace solaire du Terreiro do Paço, la plus belle place d’Europe, en-
tourée de Palais dressés sur des arcades, et avec des escaliers qui descendent dans 
l’eau du Tage, large comme un bras de mer. Le fait même que cette place n’est pas re-
couverte d’un pavé contribue à l’impression de majesté qu’elle donne : le principal est 
fait. Ainsi la Piazza del Popolo, avec ses ornières et ses fondrières, dans la gravure de 
Piranèse3. 
C’est avec grand plaisir que le curieux a découvert les scènes quotidiennes dans 
lesquelles s’est traduite la beauté de l’âme protugaise. Larbaud était fasciné devant 
le spectacle que la vie a produit à Lisbonne : la discussion des marchands dans la 
rue, la « belle race des filles les plus droites en Europe », ou bien devant l’émeute 
« à la portugaise » semblable à un orage d’été qui passe toujours sans conséquences 
graves ; « pluie d’été ne mouille pas », dit-il. 
Pendant son séjour à Lisbonne, surtout à l’occasion de sa conférence au théâtre 
São Carlos, Larbaud a fait la connaissance d’un grand nombre de personnes ap-
partenant à l’intelligentsia portugaise, ce dont il parle de la façon suivante : 
J’ai été surpris et content de voir qu’il y avait à Lisbonne tant de personnes qui 
voulaient bien se déranger pour entendre parler des poètes français méconnus du 
XVIe siècle : la salle du foyer San Carlos était plein. […] C’est l’Union Intellectuelle qui 
organise ces conférences ; et son président pour le Portugal, l’historien et essayiste 
Antonio Sergio, m’a présenté au public. […] Une courte expérience de la vie 
portugaise, de Lisbonne, des livres portugais, m’avait bien appris que le Portugal est 
un des pays d’Europe où les Lettres sont le plus en honneur, mais je ne m’attendais 
pas à trouver chez son élite une culture française aussi complète, et une si flatteuse 
curiosité pour notre littérature4. 
                                                 
3 LARBAUD, Valery, « Lettre de Lisbonne », in Jaune Bleu Blanc, Paris, Gallimard, 1991, p. 241-242. 
4 Ibid., p. 254. 
  
 




En parlant de la vie culturelle portugaise du début du XXe siècle, il est nécessaire de 
mentionner le nom de trois figures éminentes qui ont rendu le travail d’António 
Sérgio plus complet dans le cadre de l’Union Intellectuelle. João de Castro Osório, 
une des nouvelles connaissances de Larbaud avec qui l’écrivain français s’est lié 
d’amitié, était directeur de la revue Descobrimento et personnage remarquable re-
présentant le « saudosismo », mouvement philosophique et littéraire portugais des 
années 1910-1920, dont les représentants se sont réunis au sein du groupe de la 
« Renascença Portuguesa », tout comme autour de la revue Águia (Aigle). Aquilino 
Gomes Ribeiro se considérait comme l’exposant du postnaturalisme républicain au 
Portugal. Exilé en France et plus tard en Allemagne, il avait enseigné à la Sorbonne 
et  travaillé, à partir de 1919, à la Bibliothèque Nationale. Le troisième personnage 
sympathisant avec Larbaud était l’artiste José de Almada Negreiros, qui avait résidé 
à Paris, en 1919-1920, pour faire ses études en peinture. C’est de Paris qu’il avait 
apporté au Portugal le courant futuriste français avec ses amis poètes Eugénio de 
Castro et António de Sá-Carneiro. Ces trois personnages étaient aussi en contact 
permanent avec le cercle d’intellectuels qui s’est formé autour de la revue Seara 
Nova, la « nouvelle moisson ». Cette école à base socio-politique et littéraire a réuni 
les esprits les plus remarquables du Portugal, tous insatisfaits de l’instabilité poli-
tique issue de la faiblesse des gouvernements. Plus tard, l’activité la plus impor-
tante du groupe Seara Nova a pris corps dans la publication d’un grand nombre de 
pages polémiques et de pédagogie politique, ainsi que dans l’édition critique des 
textes classiques portugais. 
 
Divertissement philologique 
Ce texte de Valery Larbaud a paru pour la première fois dans la Nouvelle Revue 
Française5. Il a été dédié à Ramón Gómez de la Serna, poète espagnol, auteur de La 
Quinta de Palmyra appelée par Larbaud la « symphonie portugaise ». À propos du 
Divertissement philologique, deuxième texte de Larbaud au sujet portugais, il est 
peut-être juste de dire qu’il se distingue de l’ensemble des textes courts de Larbaud 
publiés dans les recueils Jaune Bleu Blanc et Aux couleurs de Rome, au moins en ce qui 
concerne le style de l’expression d’idées. La majeure partie des recueils tout à 
l’heure mentionnés est imprégnée de ce qu’on pourrait nommer une analyse mêlée 
à l’émerveillement de l’auteur devant son sujet. En effet, on ne trouve aucune dis-
tance prise par Larbaud vis-à-vis de ce qu’il évoque dans ces recueils : 
l’identification avec le sujet d’un portrait littéraire est la plus importante caractéris-
tique « intériorisée » par Valery Larbaud. Le Divertissement philologique dépasse ce 
trait par le fait que l’auteur arrive, sur ses pages, à la délectation et au ravissement 
d’observer tel ou tel phénomène de la vie quotidienne. « Aventure », « tentation 
irrésistible », « nécessité », « coup de tête » – tels sont les mots qui créent l’at-
mosphère de l’introduction du sujet, la langue portugaise et sa découverte par 
l’écrivain français : 
                                                 
5 Nouvelle Revue Française, no 156, 1er juin 1926, p. 684-692. 
  
 




Aussi longtemps que nous avons vécu loin du pays où cette langue est parlée nous 
avons résisté à la tentation, parce qu’elle se présentait à nous sous un aspect théorique 
et même utopique. […] Mais nous allons dans le pays où cette langue est parlée, et la 
tentation se présente, cette fois, sous un aspect pratique et irrésistible : la nécessité de 
guérir cette surdité qui nous isole au milieu de la vie qui nous entoure et qui nous 
parle et que nous désirons interroger. Cela suffit à justifier le coup de tête et à nous 
lancer dans l’aventure philologique6. 
Au fur et à mesure que l’enthousiasme de Larbaud s’épanouit à la suite d’une telle 
introduction, l’écrivain français devient, lui aussi, auteur d’une « symphonie portu-
gaise » ayant des signes de mouvement particuliers. Dans le domaine de la mu-
sique, le Divertissement philologique de Larbaud pourrait avoir comme indication de 
l’exécution « appassionato », ce qui dépasse le modéré « con sentimento » de la 
majeure partie de ces écrits. 
Or, les phases de la conquête d’une langue étrangère sont semblables à celle de 
la femme aimée. Les étapes de l’apprentissage langagier coïncideraient donc avec le 
développement du sentiment amoureux : la phase initiale se présente comme une 
indifférence totale vis-à-vis de l’objet de sa future passion ; puis, d’un seul coup 
mystérieux, on se trouve dans un état de transition à la fin duquel on ne peut plus 
rien faire contre la souffrance ardente d’adquérir l’objet de son amour : 
Paul Claudel fait dire à un de ses personnages : « Cette femme je l’avais acquise 
comme une science. » nous connaissons des gens qui pourraient dire : « Cette science, 
cette langue, je l’ai apprise comme on obtient l’amour d’une femme. […] Mais aussitôt 
que s’est formé le désir d’acquérir cette richesse intellectuelle mise à notre portée, 
nous ne supportons plus de ne pas entendre et de n’être pas entendus, et comme aux 
amoureux tous les moyens nous sont bons pour nous rapprocher de notre Dame, et 
aucun chemin ne nous paraît trop long ni trop ennuyeux qui nous conduit à sa 
présence7. 
Dans la deuxième partie du texte, l’auteur arrive à son but principal, annoncé dans 
le titre. Il traite alors de questions purement linguistiques : l’observation auditive 
est suivie par l’application des règles de prononciation. L’intérêt de ces observa-
tions et analyses est d’y mêler des remarques fort personnelles d’où va résulter un 
vocabulaire composé de termes techniques de la phonologie, ainsi que d’adjectifs et 
de substantifs ayant le rôle d’« adoucir » les remarques scientifiques. L’effet produit 
est donc plutôt ludique que sérieux, l’accent est mis plutôt sur le plaisir de décou-
vrir les ressemblances entre le portugais et les autres langues romanes que sur une 
chaîne d’observations linguistiques logiquement et scientifiquement faites. 
Só (seul, et seulement) qui ne change jamais de forme, ni comme adverbe, ni même 
comme adjectif au féminin, est bien aimable aussi. Quelle solitude, quel abandon il 
exprime ! Une femme dit qu’elle est restée « só » comme un homme, comme si, 
puisqu’elle est seule, son sexe ne lui importait plus. Et sosinho, dont mon dictionnaire 
ne dit rien, est bien digne aussi d’être choyé par notre mémoire. C’est « seul avec moi-
                                                 
6 LARBAUD, Valery, « Divertissement philologique », in Jaune Bleu Blanc, Paris, Gallimard, 1991, p. 263-
264. 
7 Ibid., p. 264-265. 
  
 




même, bien seul, bien à part moi ». Le diminutif, ici, est non seulement logique, mais 
il exprime à merveille le repliement de l’esprit sur soi-même dans la solitude8. 
Le Divertissement philologique est une grammaire exceptionnelle de la langue portu-
gaise dans lequel Larbaud veut prouver la beauté de cette langue parmi toutes les 
langues romanes, aussi par exemple à travers la sonorité des noms des objets de 
luxe et des matières précieuses. Les observations ne cessent d’être fortuites et diri-
gées par les sentiments de Larbaud. Elles naissent d’un tel ou tel phénomène pho-
nétique ou morphologique : « Beira-mar (le rivage de la mer) est un des mots les 
plus poétiques que je connaisse. […] Comme il est vaste, sonore, grandiose, océa-
nique ! » – et dans la phrase suivante il traite déjà du rôle de l’h dans l’orthographe 
portugaise pour continuer quelques lignes plus loin par un examen de 
l’introduction du pronom personnel à l’intérieur de la forme verbale ou de son 
auxiliaire (« lavar-me-ia » – je me laverais ; « ter-me-ia lavado » – je me serai lavé). 
Autant d’exemples, autant de cris d’admiration de Valery Larbaud. Finalement, le 
fil conducteur est retrouvé dans le dernier paragraphe qui sert d’introduction au 
troisième texte du Caderno : Écrit dans une cabine du Sud-Express. Le lien est le fruit 
des connaissances linguistiques et grammaticales acquises au cours de l’appren-
tissage par pure observation : la lecture des classiques portugais, notamment d’Eça 
de Queiroz et d’Oliveira Martins, les deux de la seconde moitié du XIXe siècle. 
Après leurs romans et traités, une « foule de livres portugais se sont offerts » à la 
curiosité de Larbaud, parmi lesquels on trouve des classiques comme Camilo 
Castelo Branco, Ramalho Ortigão, tout comme la génération de Valery Larbaud : 
Eugénio de Castro, Manuel de Sousa Pinto et les écrivains de la Seara Nova. « La 
route est infinie. » – conclut Larbaud son Divertissement philologique. 
 
Écrit dans une cabine du Sud-Express 
Ce traité de Valery Larbaud est un texte métaphorique par excellence dans le sens 
où le chemin de retour de Larbaud à Paris symbolise l’arrivée des auteurs portugais 
en France, pays où la « circulation de la littérature » est beaucoup plus intense, 
beaucoup plus fraîche que dans le pays « au reflet lointain de l’Atlantique ». D’une 
certaine manière, c’est le début de l’apogée européen de la littérature portugaise 
dont les figures les plus éminentes avaient déjà toutes établi, lors de leurs séjours à 
Paris, des liens avec les « grands esprits » de la vie intellectuelle française. Néan-
moins, il a fallu attendre le moment qu’un Français les découvre et les fasse con-
naître en France. Dans le train « Quai d’Orsay – Rocio » Valery Larbaud est rentré à 
Paris avec un collègue portugais dont l’œuvre n’a été connue qu’à travers la « cam-
pagne de propagande » que l’écrivain français a menée auprès des éditeurs pari-
siens. Deux personnes sont alors descendues à la gare : Valery Larbaud et, symboli-
quement, Eça de Queiroz, qui n’a été point inconnu à la capitale française, lieu de 
son décès en 1900. Dans l’Écrit dans une cabine du Sud-Express, Larbaud ne cesse de 
parler des qualités d’Eça de Queiroz sur un ton dithyrambique. Afin d’éveiller 
                                                 
8 Ibid., p. 271. 
  
 




l’intérêt du public français, il propose une analyse rapide du roman A Capital (La 
Capitale) qui venait de paraître à Paris. Il avance dans son analyse de chapitre en 
chapitre, avec l’objectif de donner une « idée attrayante des qualités » du roman-
cier. Un autre roman d’Eça de Queiroz intitulé A Relíquia, considéré aussi par Lar-
baud nettement moins passionnant qu’A Capital, a été également traduit et publié 
en langue française.9 Valery Larbaud a profité de toute occasion  pour dire qu’Eça 
de Queiroz, méconnu en France, aurait sa place dans la collection étrangère dirigée 
par Charles du Bos, « pour l’honneur comme pour le plaisir de la France lettrée ». 
Cependant, La Relique n’a connu sa première publication en volume chez Albin 
Michel qu’au moment où les héritiers de l’auteur portugais ont abandonné de poser 
des conditions qui avaient rendu impossible la publication du roman. Pour celle-ci, 
il a fallu attendre jusqu’en 1941, alors que le traducteur Georges Readers a achevé 
en 1933. L’intérêt particulier de cette édition est la préface rédigée par Valery Lar-
baud. 
En chemin vers le Pays basque, côté espagnol, Valery Larbaud se demande sur 
les pages de l’Écrit dans une cabine du Sud-Express s’il avait mieux fait de dormir sur 
la couchette au lieu de rédiger ses réflexions sur Eça de Queiroz et de résumer A 
Capital (« qu’on ne traduira probablement pas, ou après plusieurs autres romans de 
l’écrivain portugais » – ajoute-t-il). L’homme de lettres est parti à Lisbonne faire une 
conférence sur Maurice Scève qui avait chanté le « vain travail de voir divers 
pays ». Quel changement des perspectives si l’on considère que Larbaud s’est défi-
nitivement lié à la culture et surtout à la littérature portugaises à partir de la publi-
cation de son Caderno en 1927. Il ne serait pas juste cependant d’exagérer lorsqu’on 
prétend de définir sa place dans l’histoire littéraire portugaise, ni vice-versa, 
lorsqu’on définit la place de la littérature portugaise dans l’œuvre de Valery Lar-
baud. Son intérêt a porté avant tout sur les domaines italien, anglais et espagnol. 
Samuel Butler, James Joyce, Italo Svevo et Léon-Paul Fargue ont toujours prévalu 
sur Eça de Queiroz et les auteurs portugais. L’importance de l’activité et de l’intérêt 
de Valery Larbaud dans le domaine des lettres portugaises est cependant incontes-
table. Non seulement il a agi en tant qu’introducteur et protecteur de ces dernières 
en France, mais il a aussi joué le rôle du catalyseur qui a favorisé la traduction et la 
publication des chefs-d’œuvre de langue portugaise dans des éditions françaises, 




                                                 
9 La publication de La Relique a eu lieu en 1921-1922, dans l’hebdomadaire Paris-Notícias, publication 






Imitative nature of gesture: what did Plato say about  
sign language and gestures? 
 
 
A few sentences in Plato’s Cratylus (422e) are often considered to be the very first 
mention of the Deaf and sign language in Western tradition. This is where deaf 
history begins. In the words of two eminent linguists, “[…] In Plato’s Cratylus, Soc-
rates speculates about the nature of the sign language used by the deaf in relation to 
the origin of words.“1 Most often, the authors writing about Deaf history limit 
themselves to quoting the passage in question without any extensive comments. 
In the given passage, Socrates does indeed speculate – but whether he really 
speculates about sign language is a more complicated matter. Plato, as it seems, did 
not really say anything specific about sign language, if by “saying anything” we 
understand a clear and concise statement or judgement expressing an opinion on a 
certain subject. Not saying anything, however, does not amount to saying nothing 
at all. In Cratylus, the few words evoking the deaf (we will return to their ambigu-
ous status) are integrated into a hypothesis which, in its turn, is not without signifi-
cance with regard to our topic. The problem, nonetheless, is how to read Plato’s 
ambivalent statement. One reading would consist in saying that Plato presents a 
hypothesis based on a presupposition that gestures are imitative – or iconic – and 
that in so far as they are imitate physical features of what they denote, their nature 
is not linguistic. This reading is a prevalent one and seems to be supported by the 
fact that gesturing is considered to be on a par with other, obviously non-linguistic 
practices, such as music and painting. On the other hand, it would be possible to 
argue that language and gesturing share the same mechanism, imitation, and that it 
is only the manner and the object of imitation that differs: imitation of physical 
features on the side of gestures, and a “refined“ imitation of essences on the side of 
language. Indeed, the mention of the deaf opens in Cratylus with the discussion of 
the topic of imitation in general, which is then further specified with regard to lin-
guistic imitation.  
The gestures mentioned by Plato, therefore, probably include some kind of 
manual communication of deaf individuals, but its exact status is not certain. So 
even if we have to be rather cautious when it comes to drawing conclusions from 
Plato’s statement itself, we cannot deny that structurally, independent from the con-
crete form of the Platonic argument, we do recognise a kind of reasoning which has 
been used over and over again to prove the non-linguistic nature of sign language – 
these judgements, as we shall see, were later often accompanied with a heavy the-
ological accent (we will return to this at the end of the section). Cratylus, therefore, 
does deserve our attention. 
                                                 








Taken out of the context, the passage reads as follows: “Answer me this: if we 
hadn’t a voice or a tongue, and wanted to express things to one another, wouldn’t 
we try to make signs by moving our hands, head, and the rest of our body, just as 
dumb people do at present?“, asks Socrates. His interlocutor Hermogenes agrees 
and Socrates continues: 
So, if we wanted to express something light in weight or above us, I think we’d raise 
our hand towards the sky in imitation of the very nature of the thing. And if we 
wanted to express something heavy or below us, we’d move our hand towards the 
earth. And if we wanted to express a horse (or any other animal) galloping, you know 
that we’d make our bodies and our gestures as much like theirs as possible. […] Be-
cause the only way to express anything by means of our body is to have our body im-
itate whatever we want to express.2 
First of all, of course, some unanswerable questions come to mind: was there a 
signing community in contemporary Athens? – We do not know exactly, but we are 
justified in believing that there indeed was one. Hermogenes, after all, does not 
seem to be at all surprised by such an example and seems to know immediately 
what Socrates is talking about. Did Plato see a real deaf person? – we do not know, 
but it is quite possible. Did he see him/her signing? – we do not know, but again it 
is quite possible. If he did, did he consider his/her signing to be worthy of his at-
tention? – we do not know, but it is highly improbable. And what was the nature of 
signing Plato refers to? Was it really sign language? Or home-sign? Or a pantomime 
which the deaf may have used to communicate with the hearing people? Or simply 
something Plato has invented because he has seen – or heard of – some deaf people 
waving hands and imagined that this is what they do? And it all comes down to a 
simple question: did Plato really speak about sign language (in the sense we understand it 
today)? 
Because the “referential” speculation (what Plato might or might not have 
seen) is not really so significant, we will have to rely on the textual evidence. In 
order to understand what Plato was speaking about, a little digression is, nonethe-
less, indispensable concerning Plato’s dialogue itself. 
What is Cratylus about? Cratylus, as is well known, is a dialogue on the nature 
of language or nature of names, to be more precise. Before Socrates arrives on stage, 
two other speakers, Cratylus and Hermogenes, are already engaged in a debate 
concerning the following dilemma: Cratylus believes that each thing has a natural 
name (what is more, only one natural name) on its own, while Hermogenes holds 
an apparently more “modern” point of view – he is convinced that all the names are 
arbitrary and based on pure conventions. Socrates joins in; while in the opening 
parts of the dialogue, he appears to support Hermogenes’ position, he later subjects 
it to a devastating critique and presents – for the modern reader – a highly unusual 
theory of names (including innumerable and rather bizarre-sounding etymologies). 
                                                 
2 PLATO, Cratylus 422e-423a, trans. by C. D. C. Reeve, in J. M. Cooper (ed.), The Complete Works of Plato, 
Indianopolis/Cambridge, Hackett Publishing Company, 1997, p. 139-140. 
  
 




After that, he turns back to Cratylus to criticise his position in turn. All of the pro-
tagonists part on the promise that they will think more about the matter in private.3 
For the contemporary reader – well-versed in Saussure, or rather in a “vulgar-
ized” version of Saussurean linguistics4 – the idea that things should have their 
natural names seems bewildering indeed. But the worst is yet to come. Cratylus, in 
fact, contains at least two more rather unusual ideas:  
1) In the dialogue, Socrates spends an awful lot of time presenting etymologies 
which a) are not really etymologies as we understand them, and; b) are – as ety-
mologies – objectively wrong. As far as the first point is concerned, Sedley reminds 
us that rather than etymology in the modern sense of the word, the analysis of 
words as presented by Socrates is closer to what we would call acronyms.5 As to the 
second point, it has (in conjunction with the first one) led many scholars to believe 
that Plato’s (or Socrates‘) venture into the field of etymology was meant to be a 
gigantic joke. Sedley, nonetheless, presents convincing counter-arguments: if 
Platonic etymologies were supposed to be ironic, it certainly missed its purpose, 
given the amount of time spent on it – if Plato were joking, his joke would be very 
tedious indeed – and the reaction of Socrates’s interlocutors who do not show the 
least sign of amusement. It seems much more likely that the huge excursion into the 
realm of etymology is more than what appears to be, in a modern point of view, an 
“absurdist dictionary of eponymical speculation“6 and that Plato – and many 
thinkers after him, for that matter, took this sort of etymological “investigation“ 
entirely seriously. 
2) One of the fundamental ideas in the dialogue consists in saying that names 
were invented. Socrates in fact presents the following argument: naming, according 
to him, is a special skill (tekhne) with its own instruments – names. In order to do 
the job of naming properly, the names must have been crafted by someone whom 
Socrates designates as a nomothetes – the inventor of names, the expert who creates 
                                                 
3 For a detailed analysis of Cratylus, see especially the illuminating commentary by SEDLEY, David, Plato’s 
Cratylus, Cambridge, Cambridge University Press, 2003. 
4 For Saussure actually does propose an idea of a certain limitation of arbitrariness even in spoken lan-
guage. He admits that not all signs are “absolutely arbitrary“ and that no language is exempt from moti-
vation. For the discussion of Saussure in relation to Cratylus and iconicity in spoken and signed lan-
guages, see SALLANDRE, Marie-Anne, Les Unités du discours en Langue des signes française. Tentative d’une 
catégorisation dans le cadre d’une grammaire de l’iconicité, doctoral thesis, Université Paris VIII, 2003,  
p. 38-40. 
5 Sedley gives the example of BASIC, the computing language, “whose letters spell out “Beginners’ All-
Purpose, Symbolic Instruction Code“. See SEDLEY, Plato’s Cratylus, p. 36. In a similar vein, Socrates de-
composes the word into individual phonetic units and on the basis of this decomposition, he derives the 
meaning of the word as a whole. When it comes to what “etymology“ means in Plato’s Cratylus, Sedley 
comments as follows: “[…] it is a prerequisite of understanding the role of etymology in ancient thought 
that one set aside almost all of what has been taken for granted since modern linguistic science emerged 
two centuries ago. Before the rise of comparative philology in or around the early nineteenth century, 
the Cratylus etymologies were regularly assumed to be serious. It was only when it began to become 
clear what a real linguistic science would look like that it dawned on scholars that Plato must have been 
joking all along“. See SEDLEY, Plato’s Cratylus, p. 34-35. 
6 BAUMAN, H., DIRKSEN L., “On the Disconstruction of (Sign) Language“, in Bauman, H., Dirksen L. (ed), 
Open Your Eyes: Deaf Studies Talking, Washington, Gallaudet University Press, 2002, p. 132. 
  
 




the proper names. Nomothetes is not a god of any kind; he, indeed, is “the kind of 
craftsman most rarely found among human beings“,7 but he remains a craftsman 
whose work is – as to its nature – comparable to that of any other craftsman. If he is 
“the rarest“– and this point is important for the interpretation of the passage we are 
dealing with – it is because his task is an especially difficult one. He has to invent 
names in such a way that they express not the physical characteristics of objects they 
designate but – if not their essence – their being (ousia).8 
With this very elementary background in mind, we may now return to the pas-
sage on the deaf and their gestures. Initially, Socrates’s argument is presented as a 
hypothesis: what would happen if… If we had no voice, we would have to express 
ourselves in gestures. The question is “What we would do if…“ and the compari-
son with the deaf looks rather as an accidental one – the deaf and their “language“ 
are mentioned simply because they came in handy as a term of comparison; Plato 
does not seem to care much about what exactly they do; the weight of the argument 
is centred on our hypothetical situation. What we would do is imitate – and this is 
indeed what most of us would really do (with more or less talent and skill, of 
course). It also suggests, again, the idea of gestures as not essentially different from 
signs – we would do what the deaf do when they want to say something. Could 
this imitation be called naming? In order to answer the question, we need to read a 
little further. Immediately after having emitted the hypothesis, Socrates makes an 
analogy between speaking and gesturing. Speaking is, after all, a physical activity, 
only more subtle and less visible, and it might be considered an imitation in the 
same sense as gesturing (or signing): 
So, if we want to express a particular fact by using our voice, tongue, and mouth, we 
will succeed in doing so, if we succeed in imitating it by means of them? […] It seems 
to follow that name is a vocal imitation of what it imitates, and that someone who im-
itates something with his voice names what he imitates.9 
Hermogenes agrees, whereupon Socrates presents a crucial counter-argument: this 
analogy between language and gesture, in fact, was a sort of trap and it does not 
work. It does not work for a very simple reason – if it were true, “we’d have to agree 
that those who imitate sheep, cocks, or other animals are naming the things they 
imitate“.10 This is obviously not the case – if I go “meow“, I am certainly not naming 
a cat.11 Why is that? It is because what I imitate, in this case, are certain physical or 
                                                 
7 PLATO, Cratylus, 389a, p. 107. 
8 A certain margin of error, of course, is tolerated: as a human being, the nomothetes cannot always aspire 
to have the exact knowledge of the thing’s essence, and may therefore create an inappropriate name for 
it. Sedley offers the following “soft“ reading of the function of the name: “A name might indeed, in an 
optimal case, aspire to capture the very ‘essence’ of its object. But at bottom what is required of a name is 
that it should convey, by imitation, what the thing is, even if it amounts to no more than marking it off 
from other things.“ See SEDLEY, Plato’s Cratylus, op. cit., p. 83. 
9 PLATO, Cratylus, 423b, p. 140. 
10 PLATO, Cratylus, 423c, p. 140. 








vocal features, and not the being or the essence of the animal (or of anything else).12 
Painting, as Socrates adds in another analogy which enforces the first one, imitates 
colours and shapes of objects, yet it does not name them either; the same is true of 
music, which imitates sounds. Gesture (just like the vocal imitation), to put it 
plainly, falls below the “lower limit” of what name should be, i. e. the imitation of 
being of a thing, however flexible the notion of being might be. On the other hand, 
however, still remains that both gesture and name share the mechanism of imita-
tion as a way of relating to what they denote, only on a different degree of refine-
ment – and it is this relating, after all, that is the real topic in Plato’s dialogue, rather 
than language as grammar or syntax. 
When it comes to gesture and imitation, it is not without interest to look at 
some of the existing commentaries of Cratylus. Among Plato scholars, the passage 
which caused quite a stir among the historians of sign language does not seem to 
elicit much attention. David Sedley, whom we have quoted extensively above, con-
centrates on music and painting and limits himself to saying that some forms of 
expression 
… may imitate their objects without managing to be their names. Thus the art of nam-
ing differs from, for example, those of music or painting, in that these latter produce 
imitations of, respectively, things’ sounds and their colours and shapes, whereas 
products of the naming art imitate things’ being.13 
Rachel Barney, another commentator of Cratylus, terms the gestural naming, as 
considered in Cratylus, as “non-verbal disclosure” which “proceeds by means of 
physical gestures, and that these gestures are imitative. “14 If we consider – on the 
basis of the argument that speech is a physical process, just like gesturing – we do 
not yet have the grounds for distinguishing “a name from non-verbal vocal imita-
tion“.15 And therefore, Socrates argues that a name imitates nature or essence of 
object rather than its physical properties. Timothy Baxter, author of The Cratylus:  
Plato’s Critique of Naming, comes to the same conclusion: “Mimeticism for Socrates 
is not a case of imitating the outward aspects of a nominandum like its cry – hence 
baa-baa is not a sheep’s proper name – but its essence.“16 So far, the meaning of the 
passage seems clear enough. 
As far as we are aware of, the single most interesting comment on the passage is 
to be found in a recently published The Cratylus of Plato: A Commentary by Francesco 
Ademollo. Unlike other commentators, Ademollo raises some questions concerning 
the very status of the analogy Socrates is proposing (or, as he justly calls it, of his 
                                                 
12 In the passage on the deaf, Plato says – as a careful reader might have already noticed – that their 
gestures imitate the “nature of the thing“. This formulation does not seem to fit into the whole argument, 
because it would seem that this is precisely what language should do. But the word Plato uses here is 
physis (that is, nature in the sense of physical properties of objects), rather than ousia, their intelligible 
essence, which is used in other contexts. 
13 SEDLEY, Plato’s Cratylus, p. 83. 
14 BARNEY, Rachel, Names and Nature in Plato’s Cratylus, Routledge, Lond and New York, 2001, p. 88. 
15 Ibid., p. 88. 
16 BAXTER, Timothy, The Cratylus. Plato’s Critique of Naming, Leiden, Brill, 1992, p. 166. 
  
 




“roundabout approach“17). He does not automatically presuppose that Socrates’ ar-
gument concerning the imitative nature of gestures is valid. Two possible objections 
present themselves. The first one consists in deictic pointing which, clearly, is not an 
imitation of object’s physical qualities – this, however, works for some objects only: 
“[…] still there are clearly many cases where pointing is not a viable option: indicat-
ing an absent object, or an object together with some of his properties“ – like the run-
ning horse.18 The second objection, on the other hand, is valid: “Indeed, today the 
standard language used by dumb persons contains many signs whose mimetic power 
is unrecognisable or non-existent. Socrates therefore ought to recognize that gestures 
may be significant without being imitations.“19 This comment is a most interesting 
one in so far as it explicitly brings the sign language into play: the “standard“ sign 
language Ademollo mentions is referred to, significantly, as the sign language that 
the Deaf use “today.“ But the entire point should perhaps be modified a little: what 
he, in fact, speaks about is rather the sign language as we know it (and study it) today; 
the non-imitative characters of many signs has become apparent because recently, we 
did bother to have a look at sign language more closely. Let us follow Ademollo’s 
comment a little further. He goes on to excuse Socrates’ “failure to recognise this” by 
arguing that the second option – i. e. the non-conventional signs – “is after all rather 
outlandish, since as a matter of fact most gestures used in everyday life do have a 
certain mimetic power.“20 This assertion, however, fails to take into account the very 
fact that Socrates does mention the deaf and dumb as one term of the comparison and 
what is more, he does not speak about “most gestures used in everyday life“, but 
about a hypothetical situation in which we ourselves would not dispose of vocal 
means of communication.21 This brings us yet to another, equally problematic move 
Socrates makes: while the “gestural” side of the argument (in which the “deaf and 
dumb” appear) is presented in what Ademollo calls “counterfactual form“(“if we had 
no voice…“), the “vocal” part of it is presented as an actual state of things (“this is 
what we do when we speak“).22 
To put it plainly then, all the difficulties concerning these lines from Plato stem 
from the fact that the passage does not make any point in itself. Not only is it a 
mixture of the hypothetical and the factual, it is also primarily a transition, marking 
the advent of – and turning the reader’s attention to – the topic of imitation which 
will be discussed further in the text. The deaf and their gestures as such are not of 
                                                 
17 ADEMOLLO, Francesco, The Cratylus of Plato. A Commentary, Cambridge, Cambridge University Press, 
2011, p. 269. 
18 Ibid., p. 270. 
19 Ibid. 
20 Ibid. 
21 But all in all, Ademollo is certainly right in saying that “Socrates‘ disregard for this possibility (i. e. the 
possibility of non-conventional signs) is dictated by the very purpose of his argument (…) if he acknowl-
edged that gestures may indicate by convention, he would wreck the argument, and he might as well 
conclude that names too are conventional“. See ADEMOLLO, The Cratylus of Plato, p. 270. 
22 “As a matter of fact, Socrates and his friends are not dumb and do not communicate by gestures.“ Ibid., 
p. 271. Ademollo‘s laconic conclusion at this point is, after all, the only reasonable one: “Nevertheless, 
we shall give Socrates his faulty analogy.“ Ibid., p. 271. 
  
 




any interest to Plato. Because of this transitional character, the passage is ambiguity 
incarnate and resists the ascription of any precise meaning in terms of a judgement 
or an opinion; even the very delimitation of the subject matter may be disputed, for 
it is not at all certain that Plato speaks about sign language at all. It seems that so far 
as the explicit contents of Plato’s text is concerned, Cratylus presents a certain view 
of gesture rather than a “speculation” on sign language of the deaf. What indeed 
does Plato actually say about sign language? The Deaf, after all, are mentioned in 
his text. Not much, as it turns out. He does not make any direct judgement about 
the Deaf and their communication. In Plato’s dialogue, deaf and dumb appear 
briefly on the intellectual horizon, as a part of a theoretical fiction. All that we can 
really gather from what Plato says, as we believe, is the following: the Deaf did 
exist in Athens and they did communicate manually (which should hardly come as 
surprising). The rest is pure conjecture. We are not certain what the manual lan-
guage consisted in – was it a full-fledged sign language (which is quite possible)? 
Was it some form of home-sign (which is equally possible)?23 We do not know. 
In the “deconstructive“ times we live in, it may be tempting to interpret this 
careless mention as a “hidden“ negative judgement, on the basis of the following 
reasoning: since we would have to speak in gestures if we had no voice, and since 
our gestures – like those of the deaf and dumb, as Plato says – would be a mere imita-
tion of physical qualities of their denotata, it means that the deaf do not speak but 
merely gesture and that their language is not a language, but a mere imitation. But 
are we not – again – projecting what we know nowadays (when sign language be-
came an object of intense interest and much scholarship) onto a text where it is 
hardly mentioned? 
Such a conclusion may seem as rather a disappointing one. As a matter of fact, 
it is not. Another way is possible. Instead of criticising Plato’s (or Socrates’, or Her-
mogenes’) short-sightedness, it is perhaps more fruitful to consider him as someone 
who did inadvertently formulate a certain argument which, historically, will bring 
about unexpected and serious consequences within the frame of certain “Plato-
nism” which has sometimes little to do with the letter of Plato’s dialogues. If Plato 
does not say much about sign language, it is possible to read him as someone who 
does say something about the nature of gestures: the gestures are essentially 
grounded in the physical world, as opposed to language capturing the essential 
aspect of reality. Even if Plato did not make a direct statement on sign language, 
others came later who did make one independent of him. It was based on the same 
argument, or rather on an extended, replaced and “unhypothetical” version of it, 
and it was, as we might imagine, not particularly favourable, especially when later 
on, in the Christian era, theological concerns came to play its part in the issues con-
cerning the Deaf, but also gestures themselves. Then, the notion of imitation came 
to serve a completely different purpose. It was not only linguistic nature of sign 
language that was at stake – it was its moral status, as well as the status of its user. 
What salvation could there be for someone who cannot possibly hear the word of 
                                                 
23 This distinction is quite important because the degree of complexity is not the same in the two cases. 
  
 




Lord? And who, instead of expressing himself in spiritualised voice, reflecting the 
immaterial nature of the soul, reflecting, in its turn, the divine act of “breathing” the 
soul into an inanimate matter, uses a bizarre imitative pantomime gesturing which, 
as it was believed, imitated not only things but also bodily passions and affective 
disorders of the speaker? Between Plato’s timid mention of the Deaf and frantic 
outbursts of those who have, many centuries later, qualified sign language as a 
“sinful woman“, capable of seducing the speaker to the point of re-enacting his sin 
if it was confessed in signs instead of speech,24 there is certainly no direct historical 
connection. But certain ideas do survive across history, independent of the concrete 
forms they may take, on value judgements attributed to them, and even regardless 
of the positive or negative accent they may receive. The relation between gesture 
and imitation is one of them: independent of its “Platonic“ version, it has become 
one of the cornerstones of a set of “phonocentrist“ beliefs due to which the Deaf 
had been viewed not only as a speechless, but more fundamentally, as “language-
less” being, half way between human, savage and an animal. 
 
                                                 
24 These claims appear consistently in the speech pronounced by Italian priest Giulio Tarra – a fervent 
partisan of “pure oral method“ – during the infamous Congress of Milan, held in 1880 and resulting in 
banning the sign language from deaf education: “The fantastic language of signs exalts the senses and 
foments the passion, whereas speech elevates the mind much more naturally, with calm, prudence and 
truth and avoids the danger of exaggerating the sentiment expressed and provoking harmful mental 
impressions.“ Cit. in LANE, Harlan, When the Mind Hears, New York, Vintage, 1989, p. 393-394. On the 
Congress of Milan and its disastrous effects on deaf education, see p. 376-414. As for the gendered terms 
(“sinful woman“) which were not explicitly used by Tarra but which do, in fact, faithfully describe the 
intention of his speech, we have borrowed them from Christian Cuxac whose characterisation of the 
attitude toward sign language, as expressed during the Congress, is very fitting: “Femme fatale, pécher-
esse, tentatrice ou nomade, telle est la mimique définie dans le cadre d’un rapport clôturant une mission 





Alapkövek Joseph Wresinski és Paolo Freire pedagógiájának 
megértéséhez 
 
Szegénység-beszámolóból nem szenvedünk  
hiányt, míg igazgyöngyökből, azokból  
a pedagógiai megoldásokból, melyek valódi  
értékteremtésre, értékkihordásra alkalmasak, 
ki nem elégíthetően nagy a kereslet. 
(TAKÁCS Géza) 
 
Tanulmányomban a 20. század derekán a világ két egymástól távoli részében, na-
gyon eltérő gazdasági-társadalmi viszonyok között, egymástól teljesen függetlenül 
létrejött két pedagógiai gyakorlat egyes kulcsfogalmait szeretném „közös nevezőre” 
hozni. E közös nevező létjogosultságát véleményem szerint nem pusztán az indo-
kolja, hogy mindkét elgondolás ugyanarra a társadalmi problémára – a legszegé-
nyebbek, a társadalom perifériájára szorultak tudáshoz juttatásának kihívásaira – 
kereste a megoldást, hanem az is, hogy mindkettő összefügg a múlt század derekán 
formálódó, ún. új politikai teológia szegénység-fogalmával, valamint az ennek meg-
fogalmazásához kontextust szolgáltató felszabadítási mozgalmakkal. A jelen írás-
ban tárgyalni kívánt két, nem hagyományos keresztény, de magát a kereszténység 
korszerű értelmezéséhez kötő, a legszegényebb rétegeket felszabadítani kívánó 
mozgalom – nevezetesen a francia Joseph Wresinski ATD (Agir tous pour la dignité) 
Negyedik Világ Mozgalma és a brazil Paolo Freire felszabadítási pedagógiája – 
olyan elméleti és szemléleti implikációkat hordoz, melyek eséllyel alkalmazhatók 
bármely hátrányos helyzetű populációban. 
A témaválasztás fontosságának igazolásaképpen a következő hármas tényből 
indulok ki: 
1. Mára már általánosan elfogadott, hogy a mélyszegénység, valamint a nem-
csak ebből fakadó, de ezzel is szorosan összefüggő hátrányos helyzet nem pusztán 
a távoli, úgynevezett Harmadik Világ országaiban jellemző, hanem jelen van a 
nyugati, gazdagnak nevezett társadalmakban is; és a probléma nemhogy megol-
dódni látszana, épp ellenkezőleg, mind égetőbbé válik.  
2. Az ily módon leszakadó, a társadalmi-gazdasági életből teljesen kiszoruló ré-
tegek számára a tudáson keresztül vezethet az út a társadalomba való be- vagy 
visszailleszkedésbe. 
3. A magas fokban deprivált közegben végzett pedagógiai munka tapasztalatai 
és az e mögött tetten érhető neveléselméleti alapállás delokalizált jelentőségű. 
Joseph Wresinski és Paolo Freire pedagógiája egyaránt azt tűzte ki céljául, hogy 
a leghátrányosabb sorsú felnőtt lakosságot, amelyet leginkább megfosztottságaival 
jellemezhető helyzete elzár a tudáshoz jutás hagyományos csatornáitól, olyan tu-
dáshoz juttassa, melynek segítségével teljes jogú partnerként lesz képes részt venni 
a társadalmi-gazdasági folyamatokban. 
  
 




Ehhez olyan pedagógiai megközelítésmódra van szükség, amely „az esélytele-
nek, a kirekesztettek oldalán állva, perspektívájukból kiindulva teszi fel kérdéseit és 
építi fel elméletét.” (MÉSZÁROS 2005, 84. o.) 
Hasonló megközelítés figyelhető meg a baloldali indíttatású kritikai pedagógia 
bizonyos irányzataiban. Ezek közös sajátossága, hogy a hátrányos helyzetű cso-
portok pedagógiai kihívásaira reflektálva nagy jelentőséget tulajdonítanak a társa-
dalmi-politikai-történeti dimenzióknak. A probléma megoldásához elégtelennek 
tartják a fennálló társadalmi körülmények módosítását és a létező lehetőségek egy-
szerű újraelosztását (más szóval: hogy ugyanazt a kártyacsomagot ugyanolyan 
játékszabályok szerint, csak újrakeverve osszák szét) – véleményük szerint a néma-
ságra ítéltek társadalmi emancipációjához teljesen más lapokra, új játékra, követke-
zésképpen új játékszabályokra van szükség. Csak így teremthető meg az esélytele-
nek számára „a remény és lehetőség pedagógiája” (MÉSZÁROS 2005, 94. o.). 
A 20. század közepén formálódó politikai teológia – legalábbis annak szá-
munkra releváns ága, amelyet Johann-Baptist Metz neve fémjelez – célkitűzése sze-
rint az adott társadalmi rend és a kereszténység alapmintázatának legfőbb motí-
vumaira kell, hogy rákérdezzen, vagyis az Evangélium központi üzenetének kor-
társ relevanciájára az adott kultúra közegében, s az egyház(ak) magatartására, va-
lamint az ezek mögött meghúzódó vezérelvekre a többi társadalmi alrendszerhez 
való viszonyban. Az irányzat alapvető dokumentumnak tartja a II. Vatikáni zsinat 
Gaudium et spes kezdetű konstitúcióját, amely megfogalmazza az egyház helyi tár-
sadalmakhoz és politikai berendezkedésekhez, valamint a kultúrához való viszo-
nyát. Ez az elméleti kérdés úgy vált forradalmi jelentőségűvé, hogy a történelem 
során először helyezte a figyelem középpontjába az egyháznak a szegényekkel kap-
csolatos magatartását, és gyújtópontjává vált egy egész teológiai reflexiós folyamat-
nak, amely a korszak egyik legjelentősebb teológiai innovációjaként Európából 
átterjedt az amerikai kontinensre is, és számos gyakorlati következménnyel járt.   
A teológia par excellence politikai mivolta Metz számára annyit jelent, hogy nem 
tekinthet el a társadalmi és gyakorlati vonatkozásoktól, a nyilvánosság, a jog és a 
szabadság problémáitól, egyszóval: a politikai összefüggésektől. Szerinte a szabad-
ság és a memoria közvetlen kapcsolatot teremt Krisztus passiója és az emberek szen-
vedéstörténete között. A keresztény hit elsősorban „veszélyes emlékezet”, azaz 
megemlékezés arról a szövetségről, amelynek értelmében Isten uralma éppen úgy 
jelent meg az emberek között, hogy lemondott a fölöttük gyakorolt uralomról, és 
hogy Jézus éppen a kirekesztettekkel és elnyomottakkal akart közösséget vállalni. 
Következésképpen a hiteles kereszténység 
… kritériuma pedig egy sajátos veszélyesség lenne, az a felszabadító és megváltó ve-
szélyesség, amelynek jegyében Jézus emlékezésként őrzött szabadsága újra meg újra 
beékelődik a jelen társadalmába, a társadalom tudatformáiba és a jelenkori egyházba. 
(METZ 2005, 89. o) 
Metz hangsúlyozza a gyakorlat elsődlegességét az elmélettel szemben, és ezen 
nemcsak erkölcsi, hanem társadalmi (a metzi tág értelemben: politikai) gyakorlatot 
ért, amelynek leginkább és elsősorban e kirekesztettek és elnyomottak felsza-
  
 




badítására kell irányulnia. E cél elérését célozza meg a címben jelzett két pedagógiai 
koncepció.  
Freire és Wresinski munkássága számos olyan pontot kínál, amelyek mentén 
lehetséges, sőt rendkívül tanulságos az összehasonlítás, akár hasonló (olykor egye-
ző), akár eltérő meglátásokról, elgondolásokról van szó. Ezek kifejtése termé-
szetesen messze meghaladja e dolgozat terjedelmét. Itt arra vállalkozom, hogy há-
rom olyan alappillér lényegét emeljem ki, amelyek tisztázása nélkül nem tehetők 
érvényes megállapítások sem egyikük, sem másikuk pedagógiájára vonatkozóan. 
Először is: Kiket tekintenek a legszegényebbeknek, akiket fel kell szabadítani? Me-
lyek azok a megkülönböztető jegyek, amelyekkel meghatározzák helyzetüket és 
felszabadításukat?  
Másodszor: Milyen konkrét módon gondolják el ezt a felszabadítást? Mi jel-
lemzi azt a gyakorlati pedagógiát, amely szerintük képes arra, hogy a legszegényeb-
beket visszavezesse a társadalomba? 
Harmadszor: Kiknek milyen együttműködéssel, elköteleződésével valósulhat 
meg ez a társadalmi emancipáció?  
Amikor Freire munkásságáról beszélünk, akkor az új politikai teológia szegény-
ség-felfogásával összefüggő felszabadítási mozgalmak különböző kontextusai kö-
zül számunkra a szegények iránti elkötelezettségből született, elsősorban Latin-
Amerikában jellemző „felszabadítási teológiák” mutatkoznak relevánsnak: Gustavo 
Gutiérrez elmélete, és még inkább Leonardo Boff gyakorlati teológiája, mely szerint 
a szegények nem spirituális kategória, ezért a szegénységből (a mi fogalmaink sze-
rint: nyomorból) történő megszabadulásnak sem spirituális, hanem társadalmi sí-
kon kell végbemennie.1  
A legszegényebbek Freire szóhasználatában az elnyomók és elnyomottak alap-el-
lentétpár tagjai közül mint elnyomottak jelennek meg. E kifejezés mögött Brazília 25 
milliós lakosságából az az írástudatlan tizenöt millió rejtőzik, amely a 20. század 
derekán teljesen meg van fosztva a gazdasági javaktól és a politikai hatalomtól 
egyaránt. E népesség kiszolgáltatottságát fokozza, hogy helyzete elzárja a tudás 
forrásaitól. Mindazonáltal Freire szerint e populációt helytelen volna kirekesztett-
nek aposztrofálni, tekintve, hogy nyomorúságos helyzete ellenére is részét képezi a 
társadalomnak, amelyben él. A tudástól való elzártságból fakad, hogy nem is érzé-
kelheti reális helyzetét: egyfajta mitikus elgondolása van a világról, a hatalmon levő 
elitről, sőt önmagáról is. Ezek a főként mezőgazdasági munkából tengődő szegé-
nyek jellemzően mélyen alulbecsülik önmagukat, azonosulva elnyomóik rájuk ne-
hezedő ítéletével. Tudatlanságban tartásuk egyik záloga annak, hogy elnyomóik 
fenntartsák ezt az igazságtalan állapotot. Annyiszor kellett szembesülniük azzal, 
hogy ostobának, értetlennek, semmirekellőnek bélyegezték őket, hogy elhiszik: 
csakugyan azok. A tudásról alkotott fogalmaikat elnyomóik kényszerítik rájuk. A 
világhoz vagy a másik emberhez fűződő kapcsolataikban értetlen szemlélőkként 
                                                 
1 Ennek a társadalmi síkon végbemenő folyamatnak számos vetülete között kiemelkedő szerepet játsza-
nak a pedagógiai aspektusok, amelyek hozzásegítik a felszabadításért küzdő keresztényt, hogy képessé 
legyen önálló ítéletalkotásra és az összefüggések meglátására politikai tevékenysége (és itt a politikát a 
metzi, átfogó értelemben használjuk), valamint hitbéli elkötelezettsége között. 
  
 




élik meg önmagukat egészen az eltárgyiasulásig. Tárgyak, amelyek voltaképpen 
tulajdonát képezik elnyomóiknak, akik totális függésben tartják őket. Helyzetük, 
amelyben meg vannak fosztva attól, hogy személyiségük felépítésének szubjektumai 
legyenek, erőszaknak tekintendő. Ez azt jelenti ugyanis, hogy egyesek elbitorolják 
másoktól az önmagukról való döntés jogát. Ahhoz, hogy ennek az igazságtalan 
helyzetnek véget lehessen vetni, elengedhetetlen szükség van a felszabadítás peda-
gógiájára.  
Wresinskinél a legszegényebbek az Isten–ember alapreláció második tagjaként 
jelennek meg. Antropológiája – amelyre pedagógiája épül – azon a kettős evi-
dencián nyugszik, miszerint (1) az ember mindenekelőtt Isten képmása, s mint 
ilyen, végtelen és elidegeníthetetlen méltóság hordozója; (2) ez a méltóság legtisz-
tábban és legegyértelműbben a nyomor által eltorzított emberben nyilvánul meg 
(WRESINSKI 1992, 2007). 
Szótárában a legszegényebbek számos néven tűnnek fel;2 leggyakrabban azon-
ban azzal a névvel illeti őket, amelyet ő maga alkotott számukra, s amely azóta 
szerte a világon a népesség legmélyebb szegénységben élő csoportjainak megneve-
zésére szolgál: ők az ún. „Negyedik Világ”. A név árulkodó: egyszerre utal a francia 
történelem negyedik rend és a modern kor harmadik világ elnevezésére.3 Főként pedig 
azt jelenti, hogy egy olyan csoportnak, amelynek helyzetét egyébként leginkább 
sokszoros megfosztottságukkal szokás jellemezni, explicit módon is pozitív identi-
tást ad. Freire-hez képest tehát továbbmegy: túllépve az identitás-nélküliségig hal-
mozódó hiányokon, a Negyedik Világot olyan sorsközösségnek tekinti, amely tehát 
nem egyszerűen a társadalmi kapcsolatoktól, a gazdasági, társadalmi és kulturális 
jogokhoz való hozzájutástól való megfosztottságon, hanem egy meghatározott cso-
porthoz való tartozáson, bizonyos történelmi örökségen és az ebből kinövő közös 
terven alapul. Annak a látásmódnak a logikájával, amellyel Taylor a 19. század 
végén forradalmasította az európai kultúrantropológiát, olyan különálló „népet” lát 
bennük, melyről megszokott gondolati sémáinkat követve nem lehetünk képesek 
helyes megállapításokat tenni, mivel minden látszat ellenére még csak azonos nyel-
vet sem beszélünk velük. Pedig a magatartásukat meghatározó elvek nagyon is 
koherensek, szokásaik sajátos, de jól megragadható életbölcsességből táplálkoznak.  
A közös identitáshoz hozzátartozik a közös történelem és kultúra megterem-
tése. Azzal, hogy az ATD Negyedik Világ Mozgalom helyet teremt a megszólalásra, 
az önkifejezésre, és lehetőséget nyújt új kapcsolatok kialakítására, elősegíti a Freire 
által is elengedhetetlennek tartott öntudat, egyfajta új világ- és énszemlélet kifejlő-
dését.  
Azt a prizmát, melyen keresztül ezek az általános alapelvek elnyerik sajátos, 
konkrét értelmüket, a „családok” képezik. A Mozgalom sajátos szótárában különle-
                                                 
2 Fr.: amoindris, décriés, écrasés, exclus, marginaux, misérables, mutilés, opprimés, rejetés, désespérés stb. 
3 Dufourny de Villiers (1739-1796) francia politikus nevéhez fűződik 1789-ben, a nemzetgyűlés összehí-
vásakor a semmiféle képviselettel nem rendelkező „negyedik rend” („a szegény napszámosok, nyomo-
rékok, nincstelenek, mindennemű szerencsétlenek”) ún. Panaszfüzeteinek kiadása. A füzetek 1967-ben 
újra megjelentek, Wresinski innen vette a „negyedik rend” nevet, majd ebből – és a Harmadik Világ 
névből merítve – alkotta meg 1968-ban a „Negyedik Világ” elnevezést. 
  
 




ges hely illeti a családok (familles) szót. Wresinski – a hatóságok és a közvélemény 
értetlensége ellenére is – meggyőződéssel hirdette, hogy a mindenétől megfosztott, 
nincstelen ember számára a család a végső menedék: egyedül ott fogadják el, ott 
számít valakinek, ott találja meg önazonosságát. Számára a család a szabadság 
egyetlen színtere, a személyiségromboló mindennapos konfliktusok ellenére az 
emberi méltóság megélésének egyetlen esélye.  
A fentebb már említett, Wresinski által alapított szervezet, a Mouvement ATD 
Quart Monde (Segítség Minden Nyomorúságban – Negyedik Világ Mozgalom) 
1957-ben, Noisy-le-Grand Pierre abbé által létrehozott hajléktalantáborában jött 
létre. Célja a mélyszegénység megszüntetése, alapítóelve pedig az, hogy e társa-
dalmi felemelkedés legfőbb mozgatórugói csakis azok lehetnek, akik ezt a helyzetet 
elszenvedik.  
Freire és Wresinski határozott meggyőződése, hogy a szegénység nem végzet-
szerű: a történelem folyamán emberek hozták létre, ezért ugyanígy, embereknek 
kell megszüntetniük is – ehhez azonban erőfeszítésre, sőt küzdelemre, harcra van 
szükség. Ahogy Freire fogalmaz: 
A küzdelem lehetséges, mivel a dehumanizáció, bár a történelem termékeként jött lét-
re, nem sorsszerű, hanem egy igazságtalan rend eredménye, amely egyfelől az el-
nyomókat erőszakossá teszi, másrészt az elnyomottakat megfosztja emberi mivol-
tuktól. (FREIRE 1980, 20. o.) 
A felszabadítást – amelyben nemcsak a szegények, hanem az egész társadalom fel-
szabadulásának kell megvalósulnia – a szegények hivatásának látják, és különös mó-
don az ehhez szükséges erőt mindketten a szegények gyengeségében jelölik meg. 
A felszabaduláshoz vezető pedagógiának tekintetbe kell vennie a „szegények 
sajátos világszemléletét” (FREIRE 1980, 80. o), különben minden esetleges jó szándék 
ellenére is csak kulturális invázió születhet belőle. Bármely program kidolgozásá-
hoz a kiindulópont nem lehet más, mint a jelen, konkrét, egzisztenciális helyzet, 
amely tükrözi a szegények vágyainak összességét. A megoldásnak pedig nem pusz-
tán intellektuális síkon, hanem az akció síkján kell létrejönnie. 
A szegénység lényegéről vallott felfogásukból következik az a közös állás-
pontjuk is, hogy a felszabadítás nem mehet végbe sem egyedül, sem úgy, hogy 
egyesek felszabadítanak másokat. Nem lehet adomány, amely kívülről, felülről 
érkezik – ez esetben ellenkező előjellel ugyan, mégis ugyanúgy deformitáshoz ve-
zetne –, csak saját öntudatra ébredésük eredménye. Elengedhetetlen, hogy a szegé-
nyek maguk jussanak erre a meggyőződésre. Freire-nél hangsúlyos, hogy ennek 
már a küzdelem megkezdése előtt meg kell történnie: abban ugyanis nem lehetsé-
ges tárgyként részt venni, csakis sorsát formáló aktív alanyként. Vagyis a szegények 
öntudatra ébredésének a felszabaduláshoz vezető út első lépésének kell lennie. Ez 
pedig nem történhet másképp, csak ha az uralkodás pedagógiáját (amelyet Freire 
bank-pedagógiának is nevez)4 a párbeszéd (vagy az öntudatra ébresztés) pedagógi-
ája váltja föl.  
                                                 
4 E szemlélet szerint az oktatás egy érintetlen és előre meghatározott anyag behelyezése egy üres edény-
be, amelynek az a szerepe, hogy befogadja és memorizálja azt. A nevelő-növendék viszonyban az egyik 
  
 




Ez a konvencionálistól gyökeresen különböző pedagógia a tudás és a tanulás 
értelmezése tekintetében a konstruktivizmus elméletéhez áll közel. Abból az alap-
elvből indul ki, hogy a tanulás nem más, mint állandó konstrukció: csak a szubjek-
tum aktív részvételével jöhet létre. A megismerő ember felépít magában egy vilá-
got, amely tapasztalatainak befogadója és értelmezője. Minden új információ fel-
dolgozása a már korábban elsajátított ismeretek alapján, illetve azokhoz képest 
lehetséges. Az új információ útja mindig a már meglevő értelmező kognitív struktú-
rán át vezet. Személyes folyamat, de a tudás felépítésében a megismerő emberen túl 
fontos szerepet kap a materiális és a társadalmi-kulturális környezet is.  
Mivel pedig a társadalom perifériájára szorult rétegek számára az iskola – és 
általában a fennálló struktúrába illeszkedő bármely oktatási intézmény – nem képes 
betölteni funkcióját, vagyis nem képes csökkenteni, hanem – amint Bourdieu is rá-
mutatott – újratermeli és hosszú távon konzerválja a társadalmi egyenlőtlen-
ségeket, e rétegek tudáshoz juttatásához új struktúrák, új intézmények bevezetésére 
van szükség. 
A fentebb kifejtettek alapján megállapítható, hogy a két szerző – bizonyos 
perspektívabeli eltérésektől eltekintve – mind a legszegényebbek helyzetét, mind az 
e helyzetből kivezető megoldást illetően hasonló elgondolásokat vall magáénak.  
A mindkettejük által sürgetett felszabadítás kulcsfogalma az emancipációhoz 
vezető pedagógia, amely megköveteli, hogy az oktatás hagyományos, alá- és fölé-
rendeltségen nyugvó berendezkedését felváltsa egy horizontális, egyenrangúságra 
és kölcsönösségre: párbeszédre épülő berendezkedés, amely teljes értékű, autonóm 
tudásnak ismeri el a legszegényebbek tapasztalaton alapuló tudását.  
Ennek megvalósítását Freire az írástudatlanság felszámolásának konkrét prog-
ramjában dolgozza ki. amely szerinte nem pusztán pedagógiai módszer, sokkal 
inkább a világ kritikus szemléletéből fakadó forradalmi aktus, és alapvetően nem az 
a célja, hogy valamit megtanítson egy bizonyos közönségnek, hanem hogy vele 
dialógusba lépve, együtt találja meg a módját, hogyan lehet megváltoztatni a vilá-
got, amelyben él.  
Ez a párbeszédre való képesség ember-voltunk elidegeníthetetlen része. Kizá-
rólag két szubjektum között jöhet létre. A párbeszédben valósul meg a nevelő-növen-
dék ellentétpár feloldása, meghaladása, ami teremtő aktus: a nevelő-növendék és a 
növendék-nevelő együtt hoz létre gyökeresen új tudást. Csak együtt juthatnak 
előbbre a felszabadító pedagógia folyamatában.  
Vagyis a párbeszéd a szabadság gyakorlatának tekintett pedagógia lényege, 
olyan gyakorlat (praxis), amely egyszerre cselekvés és gondolkodás (akció és reflexió), 
és amely a világra, annak megváltoztatására irányul. Olyan egzisztenciális szük-
séglet, amely elválaszthatatlan az emberekbe vetett bizalomtól. Ezért nem lehet 
egyesek privilégiuma: minden embernek joga van hozzá. 
                                                                                                                             
fél tud, a másik nem, az egyik beszél, míg a másik hallgat, az egyik letétbe helyez, a másik passzívan 
archivál és memorizál. Ez a dichotómia nem tekinteti szubjektumnak a növendéket, gátolja a kritikai 
világszemlélet kialakulását, sőt pedagógiáját azzal, hogy igazolja a fennálló rendet és az elnyomottnak e 
rendhez való idomulását. Lehetetlenné teszi a tudásnak mint konstruktumnak az elgondolását. 
  
 




Ez az álláspont jellemzi Wresinski szintén praxisból kiinduló koncepcióját is, 
amely globálisan az általa alapított ATD Negyedik Világ Mozgalmában, különös-
képpen pedig az e mozgalom keretein belül létrehozott Université populaire Quart 
Monde5 intézményében ragadható meg legmarkánsabban. Mindkettő abból a sze-
mélyes tapasztalatokban gyökerező szándékból indul ki, hogy a társadalmat a 
mélyszegénységben élőkhöz való viszonyán keresztül értelmezze. (GRIEU 2009) A 
Negyedik Világ Egyeteme tehát nem valamiféle előzőleg kidolgozott elmélet meg-
valósulása: akció és reflexió állandó dinamikájában érlelődött, és formálódik ma is 
folyamatosan. Gyakorlati megnyilvánulásaiból vezethetők le a legfőbb célok: társa-
dalmi párbeszéd kezdeményezése, a személyes és csoportos megszólalás bátorítása 
és fejlesztése, tanulás indukálása és végső soron társadalmi változások létrehozása.  
Az intézmény tehát a tudás felépítése révén a társadalmi emancipáció színte-
révé kíván válni, jelesül arra az alapelvre épülve és építve, hogy elismeri a mély-
szegénységben élő ember tapasztalatokon alapuló tudását, és teret ad e tudás meg-
osztására, átadására. Grieu egyenesen kopernikuszi fordulatról beszél annak kap-
csán, hogy Wresinski megfordította a Negyedik Világ és a társadalom perspek-
tíváját, és feltétel nélküli autonóm tudásnak ismeri el a Negyedik Világ élet-
bölcsességét (GRIEU 2009). A rendszeresen szervezett találkozókon ez a tudás az 
átélt valóság elszenvedett tapasztalatából megértett, értékes tapasztalattá válik. A 
számos interakció eredményeképpen együttesen létrehozott, új tudás születik. Nem 
csupán arról van szó, hogy a szegénységgel kapcsolatos kérdésekben véleményt 
mondanak, sokkal inkább arról, hogy minden reflexió a mélyszegénység prizmáján 
szűrődik át. (DEFRAIGNE TARDIEU 2009)  
A beszélgetést kiváltó témák – amelyek kiválasztása a mindenkori adott hely-
zet, szereplők, körülmények gondos mérlegelése után történik – nem kész válasz-
ként, hanem megoldásra váró problémaként kerülnek terítékre. A beszélgetések 
során a szegények aktívan vesznek részt a közös reflexió folyamatában: Freire-nél 
maguk kérdőjelezik meg és vizsgálják fölül világszemléletüket, Wresinskinél egy 
meghívott előadó és önkéntes résztvevők segítik az új tudás közös létrehozását. 
Az írásbeliségbe való belépést mindkét szerző a felszabaduláshoz vezető közös 
út releváns állomásának tekinti. Jelentőségét azonban Wresinski fejti ki részleteseb-
ben. Meggyőződése szerint ugyanis a Negyedik Világ mint tagadhatatlan realitás 
elismertetésének egyik döntő mozzanata az írásbeliségbe történő bevezetése. Ami-
kor úgy fogalmaz, hogy „aki bekerül az írásbeliségbe, az belép a történelembe” 
(WRESINSKI 2010, 33. o.), akkor egyszersmind a Mozgalomra váró konkrét cselek-
vési tervről beszél. Munkatársaival együtt egyrészt több évtizeden át kitartóan ku-
tatják és foglalják írásba a mélyszegénységben élő családok előttük fokozatosan 
feltáruló történetét, másrészt a táborban zajló mindennapi élet megfigyeléséről ké-
szített feljegyzések segítségével az önkéntesek rendszeres reflexiójában a két folya-
mat – a munkatársak életének folyamatos átgondolása és ennek a táborlakók felé 
irányulása – valóságosan is közös történelemmé válik.  
                                                 
5 A Negyedik Világ Szabadegyetem” (Université populaire-Quart Monde) sok szállal kötődik a nagy múltú 
francia „université populaire” intézményének hagyományaihoz, innen ered megnevezése is, ugyanak-
kor legalább számos – e keretek között ki nem fejthető – szempontból különbözik tőle. 
  
 




Mindketten vallják, hogy az ember tökéletlen, befejezetlen, de ennek tudatában 
levő és tökéletesedésre képes lény, aki tehát nem teljesen fegyvertelen az általa 
invazívként megélt külvilággal szemben. Mind Freire, mind Wresinski 
emancipatorikus pedagógiája képessé teszi arra, hogy megértse, majd pedig átala-
kítsa a világot. Egyetértenek abban, hogy ennek megvalósulásához különböző tár-
sadalmi csoportoknak a szegények melletti elköteleződésére van szükség, ám az 
elköteleződés szereplői, tartalma, illetve a belőle fakadó konkrét megnyilvánulásai 
tekintetében lényeges különbségek mutatkoznak közöttük. 
Freire kora brazil társadalmát alapvetően elnyomó és elnyomott ellentéteként 
fogja fel, amelyek mellé harmadik komponensként bevezeti a „leader”, a forradalmi 
vezető kulcsfiguráját.  
Szerinte az elnyomott, a nyomorban élő ember társadalmi-politikai szerepét, s 
ennek következményeképpen a világgal való kapcsolatát és az élet megváltoztatá-
sára irányuló elképzeléseit a dolgozat első részében kifejtetteken túl az is jellemzi, 
hogy „kettős lény”: paradox módon interiorizálja elnyomója gondolkodásmódját – 
mivel az emberi létről ez az egyetlen példa, amelyet maga előtt lát – , és rá akar 
hasonlítani. Átveszi tőle azt a látásmódot is, amellyel az az elnyomottakra tekint: 
értéktelennek, alkalmatlannak látja önmagát. Amint Girard-tól tudhatjuk: 
… az emberek nem csak a példaképül választott személy vágyát teszik magukévá, 
hanem magatartásformáikat, nézeteiket, tudásukat, előítéleteiket, preferenciáikat stb. 
is.6 (GIRARD 1999, 31. o.) 
A társadalom működéséről kialakult elgondolásait döntő módon befolyásolta 
konkrét egzisztenciális helyzete. Ezért ugyanazokba a gondolati sémákba ragadva, 
amelyektől ő maga is szenved, kezdetben a saját kis individualista forradalmát 
akarja megvívni, hogy ő is elnyomóvá válhasson.  
Az elnyomó kiváltságos helyzete az elnyomottra erőszakolt igazságtalanságon 
nyugszik, így elsődleges érdeke fűződik ahhoz, hogy fenntartsa ezt az igazságtalan 
helyzetet. De még ha egyéni jó szándékból fakadóan nagylelkű támogatást nyújtana 
is a szegényeknek, mindaddig, amíg nem lép ki a fennálló rendszer struktúráiból, 
valójában reménytelen helyzetüket szilárdítja meg.  
A valódi felszabadulás a valódi léthez való jog kivívása. Amikor az elnyomot-
tak elveszik az elnyomás és leigázás jogát elnyomóiktól, akkor őket is felszabadít-
ják. Az elnyomottak küzdelme tehát feloldja, meghaladja a közöttük feszülő ellen-
tétet, és nem lesz többé sem elnyomó, sem elnyomott, csak emberek, akik együtt 
járják a felszabadulás útját.  
A cél elérésében nélkülözhetetlen szerepet játszik a nevelő, aki az elnyomottak 
melletti radikális elköteleződésével forradalmi vezetővé válik. Úgy tekint a szegé-
nyekre, mint akik képesek érvényes véleményt formálni és hiteles döntéseket hozni. 
Az a tény, hogy nem kényszeríti rájuk a maga megoldásait, és fenntartások nélkül 
bízik tanulási képességükben, az elnyomottak viszont-elköteleződését váltja ki. Ez a 
kölcsönös és állandó dialóguson alapuló elkötelezettség vezet az elnyomó-elnyo-
                                                 
6 Sujtó László fordítása. 
  
 




mott ellentétére épült társadalom meghaladásához, az egyedüli valóságos felszaba-
duláshoz. 
Hasonlóan katalizátor-szerepet tulajdonít Wresinski is a Negyedik Világ Moz-
galom „kemény magját” alkotó önkénteseknek, azoknak a férfiaknak és nőknek, 
akik vallási vagy ideológiai különbözőségük ellenére egyként kötelezik el magukat 
a Mozgalom mellett. Abban ugyanis mindnyájan egyetértenek, hogy a végsőkig el 
kell menniük azon az úton, amely elismeri a legnyomorultabb ember jogát arra, 
hogy vallástól és ideológiától függetlenül az élet középpontjában állhasson, vala-
mint minden ember jogát arra, hogy a különbözőségek ellenére eggyé válhasson 
embertársaival. Együtt gondolkodásuk és munkálkodásuk tehát egyfajta nyitottsá-
got jelent a mozgalom számára, ez pedig lehetőséget ad arra, hogy további társa-
dalmi szereplőket állítson melléjük. Az elkötelezettség mértéke és tartalma alapján 
a legszegényebbek középpontba állításával koncentrikus körökként képzelhetjük el 
köréjük az önkénteseket, a szövetségeseket és a társadalmat, amely mögött ott van-
nak a társadalmi-politikai élet döntéshozói is. Wresinski hangsúlyozza, hogy a tár-
sadalmi hasadás nem ellentétes érdekekből, hanem tudatlanságból, meg nem értés-
ből, az ismeretek hiányából fakad. Ezért az elköteleződés alapja nem lehet más, 
mint a legszegényebbeknek adott prioritás.  
Ez az elköteleződés valamennyi fél részéről bátorságot, elszántságot követel. A 
koncentrikus körök különböző távolságából azt, hogy a kialakuló bizalomból szár-
mazó felhatalmazás nem szolgáltathat ürügyet a manipulációhoz, és akik elköte-
lezték magukat a szegények mellett, hajlandók kompromittálni magunkat az ügyü-
kért, a felszabadításukért. Az önkéntesek azzal, hogy sorsközösséget vállalnak a 
legszegényebbekkel, a szövetségesek úgy, hogy mint jelentős társadalmi pozíciót 
betöltő emberek, a Mozgalom szószólóiként lépnek fel különböző fórumokon, a 
döntéshozók pedig demokratikus felhatalmazásuknál fogva a szegények emanci-
pálását elősegítő intézkedéseket hozhatnak – és mindez együtt az egész társadalom 
alapvető átalakulását idézheti elő. 
A kör közepéből pedig még nagyobbat, hiszen annak a társadalomnak a képvi-
selőire kell rábíznia magát, amelyet annak „áldozatállító mechanizmusa”7 eredmé-
nyeképpen mindeddig ellenségesnek – vagy jobb esetben közömbösnek – tapasz-
talt, amely nincstelenné, sokszorosan megfosztottá tette, és struktúráival ebben az 
igazságtalan helyzetben tartotta. 
Ez a koncentrikus körökben megvalósuló elkötelezettség tehát a szegényekkel 
kapcsolatosan nemcsak a pedagógia, hanem a társadalmi gondolkodás dimenziójá-






                                                 
7 GIRARD, R. (1999), 179. o. (Sujtó László fordítása.) 
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Dóra OCSOVAI  
 
Traduire la parole de l’eau : le vocabulaire aquatique des textes  
littéraires dans la seconde moitié des Lumières  
 
 
Dans cet article, nous nous proposons de parcourir la question de savoir si 
l’approche des écrivains français au XVIIIe siècle de la notion de l’eau est saisissable 
à travers l’usage de leur vocabulaire et les caractéristiques du champ lexical des 
textes analysés.  
À propos du choix du sujet, il est essentiel de préciser que, surtout dans la 
première moitié de la littérature du dix-huitième siècle, le motif de l’eau n’est pas 
explicitement présent mais il y apparaît de manière souvent sous-entendue. Même 
si l’histoire se joue à proximité de l’eau, bien fréquemment, cet élément n’est même 
pas mentionné dans le texte1. Par l’essor de la pensée naturaliste et le retour vers la 
nature dans la seconde moitié du siècle – proclamé par Rousseau et ses contempo-
rains –, la redécouverte des eaux naturelles sera aussi un sujet fréquent dans les 
textes littéraires. En empruntant les mots de Michel Delon, « [l]a nature s’impose à 
lui, comme synesthésie et comme harmonie2. » 
Partant de cette expérience synesthésique, les travaux analytiques de Gaston 
Bachelard ont attiré l’attention de la critique littéraire sur les qualités complexes de 
cet élément symbolique, dont c’est la sonorité – la voix de l’eau3 – qui est suscep-
tible d’offrir une nouvelle approche.  
En continuant cette réflexion, nous allons poser la question si une traduction de 
cette « parole » de l’eau est-elle possible dans les textes choisis des auteurs du dix-
huitième siècle? Et, si oui, quelles seraient les spécificités de son apparition en contexte 
littéraire et les caractéristiques de son usage ? Ou, si on préfère, par quels moyens les 
auteurs parviennent-ils à transmettre « la parole de l’eau » dans leurs textes? 
 
Les eaux préromantiques 
L’étude comparée de deux romans préromantiques nous a semblé essentielle 
du point de vue de la présence de l’eau. Leurs auteurs, Rousseau, et son successeur 
spirituel, Bernardin de Saint Pierre font preuve de leurs sentiments exaltés qu’ils 
transmettent à travers des descriptions splendides sur la Nature. L’analyse de la 
Nouvelle Héloïse et de Paul et Virginie dévoile le fait que de l’ensemble du vocabu-
laire relatif à l’eau, le terme « eau » elle-même était le plus utilisé. Ses 46 occur-
rences dans le roman de Rousseau et 27 dans celui de Bernardin de Saint-Pierre 
attestent une présence systématique de ce terme dans les deux œuvres. Les expres-
sions relatives à l’eau comptent 94 mentions dans la Nouvelle Héloïse et 144 dans 
                                                 
1 Pensons par exemple à la traversée de l’Atlantique de Manon Lescaut de l’Abbé Prévost ou aux Lettres 
persanes de Montesquieu où, malgré les voyages marins et la rencontre de la culture orientale – liée 
fondamentalement à l’eau –, l’histoire néglige la description de cet élément.  
2 Michel DELON, « Rousseau dans la nature : "des ravissements inexprimables" », in Enchantement du 
paysage au temps de Jean-Jacques Rousseau, éd. Christophe Rümelin, Genève, Wienand, 2012, p. 8. 
3 Gaston BACHELARD, L’eau et les rêves, Paris, Corti, 1971.  
  
 




Paul et Virginie. Ces termes « aquatiques » se trouvent surtout en contexte des 
scènes, des épisodes bien définissables, telles que la description de l’Élysée de Julie 
(21) et la scène de la tempête sur le lac de Genève (15) dans la Nouvelle Héloïse. 
D’une manière surprenante, la description de la mésaventure fatale de Julie dans le 
lac Léman n’en comporte que deux mentions.  
L’analyse du vocabulaire « aquatique » des deux œuvres s’offre à une catégori-
sation des termes utilisés. Dans la Nouvelle Héloïse, les expressions relatives à la mer 
(5) s’attachent à l’épisode du voyage de Saint-Preux4 à l’Outre-mer. Les éléments les 
plus fréquents dans le texte sont, d’une part, les eaux courantes5; d’autre part, une 
eau prétendue calme et paisible : le lac6. On ne peut pas passer à côté de la 
fréquence des termes « rivage » et « rocher » dans les deux œuvres. Le mot « ri-
vage » (4) apparaît comme contre-point des éléments en mouvement perpétuel, et le 
terme « rocher » (27), quant à lui, émerge également des descriptions par sa fré-
quence surprenante. Tous les deux symbolisent la stabilité, le lieu de refuge, le 
havre étant opposé à la mobilité et au danger des eaux dans le récit. La fréquence 
de ce même terme « rocher » (52) dans Paul et Virginie – par exemple, le Rocher des 
Adieux, symbole de la séparation des personnages principaux – surprend le lecteur, 
car ce terme se retrouve sur la majorité des pages7, soulignant ainsi l’effet de con-
traste des motifs aquatiques.  
Chez Rousseau, la description de l’eau se fait systématiquement par des épi-
thètes doubles, telles que « calme et paisible8 », « limpide et claire9 », dans un registre 
bienveillant, pathétique, mais gardant une distance sûre avec le sujet. Quand il décrit 
la mer, son enthousiasme respectueux se fait sentir à travers le choix des adjectifs : 
« vaste », « immense », « grande » mais aussi « inconnue » et « tranquille en appa-
rence ». On peut supposer qu’une peur sous-jacente anime ce ton respectueux ; Rous-
seau met en rapport la tempête effroyable et les vaisseaux submergés avec la « mer 
inconnue où règnent d’éternels orages10». Au début du récit, il utilise un contrepoint 
entre le calme du lac de Genève – étant une sorte d’eau à forme concrète, calme, fé-
minine – et les désastres vécus sur la mer : « il y a un coin sur la terre où je suis heu-
reux et paisible, et je me dédommageais au bord du lac de Genève de ce que 
j’endurais sur l’Océan11» – peut-on lire dans les lettres de Saint-Preux. Dans certains 
contextes, il désigne l’Océan comme le lieu des « plus effroyables tempêtes12».  
                                                 
4 « Mer vaste, mer immense, qui dois peut-être m’engloutir dans ton sein, puissé-je retrouver sur tes flots 
le calme qui fuit mon cœur agité. » Jean-Jacques ROUSSEAU, Julie ou la Nouvelle Héloïse, Lettres de deux 
amants habitants d'une petite ville au pied des Alpes, Paris, Garnier, 1988, p. 377. 
5 Cf. « ruisseaux », « rivières », « cascades », « fontaine », « source » : 15  mentions.  
6 15 exemples au total avec le terme « bassin ». 
7 Pour les termes « rocher », « rivage » et « île » , on compte au total 81 mentions.  
8 La Nouvelle Héloïse, p. 399. 
9 Ibid. 
10 Ibid., p. 330. 
11 Ibid. et encore: « Mais quelles agitations diverses vous avez fait éprouver à mon cœur ! Celles du lac de 
Genève ne ressemblent pas plus aux flots du vaste Océan. L'un n'a que des ondes vives et courtes dont le 
perpétuel tranchant agite, émeut, submerge quelquefois, sans jamais former de longs cours. Mais sur la 
  
 




Mais en s’avançant dans l’histoire, le lac de Genève se métamorphose et prend 
les caractéristiques d’une eau étendue, dangereuse, où les ondes peuvent devenir 
« terribles », et où il faut craindre que le bateau des protagonistes ne soit englouti. 
Par l’épisode de la tempête lémanique, le lac, prétendu symbole de la paix et du 
bonheur dans l’univers métaphorique, s’approprie les caractéristiques et le pouvoir 
de l’eau infinie. Cette « immense plaine d’eau13 » prendra, à la fin, la vie de Julie. 
La Nouvelle Héloïse est riche en extraits où la sonorité s’attache à la description des 
eaux. Pour ne citer qu’un exemple, nous insisterons sur la scène de la promenade 
sur lac où les bruits de la nature correspondent bien à de l’état d’âme de Saint-
Preux : « Nous gardions un profond silence. Le bruit des rames m’excitait à rêver. 
Le chant assez gai des bécassines me retraçant les plaisirs d’un autre âge, au lieu de 
m’égayer, m’attristait. Peu à peu je sentis augmenter la mélancolie dont j’étais 
accablé14. » La dualité des eaux se montre bien dans le roman : dans la description 
de l’Élysée de Julie, les bruits, « un gazouillement d’eau courante et le chant de 
mille oiseaux15 » rappellent une existence idyllique. Michel Delon souligne aussi 
l’importance du registre sonore, il parle à ce propos des « bruits qui se résolvent en 
musique16 » qui accompagnent les lignes et les coloris de la nature dans la 
conception rousseauiste. 
Comme nous en avions déjà fait mention plus haut, l’usage du vocabulaire re-
latif à l’eau est encore plus répandu dans le récit de Bernardin de Saint-Pierre. Pen-
dant qu’il utilise en majorité la même terminologie que Rousseau, le cadre de 
l’histoire exige l’emploi plus fréquent des mots « mer » (35) et « île » (25). Les 
expressions techniques relatives au naufrage du Saint-Géran et de la tempête exo-
tique – comme le terme « ouragan » – incarnent une addition par rapport au voca-
bulaire rousseauiste17. Au niveau stylistique, malgré que Bernardin fût accusé de 
plagiat18, il brille par ses descriptions soigneuses de la nature et de ses éléments ; 
soit animales, soit végétales, et l’auteur fait également preuve d’une connaissance 
profonde de la flore et de la faune exotiques19. 
« Bruit » et « murmure » sont les notions qui caractérisent les eaux exotiques lors 
du voyage. Cette dernière se rapporte en général à la qualité des eaux courantes qui 
incite à la méditation, tandis que la première à l’eau puissante, surtout marine. La 
                                                                                                                             
mer, tranquille en apparence, on se sent élevé, porté doucement et loin par un flot lent et presque insen-
sible; on croit ne pas sortir de la place, et l'on arrive au bout du monde. » Ibid., p. 664. 
12 Ibid., p. 344. 
13 La Nouvelle Héloïse, Partie IV, Lettre XVII. 
14 Ibid. 
15 Ibid., Lettre XI. 
16 DELON, Op. cit. 
17 On rencontre dans ce récit également le registre alimentaire à propos de l’eau, ici on mentionne le café 
et le riz cuit à l’eau. Cf. Paul et Virginie, p. 119. 
18 « Manifestement tributaire pour certains éléments descriptifs de la Nouvelle Héloïse – et parfois 
jusqu’au quasi-plagiat, comme dans l'évocation du jardin de Virginie, directement dérivée de celle de 
l'Élysée de Clarens. » Jean-Michel RACAULT, Études sur Paul et Virginie et l'œuvre de Bernardin de Saint-
Pierre, Paris, Didier, 1986, p. 10. 
19 Appellations précises des espèces, des spécimens; « muscade » (p. 98), « citronniers, orangers, tama-
rins » (p. 100), « cocotiers, [...] manguiers » (p. 111) et « bengalis ». Cf. Paul et Virginie, p. 116. 
  
 




mer est fréquemment caractérisée par sa « voix » chez Bernardin : « À l’entrée il y a 
plusieurs bancs de rochers à fleur d’eau. La mer, qui était fort agitée, s’y brisait avec 
un bruit terrible, et venait se développer bien avant dans la petite baie20. » Le contraste 
des valeurs de ces deux épithètes suit la distinction de l’auteur concernant les deux 
types d’eaux qu’il contemple, par ailleurs, par le même enthousiasme.  
Parfois la sonorité des eaux s’associe dans l’œuvre à l’existence idyllique : « Le 
murmure des sources, le beau vert des flots marins, le souffle toujours égal des vents, 
l’odeur parfumée des veloutiers, cette plaine si unie, ces hauteurs si bien ombra-
gées, semblaient répandre autour de moi la paix et le bonheur.21 » Bernardin de 
Saint-Pierre accorde une attention particulière aux bruits que produisent les eaux 
lors de ses descriptions. Pour lui, l’ambiance exotique semble être couronnée par le 
chant des oiseaux, le murmure des rivières, des flots. Le bruissement des eaux 
revient de temps en temps aussi dans son Voyage, pour accentuer l’effet frémissant 
des vagues : « La mer brisait avec grand bruit sur les récifs22 » ou la puissance des 
flots : « J’arrivai à la rivière du Poste, que je traversai au gué sur le dos de mon noir, 
à une portée de canon de son embouchure. Elle coule avec grands bruits sur les rochers. 
Ses eaux sont si transparentes que je distinguai au fond des limaçons noirs à 
pointes.23 » 
Malgré l’emplacement géographique différent des deux histoires, les deux au-
teurs intègrent l’élément aquatique à leurs récits. L’attachement personnel de Rous-
seau à l’eau, saisissable à partir de son vocabulaire, est un sujet amplement traité 
par la critique. Bernardin de Saint-Pierre, muni d’expériences marines témoigne lui 
aussi d’une dévotion avouée envers la substance aquatique. Les images embléma-
tiques des deux romans expriment une influence intemporelle et il nous semble que 
cet effet est inséparable de la présence de l’eau dans les deux histoires.    
En tant que musicien, Rousseau était particulièrement sensible au son des eaux. 
C’est l’une des causes de sa dévotion pour les eaux courantes, qui le captivent dès 
son enfance. Les cascades près de Chambéry, à Môtiers ou le ruisseau des Char-
mettes sont – à part d’être pour lui un symbole du calme et de la pureté – évoqués 
dans ses récits autobiographiques. Comme les passages des Confessions et des Rêve-
ries le laissent deviner, le murmure des eaux facilite son envol vers la rêverie. Pour-
tant, on y rencontre souvent des eaux bruyantes, au cours de la Troisième prome-
nade : « Un silence que ne trouble aucun autre bruit que [...] le roulement des tor-
rents qui tombent de la montagne! 24» ou même dans le passage décrivant une 
randonnée dans les Confessions : 
… à l’endroit appelé Chailles, court et bouillonne dans des gouffres affreux une petite 
rivière, qui paraît avoir mois à les creuser des milliers de siècles. [...] entrevoyant de 
temps en temps cette écume et cette eau bleue dont j’entendais le mugissement à 
                                                 
20 Ibid., Lettre XVII, p. 326. 
21 Ibid., p. 208. 
22 BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, Voyage à l'Isle de France, à l’Isle de Bourbon, au cap de Bonne-Espérance, Avec des 
observations nouvelles sur la nature & sur les hommes par un officier du roi, éd. Neuchâtel, 1773. p.124. 
23 Ibid., p. 215. Nous soulignons. 
24 Rêveries, p. 241. 
  
 




travers les cris des corbeaux et des oiseaux de proie qui volaient de roche en roche et 
de broussaille en broussaille à cents toises au-dessous de moi.25 
Comme ces extraits, en témoignent, Rousseau répertorie souvent des « bruits », 
des « mugissements » dans le contexte des eaux, qui portent une connotation 
négative, moins compatible avec la notion de la musicalité. C’est aussi à l’image de 
l’eau qu’il recourra dès le commencement de sa maladie ; il compare les bruits qui 
troublent son ouïe à « un murmure plus clair comme d’une eau courante26 ».  
Dans les textes autobiographiques de Rousseau, l’usage du terme « eau » se ré-
duit principalement à la dualité fondamentale de sa symbolique. Suivant la lecture 
méthodique des textes, nous avons observé que dans les deux œuvres, le vocabu-
laire relatif à l’eau est centré autour des concepts suivants : « l’île », « le lac », « le 
bateau », « les eaux courantes », « les larmes ». Le motif de l’eau se trouve exprimé 
en deux de ses qualités, l’une en mouvement perpétuel – l’élément masculin –, tels 
que les rivières, les cascades, les ruisseaux, et l’autre, l’eau – féminine, voire mater-
nelle – ayant une étendue large, le plus souvent immobile, celle du lac. Les eaux 
(14) dans les Rêveries sont d’une part caractérisées par les adjectifs calme(s), lim-
pide(s), claire(s), cristalline(s), provenant d’un registre qui appartient à une masse 
d’eau majestueuse, immobile, d’autre part, des mentions qui s’attachent au mou-
vement : l’agitation de l’eau, le flux et le reflux des vagues, ayant toutes la connota-
tion d’un mouvement oscillatoire et du bruit. La personnification de l’eau, appelée 
« forte » dans le texte, est aussi à remarquer. 
Dans le texte des Confessions, le terme « l’eau » se manifeste par vingt-huit 
mentions, ce qui surpasse de peu le statut de l’île dans le récit. Les adjectifs associés – 
« bleue », « claire » – renvoient au registre de la perception visuelle. Des eaux 
« mauvaises » s’inscrivent également au monde nautique, cette fois-ci il s’agit de l’eau 
dans le contexte de sa consommation. Les verbes utilisés avec le mot « eau » font partie 
de la thématique relative à l’agriculture : « arrosait », « verser », « buvait » (le noyer), 
« couler ». La relation du contact direct avec l’eau est également décrite lors du passage 
de l’auteur auprès du cascade où il craint de se mouiller, de tremper.  
Rousseau a habituellement utilisé des expressions issues du vocabulaire nau-
tique pour ses réflexions philosophiques. La construction « être plongé dans les 
rêveries » apparaît deux fois dans le texte, puis dans la Troisième Promenade, il utilise 
le verbe « flotter » pour faire un bref autoportrait : « je parvins jusqu’à l’âge de qua-
rante ans flottant entre l’indigence et la fortune27». Les deux verbes expriment une 
certaine légèreté, un état d’âme doux, sans responsabilité, bien cher pour l’auteur. 
Dans les Confessions, plusieurs exemples poétiques intéressantes s’offrent à 
l’étude, tels que « perdu dans la mer immense de mes malheurs, je ne puis oublier les 
détails de mon premier naufrage, quoique ses suites ne m’offrirent plus que des 
souvenirs confus 28» et « [d]ans l’abîme de mes maux où je suis submergé, je sens les 
                                                 
25 Confessions, Livre IV. p. 241. 
26 Ibid., p. 299. 
27 ROUSSEAU, Les Rêveries du promeneur solitaire, Ibid., p. 60. 
28 Confessions, p. 330. Nous soulignons. 
  
 




atteints des coups... 29» On peut remarquer que la mer et ses expressions dérivées 
connotent un état d’âme négatif : pour Rousseau, les malheurs se manifestent sous 
la forme d’une mer symbolique où l’on peut submerger, même être naufragé. 
L’adjectif « immense » accentue le poids de ses malheurs et la mer renvoie à une 
substance qui fait peur à cause de son infinité. Mais, comme nous l’avons déjà 
mentionné, c’est cette même infinité qu’il réclame en flottant dans le bateau sur le 
lac de Bienne ; « J’aurais voulu que ce lac eut été l’Océan » – écrit-il. À cette énumé-
ration des sentiments négatifs qui s’attachent à l’eau on ne pourrait manquer 
d’ajouter l’image de l’eau murmurante – dans ses oreilles – qui marque le commen-
cement de sa maladie à Chambéry. Dans ce cas-là, le murmure de l’eau n’est pas 
négatif en tant que tel, sauf que ce murmure se métamorphose en un bruit gênant 
produit par son propre corps. 
Rousseau attribue une place élémentaire aux eaux dans la naissance du lan-
gage aussi, ce dont témoigne cet extrait de l’Essai sur l’origine des langues :  
Mais dans les lieux arides, où l’on ne pouvait avoir de l’eau que par des puits, il fallut 
bien se réunir pour les creuser ou au moins s’accorder pour leur usage. Telle dut être 
l’origine des sociétés et des langues dans les pays chauds. […] Là fut enfin le vrai 
berceau des peuples, et du pur cristal des fontaines sortirent les premiers feux de 
l’amour.30 
Bien que la sonorité comme principe soit moins accentuée dans ce contexte, le 
langage et l’eau sont en une relation indissociable selon le philosophe.  
On trouve des parallélismes ressemblants chez son contemporain, dans 
l’œuvre duquel l’énergie vitale incarnée dans les substances liquides se laisse 
distinguer à travers leur aspect sonore. Marmontel, dans Les Incas, relie le volcan 
avec la mer, partant de leur sonorité commune. Nous pourrions ajouter que la base 
de leur similitude supposée repose aussi sur le même frisson qu’ils produisent et 
sur le fait que ces deux éléments naturels sont sources du sublime : 
… un bruit sourd se fait entendre d’abord dans les entrailles du volcan. Ce bruit, 
semblable à celui de la mer, lorsqu’elle conçoit les tempêtes, s’accroît, et se change 
bientôt en un mugissement profond.31  
Ainsi suit dans l’œuvre la description de l’éruption volcanique, lors de laquelle 
la consistance de la terre se change en liquide, que Marmontel associe à l’eau ma-
rine en se référant à « la terre, […] comme une mer flottante sous les pas 32». 
Par la sensibilité grandissante à la perception synesthésique de la nature, on 
trouve dans plusieurs textes préromantiques des scènes où l’accent sur la nature est 
plus accentué. Chez Chateaubriand, la typologie des eaux se confond parfois, 
quand, lors la description d’une tempête, on est témoin des « ruisseaux [qui] se 
                                                 
29 Ibid., p. 384. Nous soulignons. 
30 ROUSSEAU, Jean-Jacques, Essai sur l’origine des langues, in Œuvres complètes de J. J. Rousseau: avec des notes histo-
riques, Paris, Furne, 1835, t. 3, p. 511.  








débordaient dans la pluie, qui était semblable à une mer.33 » Celle-ci, d’ailleurs sera 
une image qui reviendra chez Chateaubriand, dans Atala. 
Le nom « Niagara », qui signifie en langue aborigène « tonnerre des eaux 34», 
prévoie évidemment des notions qui font allusion à son bruit grondant. La majesté 
de cette masse d’eau incroyable coupe l’haleine du spectateur, cependant les bruits, 
les voix de ce phénomène naturel luttent avec le silence intérieur personnel. La 
sonorité des eaux se manifeste en « affreux mugissements » qui peuvent être asso-
ciés à un être humain. La cataracte, ce « monstre aquatique » rappelle notamment 
un être vivant ayant subi des maux terribles. Le champ sonore des descriptions aide 
à renforcer l’effet de la personnification de l’eau. L’usage de l’expression « sa 
bouche béante » dans le contexte de la cataracte gradue cet effet dont l’expression 
de Baudoin rappelle d’être la manifestation d’un « bestiaire monstrueux35. »  
Les qualités sonores du cours d’eau dans le roman sont de plus en plus gra-
dués vers la fin de l’œuvre et elles aboutissent dans l’image bruyante de la cata-
racte ; ce fleuve « élève sa voix », et on entend le « bruissement de ses ondes ». Il 
faut toutefois noter que ces bruits impliquent des effets frémissants, le registre so-
nore des eaux renvoyant au monde sentimental des frissons : 
Bientôt les roulements d’un tonnerre lointain, se prolongeant dans ces bois aussi 
vieux que le monde, en firent sortir des bruits sublimes. Craignant d’être submergés, 
nous nous hâtâmes de gagner le bord du fleuve et de nous retirer dans une forêt.36  
Cependant, le côté calme et méditatif des eaux courantes est développé dans la 
description du Ruisseau de la Paix37, dont « les eaux serpentaient sans bruit », renfor-
çant la signification du nom qui lui est accordé. Bien que plus éloigné du sujet des 
eaux, on y compte éventuellement la célèbre scène d’orage, remplie de bruits 
sublimes, tels que « la chute répétée du tonnerre qui siffle en s’éteignant dans les 
eaux. »  
Après avoir parcouru des exemples du roman naissant, nous proposons de le-
ver l’ancre pour une étude des récits de voyages de la même époque, qui offrent 
aussi, à leur tour, des découvertes au niveau du vocabulaire aquatique utilisé. 
 
Le langage marin des récits de voyages 
Le vocabulaire technique marin, qui caractérise les récits de voyage de Louis 
Antoine de Bougainville, mérite également d’être intégré à cette analyse. Confor-
mément à l’avertissement de l’auteur concernant la rigidité de son style au début de 
son Voyage autour le monde38, on n’y trouvera pas de longs passages lyriques racon-
                                                 
33 Ibid., p. 125. 
34 Encyclopédie Universalis, article « Niagara ». 
35 BAUDOIN, Sébastien, La Poétique du paysage dans l’œuvre de Chateaubriand, (thèse), [S.I] : [S.n], 2009. p 130. 
36 CHATEAUBRIAND, Atala, in Œuvres complètes de M. le vicomte de Chateaubriand, tome I2 : Atala, René, Le dernier 
abencerage, Poésies, Lefèvre – Ladvocat, Paris, 1831.  
37 « Un ruisseau serpentait sans bruit au milieu de ces bocages ; on l’appelait le Ruisseau de la paix » dans le 
chapître Les laboureurs. 
38 Louis Antoine de BOUGAINVILLE, Voyage autour du monde par la frégate du roi "la Boudeuse" et la flûte 
"l'Étoile"; en 1766, 1767, 1768 & 1769, Paris, Saillant & Nyon, 1771. 
  
 




tant de riches images esthétiques puisque le récit privilégie sans doute la succession 
des étapes du voyage. Guidé par un sens d’autocritique développé, Bougainville 
avoue que « [c]e n’est ni dans les forêts du Canada, ni sur le sein des mers, que l’on 
se forme à l’art d’écrire39» et il dédie son ouvrage à l’usage des marins et non pas 
aux amateurs de littérature qui s’attendraient à un « ouvrage d’amusement 40». 
Fidèlement à l’annonce de la Préface, le lecteur doit se familiariser à un style 
très sec. Ainsi a-t-on remarqué l’usage des termes techniques, issus du vocabulaire 
marin, et moins les descriptions sur la poétique de l’eau. Il nous semble que, si elles 
répertorient tout de même des détails sur les caractéristiques aquatiques, elles sont 
animées par un désir de raconter ce à quoi leur auteur a survécu, de pouvoir faire 
imaginer les péripéties marines aux lecteurs. Les dessins, les gravures de Romain-
ville, son compagnon de voyage, servent ce même propos, sur lesquelles l’eau en 
elle-même semble loin d’être un élément iconographique.  
On rencontre de temps en temps une expression non conventionnelle dans le 
récit ; « faire de l’eau», qui est un terme de navigation, s’utilise dans le sens de 
« s’approvisionner de l’eau douce41 ». 
Je descendis l’après-midi avec armes et bagages, et nous commençâmes à dresser le 
camp sur les bords d’une petite rivière où nous devions faire notre eau.42 
Au reste, les insulaires nous aidaient beaucoup dans nos travaux; nos ouvriers 
abattaient les arbres et les mettaient en bûches que les gens du pays transportaient 
aux bateaux; ils aidaient de même à faire de l’eau, emplissant les pièces et les 
conduisant aux chaloupes.43 
Tout en restant au terme de « l’eau » – un nom riche en mentions dans le 
texte – nous pouvons remarquer un fait intéressant. Bougainville emploie à très peu 
d’exceptions près les noms « l’eau »44 et « la mer »45 au singulier. « Les eaux » ont 
tendance à apparaître dans des exemples liés à la qualité des eaux telles que « ses 
eaux sont fort troubles » ou « la mauvaise qualité de ses eaux ». 
Dans le cas « des mers », la différence d’emploi est autant plus considérable 
qu’elle apparaît deux fois dans un usage aliéné. Il s’agit soit d’une expression figée 
– pourtant poétique –, « au sein des mers », soit d’un passage cité de son compa-
gnon, Poutavéry, « dans l’hémisphère austral, commence à la fin de septembre; 
alors les nuits sont plus courtes et les mers plus belles.46 » Nous pouvons constater 
ainsi qu’il se réfère à une mer concrète, très probablement à celle qu’il doit franchir 
                                                 
39 Ibid., chapitre 1. 
40 Ibid. 
41 Le Grand Robert de la langue française, Dictionnaire alphabétique et analogique de la langue française, Paul 
ROBERT, (2e éd. A. Rey), Paris, Le Robert, 1985. 
42 BOUGAINVILLE, Op. cit. p. 209. 
43 Ibid., p. 211. 
44 5 sur les 41 au total. 
45 2 sur 79 au total. 
46 Ibid., p. 239. 
  
 




et qu’il n’a pas tendance à utiliser de tels noms aquatiques au hasard, sans penser 
réellement à l’une d’entre elles. 
En nous avançant dans l’histoire, Bougainville reste fidèle à son style « marin » 
et il se contente aussi de baptiser des phénomènes naturels merveilleux d’une façon 
qui nous semble être moins riche en créativité: 
… à cinq lieues environ de la Cormorandière, nous découvrîmes une belle baie avec 
un port superbe dans le fond; une chute d’eau remarquable, qui tombe dans 
l’intérieur du port, me les fit nommer baie et port de la Cascade.47  
Le nombre impressionnant d’occurrences du verbe « mouiller »48, dans le sens 
marin de « jeter l’ancre 49», transmet bien le rythme saccagé du voyage, étant en 
majorité une succession d’arrêts et de départs sur la mer. Ces exemples en illustrent 
bien la typologie : « L’après-midi il fallut mouiller, la brume ne permettant de voir 
ni la grande terre ni l’île de Flores50 » et, un peu plus tard : 
La tartane n’avait point mouillé la veille et nous la perdîmes de vue le soir pour ne 
plus la revoir. […] Le vent était encore contraire et violent, la mer très grosse, ce ne fut 
qu’à neuf heures que nous pûmes appareiller sous les quatre voiles majeures; à midi 
nous avions perdu de vue les Espagnols demeurés à l’ancre et le 3 mars au soir, nous 
étions hors de la rivière. Nous eûmes, pendant la traversée aux Malouines, des vents 
variables du nord-ouest au sud-ouest, presque toujours gros temps et mauvaise 
mer...51  
Bougainville emploie systématiquement des épithètes bien simples, « très 
grosse » et « mauvaise » dans le contexte marin, ou « petite » qui caractérise en ma-
jorité les rivières mentionnées. Il nous semble que ces exemples font preuve d’une 
question de style, et non pas de valorisation. Bien rarement, on trouve cependant 
des passages presque poétiques dans l’œuvre, comme celui-ci  « comme nous pro-
longions la côte, nos yeux furent frappés de la vue d’une belle cascade qui s’élançait 
du haut des montagnes, et précipitait à la mer ses eaux écumantes52. »  
Il serait juste de se demander si le style « rigide » de ces récits est dû au carac-
tère de Bougainville ou à celui du voyage marin ? La comparaison de ces récits de 
voyage avec ceux de Bernardin de Saint-Pierre en apportera une réponse bien 
claire. 
Le Voyage à l’île de France53, comme Bernardin de Saint-Pierre le décrit dans le 
Préface, est avant tout un journal de voyages, et sa construction est fidèle à son 
                                                 
47 Ibid. 
48 Plus de quarante apparitions dans l’œuvre entière, en majorité d’un usage isolé, sans précisions com-
plémentaires. 
49 Le Grand Robert de la langue française, Op. cit. 
50 BOUGAINVILLE, Ibid., chapitre IV. 
51 Ibid. 
52 Ibid., chapitre VIII. 
53 Les extraits mentionnés proviennent simultanément de deux éditions : BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, 
Jacques-Henri de, Voyages à l’île de France, éd. 1833 et Voyage à l'Isle de France, à l’Isle de Bourbon, au cap de 
Bonne-Espérance, Avec des observations nouvelles sur la nature & sur les hommes par un officier du roi, éd. 
Neuchâtel, 1773.  
  
 




genre ; on n’y trouve parfois que de brefs rappels sur un jour donné. En mars 1768, 
par exemple, l’auteur se limite à des phrases particulièrement courtes : 
Le 4, le temps fut assez beau ; sur le soir, cependant la mer grossit et le vent aug-
menta.54 […] Le 7, nous nous estimions par le travers du cap Finistère ou les coups de 
vent sont fréquents et la mer grosse, ainsi, qu’à tous les caps. Le 8, belle mer et bon 
vent.55 […] Le 23, nous eûmes grand frais, la mer me parut grise et verdâtre, comme 
sur les haut-fonds56  
À la différence de Bougainville, ces remarques sont inséparables de l’omni-
présence de la mer infinie qui, même dans ces phrases réduites, se trouve accompa-
gnée d’épithètes variées, telles que « grosse », « belle », « grise » et « verdâtre ».  
Sans surprise, comme les navigateurs « civils » de l’époque, Bernardin 
s’accoutume lui aussi au langage marin et il transpose des termes de la navigation 
dans son récit. Tel est le terme « mouillage57 » tant cité chez Bougainville, et Bernar-
din en donne l’explication « à l’usage des lecteurs qui ne sont pas marins » en 
appendice : « Jeter l’ancre à mer. On dit aussi mouiller l’ancre58 ». Voire, on trouve 
tout un petit dictionnaire à la fin du récit, où Bernardin, en ordre alphabétique, 
donne l’explication des termes techniques utilisés. Cet outil bien pratique abonde 
en expressions marines expliquées, fréquemment utilisées dans le genre du récit de 
voyages. 
Les Études de la Nature lui permettent de se plonger dans un discours philoso-
phique sur les eaux et de consacrer la majorité de cette œuvre à l’histoire naturelle 
de la mer, à la typologie des espèces marines, à la richesse des eaux différentes en 
poissons, tout en partant des îles exotiques à travers les paysages suédois et russes, 
pour retourner au sujet de l’exploitation des pôles. Ces études témoignent de 
l’habileté de Bernardin de Saint-Pierre dans la peinture des paysages et cette même 
richesse du langage, du lexique des descriptions reviennent dans Paul et Virginie 
aussi. L’eau est nourricière dans un aspect direct de source de nourriture, et les 
Études parcourent la faune aquatique allant des différentes espèces marines hors 
d’innombrables types de poissons on trouve mention des « pingouins, de veaux 
marins et de lions marins 59» et de l’hippopotame du Nil60. On apprécie également 
ses mentions scientifiques sur les marées, sur les canaux marins, ces textes sont 
remplis d’expressions issus du langage de la navigation. 
L’étude de ces passages, dont la tâche primaire était la documentation des 
voyages parcourues, nous a permis de découvrir l’usage soit majoritairement tech-
nique des expressions relatives à l’eau, soit plus sophistiqué, qui révèle une valeur 
littéraire incontestable.  
                                                 
54 Ibid., p. 20. 
55 Ibid., p. 22. 
56 Ibid., p. 25. 
57 « Nous sortîmes à dix heures du soir de la baie de Saint-Paul. La mer y est plus calme et le mouillage 
plus sûr qu’à Saint-Denis. » Ibid., Lettre XX. p. 261. 
58 Ibid., p. 349. 









À travers les extraits cités, nous avons essayé d’attirer l’attention à la dualité de 
l’eau dans les textes littéraires du dix-huitième siècle, au fait que sa substance peut 
cacher à la fois un lieu du Paradis et de l’Enfer. En nous basant sur les textes con-
sultés, nous avons observé que les eaux produisent deux types de sons ; soit le 
murmure des eaux calmes, paisibles qui marque une ambiance idyllique, soit les 
eaux grondantes qui montrent leur côté furieux et puissant. La spécification des 
registres sonores est alors répartissable autour les notions d’idylle et d’horreur. 
En passant en revue les mentions multicolores de l’eau dans la prose du siècle, 
nous avons remarqué que parmi celles-ci émerge celle de la mer, bénéficiant d’un 
symbolisme particulièrement riche, voire historique. À travers les œuvres se des-
sine l’évolution du motif marin, la voie qu’il a parcourue pour s’exposer simulta-
nément avec la conquête de la vie quotidienne au centre des récits de l’époque. Ce 
phénomène est lié à l’effet de l’expansion maritime du siècle, de la floraison des 
voyages en Outre-Mer, dont les témoignages écrits ont offert des ressources à 
l’analyse. Les eaux courantes sont dépeintes dans une ambiance plus harmonieuse. 
De leur rôle divertissant, d’arrière-plan, elles conservent le registre idyllique et 
positif qui leur était attaché traditionnellement, mais l’idée de la puissance et de 
l’énergie de leurs courses vient compléter les pensées méditatives qu’inspire leur 
sonorité murmurante chez le spectateur du siècle, qui les rencontre lors de ses ran-
données dans la nature. Le symbole du lac, dont le XVIIIe siècle fait un motif pré-
romantique populaire, exploite les qualités de sa surface calme, du jeu de l’eau-
miroir de son étendue. 
L’eau elle-même est devenue bel et bien l’incarnation absolue de l’énergie vi-
tale, de la puissance naturelle définie par Michel Delon61. Son motif se laisse décou-
vrir ses multiples facettes dans la prose, parmi lesquelles s’émergent sa sonorité, sa 
mobilité et son aspect serein, qui inspirera les états d’âmes de méditation pendant 
de longs siècles à venir. 
 
                                                 






Holle anyó és a mese hatalma 
 
 
1. A középkori szóbeliségnek és szájhagyománynak fontos szerep jutott a me-
sék fennmaradásában. Az ismertebb mesék egy része ugyanis varázs- vagy tün-
dérmese, s ezeknek a lejegyzése főleg a későbbi évszázadok során vált gyakorlattá. 
Addigi megőrződésüknek titka valószínűleg a népszerűségük volt, és a szövegek 
ezerfelé hajladozó ága-boga. 
A gyermek, de a felnőtt olvasók körében is talán azok a Grimm-mesék a leg-
népszerűbbek, amelyeknek főhőse, vagy főszereplője egy szép fiatal nő, akit egy 
ifjú dalia szabadít meg reménytelen, megalázó helyzetéből, mint Csipkerózsikát, 
Hófehérkét és Hamupipőkét. Ezekben a történetekben a lélektani háttér elég bo-
nyolult, ezért a sötét szereplőkkel szemben fellépő jó erőknek változatos taktikát 
kell alkalmazniuk. Az utóbbi két mesében a rossznak a bűnhődése, bármilyen ré-
mes is, megfelel a gyermeki lélek elvárásainak. „Ezek az igazi mesék – vélekednek 
sokan – ezekben helyre áll a rend”. A Csipkerózsikában elmarad ugyan a gonosz 
tündér büntetése, de a gyermeknek ez nem tűnik föl, a felnőtt számára ugyanakkor 
érthető, hiszen a Jó már a történet elején diadalmaskodott, amikor az átkot, az örök 
álmot, a halált száz évig tartó álomra enyhítette. Ennyi idő kellett ahhoz, hogy egy 
hős királyfi jöjjön el Csipkerózsikáért. 
 
2. Vannak nagy erejű motívumok, azaz archétípusok a Holle anyó című, az em-
lítetteknél kevésbé ismert mesében is, de ezekre nem figyelünk föl azonnal. Vajon 
miért? A történetnek, a szerkezetnek és a cselekménynek az egyszerűsége miatt? 
Talán igen. Föltűnhet, hogy a mesének nincs férfi szereplője, de ennek alig tu-
lajdonítunk jelentőséget. Nincs apa, nincs megfélemlített vagy elnyomott férj, meg-
váltó ifjú királyfi sincs, sem lovon, sem koldusnak álcázva. Igazságot egy idős asz-
szony szolgáltat. Csak sejteni lehet, hogy ez a mese a matriarchális időkig nyúlik 
vissza. Lehetnek, akiknek a történet azt sugallja, hogy a nőtársadalom meg tudja 
oldani a maga problémáit, ehhez férfiakra nincs semmi szükség. Komolyan gon-
dolkozva azonban ennél messzebb jutunk. Most olyan megközelítésre teszünk kí-
sérletet, amely a Holle anyó és a többi mese közt fennálló rokonságot vizsgálja, s 
amelynek során rejtőzködő ősképek is fölsejlenek. Ezzel kívánunk tisztelegni 65 
éves Albert Sándor kollégánk előtt. 
 
A mese egyszerűsége ellenére sok a nehézség az értelmezése körül: 
● A strukturális elemzés talán épp azért nem tud mit kezdeni ezzel a mesével, 
mert túl egyszerű a cselekménye: nincs meg benne semmi a proppi sémák elemei 
közül1: nincs tilalom s annak megszegése, a hősnek nincs ellenfele, nincs összecsa-
pás, üldözés, erőszak, és nincsen varázseszköz sem: gyűrű, tükör, bűvös talizmán. 
● A mélylélektan is tanácstalanul áll ez előtt a mese előtt, mert nem deríthető 
fel benne semmi elfojtás, semmi szexualitás, és nincsen benne gyermekkori lelki 
                                                 
1 PROPP, V. J., A mese morfológiája, Budapest, Osiris Kiadó, 2005 (IV. fej.),  33-65. o. 
  
 




sérülésre visszavezethető lelkiállapot. Nincs miért csodálkozni azon, hogy B. 
BETTELHEIM meg sem említi ezt a mesét a számos, alaposan tárgyalt Grimm-mese 
között. Részletesen szól az ismert mesékről, olyanokról, mint a Csipkerózsika, Hó-
fehérke, Jancsi és Juliska, Ligetszépe, Hamupipőke, A békakirály, s ezenkívül még 
fél tucat Grimm-mesét említ meg különböző összefüggésekben2 – Holle anyó törté-
nete azonban, úgy látszik, ellenállt a freudi megközelítési szándéknak. 
● Az, hogy analitikus pszichológiai vizsgálatok sem foglalkoznak ezzel a me-
sével, már meglepi az embert. Hiszen nemcsak a kút van jelen a történetben mint 
archétípusos kép: ott van először is a címadó hős, aki ráadásul feltűnő párhuzamot 
kínál a női mély-én egyik sajátos képével: a jó, a Nagy Anyával, vagy a Földanyá-
val. Mégis, M.-L. VON FRANZ a könyveiben3 sehol sem beszél Holle anyóról, pedig 
ebből a szempontból érdemes volna bővebben is foglalkozni vele. Az igazi hős, az 
orsót a kútba ejtő jó természetű árva leány annyira fél a mostohaanyjától, hogy ké-
pes annak egy indulatos szavára a kútba ugrani. Szegény kislány dédelgethetett a 
szívében egy képet a jó anyáról… és végül találkozott vele. 
● A folklorista párhuzamok általában a szláv mesék jagáival, Baba Jagával pró-
bálnak párhuzamot vonni, ezek azonban erőszakolt kísérletek: a jaga gonosz, az 
erdők réme, a tengerek és a viharok pusztító úrnője, akit legjobb messze elkerülni.4 
Ugyanakkor V. J. PROPP rávilágít valamire, amikor azt mondja, hogy Baba Jaga 
alakjában „ősi társadalmi viszonyok nyomait ismerhetjük fel […].”5 Ez így is van: 
ha a jagát, a boszorkányt „öreg” anyámnak hívják, vagy így szólítják meg, ezt csak 
azért teszik, mert uralkodik. A jó Holle anyó helyett inkább a Jancsi és Juliska bo-
szorkája állítható párhuzamba vele. 
● Ha valaki emlékeztet Holle anyóra, akkor az az olasz Befana, a csúnya, de jó 
és kedves öreg tündér, aki Vízkeresztkor megajándékozza a jó gyerekeket, a rosz-
szaknak pedig széndarabokat ad. A két alak funkciója között azonban nagyon cse-
kély a hasonlóság: Befanában nincs semmi a Nagy Anya archétípusából. Keresztény 
mese szövődött köré, míg Holle anyó világáról pogány misztériumok jutnak az 
eszünkbe. 
Úgy tűnik tehát, hogy egyik fölsorolt elméleti háttér sem elég önmagában. Va-
lószínű, hogy bármilyen új elemzésmód kiagyalása sem volna célravezető. Az ed-
digieket egy komplex vizsgálat haladhatja meg, amely túllép a proppi cselekmény-
sémákon és a freudi pánszexualizmuson, sőt a jungi pszichológia csábításain is. A 
komplexitást számunkra két hagyományos módszer együttes alkalmazása jelen-
tette: az egyik a strukturalizmusból ismert disztribúciós eljárás, a másik egy ha-
gyományos mítoszkritikai megközelítés, tehát nem N. FRYE kategorizáló gondolko-
dásmódja6, s nem is egy ezoterikus keret. Nem egyetlen „ősformát”7: archétípust, 
                                                 
2 BETTELHEIM, B., A mese bűvölete és a bontakozó gyermeki lélek, Budapest, Gondolat, 1988. 
3 VON FRANZ, M.-L., Női mesealakok, Budapest, Európa Könyvkiadó, 1992; Archétípusos minták a mesében, 
Budapest, Édesvíz Kiadó, 1998 és Az árnyék és a gonosz a mesében, Budapest, Európa Könyvkiadó, 1988. 
4 SOLYMOSSY S., A „vasorrú bába” és mitikus rokonai, Budapest, Akadémiai Kiadó, 1991. 40-70. o. 
5 PROPP, V. J., A varázsmese történeti gyökerei, [Budapest], L’Harmattan 2006. 
6 FRYE, N., A kritika anatómiája, Budapest, Helikon, 1998. 
7 EISEMANN GY. kifejezése: Ősformák jelenidőben, Budapest, Orpheusz Könyvek, 1995. 
  
 




szimbólumot, hőst, vagy motívumot kísértünk végig műveken át, hanem néhány, 
archétípusos képekben bővelkedő Grimm-mesében mint egységesnek tekintett 
korpuszban vizsgáltuk meg a szimbólumok és a motívumok megoszlását. A diszt-
ribúciós elemzés csoportosító osztályozása helyett táblázatban tekintettük át a kor-
puszt, hogy egyetlen mese, a Holle anyó önmagában rejtve maradó mélyvilágát 
jobban feltárhatóvá tegyük, ha nem is felszínre hozva, de megvilágítva bizonyos 
tényeket. 
Választott módszerünknek két kiindulópontja volt. Egyikük – előbbi megjegy-
zésünk ellenére – a jungi pszichológia azon módszertani álláspontja, amely szerint 
az álomszimbólumok elemzése során egyetlen álom önmagában véve nem elég, 
sorozatokat kell vizsgálni, azt kell kideríteni ugyanis, hogy az adott szimbólumok-
nak milyen tágabb összefüggései vannak. A másik kiindulópont pedig mégiscsak 
FRYE-nak az a gondolata volt, hogy egy archétípus funkciója az adott szöveg műfaji 
meghatározottságától függ. Az archétípusos képre eszerint ugyanaz érvényes, mint 
ami a nyelvi jelre a strukturális nyelvleírásban: összefüggéseiben nyeri el aktuális 
értékét. Végül is, a strukturális meseelemzés nemcsak a cselekmény dinamikáját 
vizsgálhatja. Az időbeliség mellett statikus struktúrákat is feltárhat, nemcsak egy 
művön – az adott esetben mesén – belül, hanem az archétípusos képek megoszlásá-
nak a feltérképezésével több mese kontextusában is. 
 
3. A legismertebb nyolc Grimm-mesét vizsgáltunk meg, ezek a következők: 
 A fő motívumoknak egy mesében megfigyelhető száma alapján egymáshoz 
legközelebb a Hófehérke és a Hamupipőke, valamint a Hamupipőke és a Holle 
anyó áll. 
Az utóbbi két mese közös motívuma még a mostohatestvérvetélkedés és a föld 
alatti világból segítő női figura: a halott édesanya, illetve Holle anyó alakja, 
valamint az, hogy a jutalommotívum is csak ebben a két mesében fordul elő; ju-
talmon itt többet kell érteni, mint egy megváltó királyfi öntörvényű megérkezését: a 
jutalom valamilyen teljesítményért – szorgalomért, kitartásért – szükségszerűen jár. 
A „megmentő férfi” motívumnak köszönhetően a Hófehérkéhez és a Hamu-
pipőkéhez távolról kapcsolódik a Csipkerózsika is. 
Föltűnő, hogy a megmentő férfi motívuma összefügg az elnyomott gyenge férj, 
vagy apa motívumával, sőt részben a bűnténnyel és a büntetéssel is. 
Figyelembe véve a motívumok érzelmi töltését, úgy látszik, hogy a Holle anyó 
ismét a Hamupipőkéhez áll legközelebb. Ez megerősíti azt az elképzelést, amely a 
jó Holle anyónak Magna Mater-szerepet tulajdonít. 
Vizsgálatunk eredményeit a tDQXOPiQ\ YpJpn található táblázatban foglaljuk ös]-
sze, ahol az egyes motívumok meglétét „X” jelzi. Ha egy ilyen hely be van kere-
tezve, az azt jelenti, hogy a motívum csak az adott mesében fordul elő. Az adatok 
(párhuzamok, hasonlóságok, kapcsolódási pontok) elemzéséből a következő tanul-
ságok vonhatók le: 
 A békakirály, Csipkerózsika, Hamupipőke, Hófehérke, Holle anyó, Jancsi 
és Juliska, Piroska és a farkas és Rapunzel (magyarul Ligetszépe vagy Aranyhaj).
  
 




A Hamupipőkének – egyedülálló módon – nincs csak rá jellemző „saját” mo-
tívuma. 
 
 4. A hagyományos mítoszkritikai folytatás előtt lássuk a Holle anyó cse-
lekményének rövid összefoglalását. 
Egy özvegyasszonynak két lánya volt, egy szép és szorgos, meg egy csúnya és lusta. Ezt szer-
ette, mert az édeslánya volt. A másik folyton dolgozott. Egyszer, fonás közben megvágta az uj-
ját a szál, az orsó is véres lett. Le akarta mosni egy kútnál, de beleejtette. Amikor ezt otthon el-
panaszolta, a mostohája ráripakodott, hogy ha már beejtette az orsót, hozza is vissza. Szegény 
lány félelmében a kútba ugrott. Napfényes, virágos mezőn találta magát. Ment, mendegélt, egy 
kemencéből kihúzta a megsült kenyereket, nehogy megégjenek. Egy almafáról lerázta az érett 
almát, és kupacba rakta. Egyszer csak egy házikóhoz ért, ahonnan egy anyóka kukucskált ki. A 
lány megijedt tőle a hosszú foga miatt, de az hívta, lakjon nála, ha elvégez rendben minden 
munkát, nagyon jó sora lesz. „Csak arra vigyázz, hogy jól megvesd az ágyamat, jól fölrázd a 
párnámat, hadd szálljon a pihéje, olyankor havazik odafönt. Én vagyok Holle anyó” – mondta 
neki, s a lány elszegődött  hozzá. Csuda jó dolga volt, de aztán mégis honvágya támadt. Holle 
anyó egy ajtóhoz vezette. Amint kilépett rajta, aranyeső zuhogott rá s ott ragadt a ruháján, így 
indult haza. „Ez a fizetség a jó munkádért!” – kiáltotta az anyó, és az orsót is odaadta neki. 
Mivel talpig aranypénz borította, szívesen fogadták. Amikor elmesélte a történetét, a 
mostohája ráparancsolt a lusta lányára, próbáljon ő is szerencsét. Az egy tüskebokorban 
összeszurkálta a kezét, bevérezte az orsót, majd utána ugrott. Ugyanott találta magát, de a kia-
báló kenyereket nem húzta ki a kemencéből, a jajongó almafáról nem rázta le a sok almát, az 
első nap még dolgozott valamit, de aztán csak lustálkodott. Az anyó hamar ki is adta az útját, 
az ajtóhoz vezette őt is. Ő örült, hogy most jön majd az aranyeső, de amikor kilépett, egy jókora 
üst szurok zúdult rá. Szégyenszemre így állított haza... 
Először föl sem tűnik az embernek, de az apa – egyáltalán: a férfialakok, 
férfiszereplők – hiánya valóban elgondolkoztató. Igaz, a Hamupipőke, vagy a Hó-
fehérke tutyimutyi apafigurája sohasem volna képes a lányával szövetségre lépni a 
mostoha ellen, de ilyesminek a lehetősége elvileg mégis fennáll; ha viszont nincs is 
férfi- vagy apafigura, akkor a mostoha sem szükségszerűen olyan kegyetlen, mint 
abban a két mesében. Egyszerűen csak undok. 
A jó Holle anyó első látásra kétségtelenül ijesztő. A fogai talán azért olyan 
hosszúak, hogy meg lehessen tőle egy kicsit ijedni. A kemence és az almafa után ez 
is egy próbatétel: ezután a szolgálatába állni már komoly szándékot jelent. Elmé-
lyült vizsgálatot érdemelne, hogy a rosszindulat miért a fönti világban uralkodik, 
míg a jóság odalenn, a mélyben, a lenti másik világban munkálkodik és várakozik 
csöndben az arra érdemesekre. Talán magyarázatul szolgálhat, hogy a történelmi 
idők hajnalán berendezkedő patriarchális világ száműzte a nőiséget, amely ezután 
kénytelen volt egy másik világban helyet keresni. Az Odüsszeia varázslónői, Kirké 
és Kalüpszó, vagy a szirének az archaikus görög kor peremén éltek, Itáliában, akár-
csak gonosz, vagy deviáns sorstársaik, az emberevő óriás Polüphémosz, a 
laisztrügónok és az olyan szörny, mint Szkülla. 
A női princípium száműzése egyet jelentett kollektív elfojtásával, a nőiség így a 
férfitársadalom kollektív tudattalanjába süllyedt, és számos mitikus, vagy mesebeli 
női figura ekkor indult el az archétípussá válás útján. Még a varázslóasszonyok és 
  
 




istennők közül is többen különös peremvidékekre szorultak a halandó, de uralkodó 
férfiak elől: barlangokba, a föld alá. A pogány nagyasszonyok: Szibilla királynő, 
Vénusz szerelemistennő és Holda tavaszhozó asszony szintén be kellett, hogy ren-
dezkedjenek a föld alatt, a jótékony homály birodalmában. A távoli rokon, Holle 
anyó egyenesen egy másvilági szintre kényszerült, talán az általa képviselt etikai 
norma miatt. Az ő világa már nem periféria, hanem ellenpólus. A föld alatt annak 
idején volt még jó is. Nem volna meglepő, ha egyszer kiderülne: ez a más- vagy 
túlvilág a véglegesen kialakuló férfiuralom győzelme után alakult át félelmetes 
alvilággá, a sötét erők és a bűnhődés világává. A gonosz mostohák persze szívósak, 
harciasak, nehéz őket féken tartani. Ők továbbra is a felszínen garázdálkodhatnak. 
A száműzetéssel elfojtódik a nőiség jó és a rossz oldala is, ezért van a férfilé-
lekben tovább élő női princípiumnak, az animának pozitív és negatív oldala. Az 
anima kettős természete mellett szükségszerű a nőben élő férfi, az animus kettős-
sége is, ezért uralkodó szerepet a fönti világban többé nem játszó, sőt gyámolításra 
szoruló női mesefigurák számára az uralkodó férfiakkal szemben helyet kellett adni 
a segítő férfiaknak is: megváltó királyfinak, jószívű vadásznak. Holle anyó a föld 
alól is igazságot szolgáltató női jóság. Magna Mater. Ritka, mert archaikus, ráadásul 
markáns jelenség. Ebben a mesében már csak ezért sincs szükség pozitív férfi sze-
replőre a föld fölött. 
 
5. „Helyre áll a rend”. A régi időkben számtalan változata volt egy-egy mesé-
nek, mondának, mítosznak: a 12-13. századi európai irodalom tele van átírásokkal, 
folytatásokkal, értelmezésekkel. Ezek egy része azért jött létre, hogy logikai vagy 
erkölcsi űrt töltsön be, kíváncsiságot elégítsen ki, eltüntesse a bennünk hagyott 
hiányérzetet. Miért ne lehetne ez így ma is? Nagyszüleink meseértelmezései néha 
szórakoztatóbbak voltak, mint a mese maga, s mindig tanulságosak is. 
A mese azonban nemcsak gyerekkori, családi élmény. Néha felnőtt beszélgeté-
sek során is érdekes tapasztalatokra tehet szert az ember. A Holle anyóban nemcsak 
a férfi szereplők hiánya tűnik föl. A mesét sokan befejezetlennek is érzik. A közép-
kori irodalomtörténeti, régebben a mítoszkritikai óráink után alkalmunk volt sokat 
beszélgetni diákokkal mesékről is. Egyikük olvasónaplója szerint „…a mesének 
tulajdonképp nincs megoldása, nincs befejezése. Nem tudjuk meg, mi történt végül 
a szorgalmas lánnyal, s mi történt a lustával. Az utolsó mondat csak a mesét zárja 
le, de nem tesz pontot a történetben elmondottak végére.” Igen: nem elég a bünte-
tés, a puszta igazságszolgáltatás. Az igazi, teljes befejezés a szereplők sorsának be-
mutatása. A büntetés ugyan sorsa a rossznak, de az olvasót a jónak a sorsa is érdek-
li. Másik diákunknak az édesanyja (és a nagyanyja is) úgy folytatta, és fejezte be 
annak idején a mesét, hogy az „aranyos” lány férjhez ment, a lusta és az anyja pe-
dig azóta sem találják helyüket, azóta is a nagyvilágban kóborolnak.8 Egy ilyen 
befejezés a jó jutalmát és a rossz bűnhődését erősebb színekkel festi le. 
                                                 
8 Létezik a Holle anyónak német YouTube-os folytatása is, ebben a lusta lány tanul a történtekből, s 
végül „megjavul”. Más esetekben sem érezzük kielégítőnek egy mese befejezését: közismert az Arany-
hajnak A. SAGE által megírt folytatása-befejezése (Manó Könyvek, 2011). 
  
 




További vizsgálatot érdemelne az idézett olvasónaplónak azon állítása, hogy ez 
a mese az ember női oldaláról szól. A négyességek: a négy női szereplő és a négy 
bináris oppozíció (jó / rossz, jóravaló / semmirekellő, fenn / lenn, öreg / fiatal) 
mindenesetre sajátos, csak erre a mesére jellemző mélyszerkezetet sejtetnek. 
 
A nagy hatású szépirodalmi szöveg tehát ott él az olvasóban, ezért nincs is be-
fejezve. Néha csak egy bekezdés, egy mondat kedvéért olvasunk újra hosszabb 
részleteket, fejezeteket, és minden egyes alkalommal felfedezünk valami újat is. 
Különösen igaz ez a mesére, ezen belül a tündérmesére, ennek szimbólumvilágára 
nézve. Amikor mesemondó szüleink, vagy nagyszüleink egy kicsit eltértek egy már 
ezredszer hallott és jól ismert mese szövegétől, akkor ugyan kijavítottuk őket, ám 
mi magunk – a cselekmény egyes pontjain – nagyon szívesen szőttükcifráztuk to-
vább a szöveget, sokszor máshonnan kölcsönzött elemeket tódítva hozzá. Egy-egy 
alkalmilag költött változatnak és színpadias előadásának olykor éppen saját fantá-
ziánk volt a forrása. A mesék cselekményéhez – eltérően a mítoszok és a mondák 
legendás történeteitől – nagy erővel kötődik a mesélő és hallgatója, még akkor is, 
sőt talán akkor a legjobban, amikor alakítják a szöveget. A mese ezért a szó szoros 
értelmében él, még a leírt, kanonizált mese is, és természetes fennmaradásának ez a 
záloga. Ennyiben sajátos ez a műfaj. Kevés az olyan meseszöveg, amelyet mindenki 
azonos módon ért. Legtöbbjüket nem is érteni kell. A mese világa elsősorban az 









                                                   
                                                 
 














































































Gonosz mostoha 1.: „csak” gonosz    2      X    X     











 Megmentő férfi 1.: jóakaró       2     X        X  
Megmentő férfi 2.: vőlegény   4    X    X    X     X    
Elvarázsolt „állat”vőlegény    1         X   
Elnyomott/gyenge férj/apa   3     X    X     X    
Rossz szülők                                          1           X 
Jó/igazságos szülő(k)                           2         X    X  
Kút: lenti vs fönti világ                         2       X     X   
Kútba esett tárgy                                   2       X     X   
Orsóval megszúrt ujj                            2    X      X     
Gonosz tündér                                       1    X        
Jó tündér                                                 1    X        
Hosszú alvás/tetszhalál                       2    X    X       
Gonosz boszorka                                   2        X      X 
Toronyba zárt leány                              1        X    
Jóságos anyóka                                      1       X     
Mostohatestvérek  
és túlvilági segítség                               2 
     X    X     
Szörnyeteg (farkas)                               1          X  
Manók/törpék                                      1     X       
Segítő fák, állatok                                  2      X        X 
Szerepe van a mesében az erdőnek    4     X       X    X    X 
Szerepe van egy elhagyott helynek    1        X    
Büntetés                                                  5     X    X    X      X    X 
Jutalom                                                   2      X    X     
Azonos, vagy hasonló motívumok 
száma 
    2             3            4             0            0            2             2 
Fő motívumok száma egy mesében     5     8     7     8     5     5     5     5 
Az egymáshoz legközelebb álló me-
sék 
          (↑)           ↑            ↑ 
  
 
RÁKÓCZI István  
 
Mária Terézia portugál kultusza – egy barokk képvers apropóján1 
 
 
Ana Hatherly életműve egyaránt magába foglalja a költészettan értő tudósának és a 
gyakorló költő érzékenységének szinkron megnyilvánulásait. A experiência do 
prodígio: bases teóricas e antologia de textos visuais portugueses dos séculos XVII – XVIII 
(A kísérletezés csodája: a XVII-XVIII. század portugál vizuális költészetének elmé-
leti alapjai és antológiája) című kötetében kiad egy sor olyan „verses labirintust”, 
amelynek főszereplője és ihletője Mária Terézia, a Habsburg birodalom uralkodó-
nője. A megadott mottóra írt glosszák gyakorlatára emlékeztető versek magyar 
címe Költői labirintus az igen felséges Magyar Királynő tiszteletére, amely, ha középről 
kezdjük olvasni, mindig ugyanazt adja ki;2 ezt árnyalatnyi különbségekkel António 
Ferreira de Serqueira, Manuel Lopes de Jesús e Manuel Ferreira Leonardo,3 vala-
mint még beazonosítatlan, vagy névtelen más szerzők glosszázzák meg, ami arról 
tanúskodik, hogy Ausztriai Mária Anna királyné4 unokahúga hirtelen a költői ér-
deklődés efemer középpontjába kerül. Az olyan variánsok mellett, mint például 
Maria Thereza de Áustria („Ausztriai Mária Terézia”), vagy Vosso nome é Maria („A 
Te neved Mária”), illetve Thereza o sobre nome, („Terézia a keresztneved”) egy sor 
más olyan verssel is találkozunk, amelyekben a megénekelt uralkodóra, mint Ma-
gyar Királynőjére történik utalás. És da Hungria a mayor Gloria, Sois o pasmo da 
Hungria, sois o valor da Hungria („Te vagy Magyarország legfőbb dicsősége, Magya-
rország csodálatának tárgya vagy, Magyarország ékessége vagy te”)5 – dicsőítik őt 
a „kubusok” és a „technopaignionok” sorai. Mindez egy sor kérdést vet fel, kezdve 
azon, hogy vajon miért történik éppen a magyar királyi felségcímre a sűrűbb utalás, 
                                                 
1 Ennek a tanulmánynak egy portugál nyelvű és bővebb verziója megjelent: RÁKÓCZI István, O Culto 
Poético de Maria Teresa na Poesia Visual Barroca Portuguesa, in LEONOREMA, org. Mariado Rosário 
MonteiroMaria do Rosário Pimentel, Lisboa, Ed. Colibri, 2010. Azért küldöm most tiszteletem jeléül 
Albert Sándor köszöntő kötetébe mégis, mert a fordítások „fordíthatatlanságának” általa elméletileg 
feszegetett határait (lásd ALBERT Sándor, „A fövenyre épített ház.” A fordításelméletek tudomány- és nyelvfilo-
zófiai alapjai, Budapest, 2011, 113-135. o.) itt egy helyen „belülről”, sőt gyakorlatiasan voltam bontogatni, 
majd mégis az ünnepelt érveit elfogadni kénytelen.  
2 „Laberinto em louvor da sereníssima Senhora Rainha da Ungria, que principiando pelo meyo sempre 
se lerá.” Ana HATHERLY: A experiência do prodígio: bases teóricas e antologia de textos visuais portugueses dos 
séculos XVII–XVIII. Lisboa, 1983. 317. A következőkben, amikor és amennyiben lehet, a főszövegben csak 
a magyarra fordított címeket vagy verssorokat közlöm, és lábjegyzetben idézem az eredetit. 
3 E különösen termékeny szerző egy a Mária Teréziáéval tipográfiai képében megegyező, kereszt alakza-
tú labirintust szentel rendtársának, Francisco de Cunhának. 
4 Ausztriai Mária Anna, I. Lipót császár és D. Leonor Madalena leánya Bécs török ostroma évében, 1683-
ban, Linzben született. 25 éves korában vette nőül a nála hat évvel fiatalabb V. János portugál király. 
5 Ezzel szemben – legalább is az átfogó jellegű, Kilián István szerkesztésében megjelent Vizuális költészet 
Magyarországon I – Visual Poetry in Hungary I. A régi magyar képvers – Old hungarian Pattern Poetry (Buda-
pest, 1998) anyagában semmi ehhez hasonló költeményt nem ismertet. Az egyetlen olyan párhuzam, ami 
fellelhető, az a latin nyelv eseti használata. Ennek kapcsán, Mária Terézia vonatkozásában talán érdemes 
külön is kiemelni az ismeretlen szerzőségű Labyrinthus in Laudem D.D. Mariae Thereziae Reginae Hungariae 
verset, amit Ana Hatherley közöl. (HATHERLEY, 319. o.) A latin használata, különösen a szerzetes verse-
lők körében, könnyen magyarázható azzal is, hogy e nyelven a legkülönfélébb kísérletező verselési 
hagyomány is sokáig fennmaradhatott. 
  
 




illetve azt is, hogy miért kerül mindez a császárnői – tehát magasabb – cím elé. 
Alábbi oknyomozásunk nem törekszik a teljességre, és túl azon a szándékon, hogy 
Magyarországon is megismertesse e különös vizuális versek legalább egyikét, célja 
csupán annyi, hogy korának történeti kontextusában értelmezze azt. 
 
I. A magyar királynő – Mária Terézia 
Ennek a különös kultusznak a gyökereit, amely a fiatal Mária Terézia körül kétség-
telenül kialakult, nem egyszerű ugyanakkor sem értelmezni, sem magyarázni. Azt 
pedig, hogy a nálunk jóval inkább, Császárnőként tisztelt uralkodó miért lesz „Ma-
gyarország királynője” határainkon túl, ha lehet még nehezebb.6 Tény azonban, 
hogy e titulus szinte már epitheton ornansaként működik, s nem annyira a Magya-
rországhoz fűződő királyi viszonya tényleges kapcsolata vagy annak lenyomata 
gyanánt.7 Minden bizonnyal a birodalmi emlékezet maga rögzítette így a Pragmatica 
Sanctiot egyedül – és sokáig egyedüli rendjei vagy országaiként – elfogadó lovagias 
magyar nemesei körében láttatva a fiatal uralkodót abban a közismert zsá-
nerképben, aminek az 1741. május 14.-re összehívott pozsonyi országgyűlés adott 
hatásos hátteret. A már kitört „osztrák örökösödési” háború nyomása alatt, fel-
rúgva a diéta bevett tárgyalási rendjét, a királynő július 20-án maga siet magyar 
alattvalói plénuma elé, hogy elnyerje a támogatásukat. A mindenkitől úgymond 
elhagyott és magára maradt királynőt lelkesen fogadó – és paradox módon függet-
lenségi céljaikat felfüggesztő és sérelmeiket felejteni kész – nemesek Vitam et 
sanguinem! felajánlása jól ismert epizód a honi történelemben – de határainkon túl is 
az.8 Vajon csak az uralkodói, mondhatni „családi” körökben élt ez a legenda, vagy a 
                                                 
6 Királynőként hárman használják „kizárólagosan” a Magyarország királynője címet az ibér-félszigeti 
történeti irodalomban. Az első közülük Mária, az „özvegy királyné”, Lajos hitvese, aki a mohácsi csata 
után elhagyva az országot, 1526 után is viseli ezt a címet, s teszi a birodalmi politika eszközévé. Mint 
régens Habsburg Ferdinánd 1527-es trónra lépéséig, majd bátyja, V. Károly császár oldalán, németalföldi 
helytartójaként is autoritása részét képezi e titulus. Mária Terézia után, romantikus verzióban éled újra a 
„Magyarország Királynője” cím: Erzsébet királynő viseli, de leginkább, mint az osztrák-magyar ellenté-
tek elsimító ügyvédje szolgál rá. Ilyen szerepe utóbb még jócskán megerősödik a jelen köztudatában a 
celluloidon közvetített médialegenda jóvoltából, ahol már csak Romy Schneider arcát látjuk „Sissy” 
királynőnknek. 
7 Megjegyzéseinkhez a Biblioteca Nacional de Lisboa kézirat- és régi nyomtatvány tárában megőrzött 
röplapok adnak alapot. XV. Lajos fracia király 1744-es hadüzenetében Mária Terézia természetesen csak  
mint hercegnő szerepel, az 1750-es években viselt háborúival kapcsolatos pamfletek címeiben az 
Imperatriz, és Rainha da Hungria titulusok együtt és egymás mellett szerepelnek. 
8 Íme egy portugál példa: „Én azzal számolok, hogy megadod nekem azt a gyönyörűséget, hogy ugya-
nazzal a teljességgel, bölcsességgel és józansággal fogsz majd uralkodni a nemzet felett, mint amivel a 
nagyanyád, Mária Terézia kormányozta hajdan Ausztriát és Magyarországot. A magyaroktól még azt is 
kiérdemelte, hogy azt mondják neki, életünket adjuk a mi Mária Terézia királyunkért.” – írja a Brazíliából 
visszatérő apa, D. Pedro császár a portugál trónörökös Maria leányának, Angra do Heroismo-ból 1832. 
március 23-án. II. Maria Gloria, majd már mint portugál királynő, hasonló nagyvonalúságot remél a 
liberális és abszolutista táborra szakadt polgárháborús viszonyok között, mint hajdan a támogatásukat 
paradox módon a tapasztalatlan és egyedül maradt királyleányi sarjtól nem hogy meg nem vonó, de érte 
még lelkesülni is kész magyarok adtak volt majd száz évvel azelőtt. A Cartório da Casa Real (CCR), 
caixa 732, capítulo 134-ben fennmaradt levelet idézi Maria da Fátima Bonifácio: D. Maria II, Lisboa, 
Círculo de Leitores, 2005, 52. o. 
  
 




kortárs, értsd a XVIII. századi Portugáliában is már gyökeret vert az oly sok for-
mában megörökített epizód?  
A királynő mellé felállított magyar „testőrség”9 Portugáliában különös módon 
csatolódik vissza: itt is megjelennek ugyanis a közkedvelt huszáruniformisok,10 és a 
köztudatban még jobban összekapcsolódik a magyarokkal a hadviselő, illetve a 
harcias nép képzete. Rafael Bluteau Vocabulário Portuguez Latino című en-
ciklopédiája „Magyarok” címszavában már 1713-1721 között – nyilván a Szent Liga 
balkáni háborús híreinek befolyása alatt – ezt olvashatjuk: „A magyaroknak több 
tehetsége van a háborúhoz, mint a kereskedéshez, a lovas katonáikat huszároknak, 
a talpasokat hajdúknak hívják”.11 A kor újsághíreiben bőséges szerepet kap a for-
mailag több – mai szóval szubregionális konfliktusra bontható – háború sorozata. 
Köztük az első és a második porosz háború Szilézia hovatartozásáért (1740-1742 
illetve 1744-1745) csakúgy, mint a valójában inkább hegemón célokért folyó osztrák 
örökösödési háború (1741-48).12 Ezek a portugál újságírás „atyjaként” tisztelt José 
Freire de Montarroio Mascarenhas nevéhez köthető,13 a Gazeta de Lisboaban közölt 
hírek kiegészülnek olyan röplapokkal is, amelyeknek már kifejezetten pro-
pagandisztikus céljai voltak, és amelyek egyszersmind egyfajta kronológiai lánco-
                                                 
9 Mint köztudott, egy ötszáz tagból álló nemesi testőrség szerveződik, és harmincezer katonát ajánl meg 
a magyar nemesség a pozsonyi országgyűlésen. Ugyanezen háborúk másik következménye annak a 
hadiakadémiának a felállítása is, amely mintegy mintául szolgált a későbbi európai – így portugál – 
társintézmények alapításakor. Az 1746-ban felálló Theresianum, valamint Mária Terézia portugál kap-
csolataihoz is még lásd: Ludwig SCHEIDL, Breves apontamentos sobre as reformas públicas na Áustria no 
período da missão diplomática de Debastião José de Carvalho e Melo em Viena (1744-1749), in Ludwig SCHEIDL e 
José A. PALMA CAETANO, Relações entre a Áustria e Portugal, Testemunhos históricos e culturais, Coimbra, 
Assírio e Alvim, 1985. 
10 A Relação das festividades com que na Cidade do Porto se tem celebrado o feliz sucesso da nossa Augusta 
Princeza („Beszámoló azokról az ünnepségekről, amellyel Porto városa ünnepelte meg Felséges Herceg-
nőnk felől jött szerencsés híreket”) beszámol arról, hogy Dona Carlota Joaquina – aki összesen kilenc 
gyermeket szült a később VI. János néven trónra lépő, de most még csak régens királynak – tiszteletére 
nagy ünnepi felvonulást rendeznek. E nyomtatott röplap szerint (BPMP, Miscelânea n-8-41, s.d, s.l) az 
élőképeket felvonultató kocsik egyike mellett egy díszes magyarba öltözött zenészcsoport haladt. 
(Acompanhava este carro huma luzida guarda de 24 soldados Hungaros com vestidos próprios do caracter – lásd: 
id. dokumentum, 5.). Természetesen ugyanúgy, mint a díszmenet másik oldalán haladó 12 angol matróz, 
ezek csak a portói céhek jelmezekbe beöltözött tagjai voltak, akik ezt a kocsit kiállították. Így vagy úgy, 
mindez adalékul szolgál ahhoz, hogy elmondhassuk, hogy a huszáruniformis a XVIII. század végén is 
még ugyancsak divatban volt. 
11 A huszár újlatin szótörténetéhez lásd: FALUBA Kálmán, Referencias al húngaro y a Hungria en el 
Diccionário de la Real Academia Española (DRAE, 1992), in RÁKÓCZI István (szerk.), Miscellanea Rosae. Ta-
nulmányok Rózsa Zoltán tiszteletére, Budapest, Mundus magyar Egyetemi Kiadó 1995, 55-58. o. 
12 Portugál értelmezéséhez lásd: Jorge BORGES DE MACEDO, História diplomática portuguesa. Constantes e 
linhas de força. Estudo de Geopolítica. Lisboa, Instituto de Defesa nacional, é.n, 251-252. o. 
13 „Egyfajta információs háló működött, amelyben a nyomtatott „hírújság” szerkesztője José Freire 
Monterroio Mascarenhas is közreműködött [...] Monterroio továbbított mindenféle híreket. Elküldte 
például azokat a külföldi hírmondókat, amiket Madridból, Párizsból, de Kölnből vagy Hágából maga is 
úgy kapott...”. João Luís LISBOA – Tiago C.P. dos REIS MIRANDA – Fernanda OLIVAL: Gazetas manuscritas 
da Biblioteca Pública de de Évora – vol. I. ( 1729-1731), Lisboa, Edições Colibri, 2002, 25. o. Lásd még: 
Joaquim FERNANDES: “A” Gazeta de Lisboa (1715-1751) – uma folha oficial da corte joanina, in Revista de 
Ciências Históricas, Universidade Portucalense, vol. VII (1993). 93-134.   
  
 




latot is képeznek, kitörésüktől azok lezárulásáig.14 Ezek a Mária Teréziát már a cí-
mükben is a középpontba állító röplapok természetesen nem voltak előzmény nél-
küliek. A közép-európai politikai és katonai színtér hírei rendszeres formában elő-
ször a Bécs ostroma és Budavár visszavétele közötti időszakban (1683-1686) jutnak 
el a portugál olvasókhoz, sorszámozott beszámolók (relação) formájában. Ezeket 
utóbb egyfajta összegző mű követte. Ilyen volt az eseményeket rekapituláló Diário 
(Napló) és az azokat értékelő Eclipse da Lua Otomana (Az Oszmán holdfogyatkozás) 
című szintézis is.15 Hasonló gyakorlat tanúi vagyunk 1716-ban, amikor az első 
nyomtatott portugál hírmondók és kéziratos hírlevelek egyaránt figyelemmel kísé-
rik D. Manuel infáns sorsát, aki miatt valóban különösen izgalmas lehetett követni 
a Szent Liga kiújult dél-magyarországi és balkáni, majd a szárazföldi had-
műveletekkel párhuzamos tengeri hadműveleteit is. A „Luzitán Mars” néven ma-
gának hírnevet szerző portugál infáns16 imágója megteremtésében a sajtó már figye-
lemre méltó és önálló szerepet játszott. Úgy véljük, hogy 1743-ban csupán feleleve-
nítették azt a gyakorlatot, hogy az újsághírt egy másodlagos feldolgozás kövesse, 
amely ma kortörténeti dokumentum jellegénél fogva, de irodalmi értékei miatt is 
különösen érdekes a számunkra. A „Tudós, életét méltató, történeti, és dicsérő célzatú, 
szent és profán fohász, amellyel M. Francisco da Cunha tiszteleg az igen felséges császári, 
magyar és cseh királyi felség, Mária Terézia előtt, s akinek ajánlja térdet hajtva a fegyverei 
hadisikereiről és győzelmeiről szóló eme művét”17 tehát apropója miatt is ebbe a hagyo-
                                                 
14 Carta circular, que a muito alta e muito poderosa Senhora Maria Theresa... Rainha de Hungria... escreveo em 21 
de Janeiro deste anno á Emperatriz da Russia, ao Emperador dos Turcos, aos Reys da Gram Bretanha e Sardenha... 
/ trad... por J. F. M. M. Luís José Correia de, fl. 174-, impr, 8 p., 1742. –  Manifesto da Serenissima Sra 
Rainha de Hungria, e Bohemia, Arquiduqueza de Austria, etc... /Por João David, José Freire de Monterroio 
Mascarenhas, 1670-1760, trad., Lemos, Luís José Correia de, fl. 174-, impr., 8 p., 1743. – Relaçam exacta da 
famosa acçam sucedida junto a Braunau, ou copia fiel da carta, que escreveo à Muito Augusta Princeza Rainha de 
Hungria, e Bohemia, com a noticia deste sucesso o Serenissimo Principe Carlos de Lorena ; por Carlos de Lorena, 
trad. por J. F. M. M., Luís José Correia de, fl. 174-, impr. 8 p., 1743. – Declaraçam de guerra pela muito alta e 
poderosa Senhora Rainha de Hungria, e Bohemia &c. contra o... Rey... de França, e Navarra Luiz XV... / trad... 
por J. F. M. M. Luís José Correia de, fl. 174-, impr, 11. p., 1744. – Manifesto da muito alta, e muito poderosa 
Senhora Rainha de Hungria, e Bohemia, para fazer publicas ao mundo as justas razoens [...] / por J. F. M. M. José 
Correia de, fl. 174-, impr, 7 p., 1745. – Tratado da Paz concluido entre os muito altos, e muito poderosos 
Senhores Luiz XV. pela graça de Deos Rey de França, e Navarra, Jorge II. pela graça de Deos Rey da Graõ 
Bretanha, Irlanda, e França, e os Estados Geraes das Provincias unidas Contratantes: a muito alta, e muito 
poderoza Senhora Maria Teresa Imperatriz dos Romanos, Rainha de Hungria, e Bohemia, o muito alto, e muito 
poderozo Senhor D. Fernando VI. pela graça de Deos Rey de Hespanha, e Indias, o muito alto, e muito poderozo 
Senhor Carlos Manoel III. Rey de Sardenha e Chipre, o Serenissimo Senhor Francisco de Este Duque de Modena e 
Regio, a Serenissima Republica de Genova accedentes, no Congresso feito na Cidade Imperial de Aquisgran no mez 
de Outubro do anno de 1748 / traduzido da lingua Franceza do exemplar, que se deo à Coroa Britanica por J. F. M. 
M. ( José Freire de Monterroio), Lisboa, s.n., 1749. 
15 Lásd RÁKÓCZI István, „Portugália: történeti bevezető”, in VARGA János (szerk.), Buda expugnata 1686. 
Europa et Hungaria (1683-1718). A török kiűzésének európai levéltári forrásai, Budapest, Budapest Főváros 
Levéltárának Könyvtára, 1986, 2. köt, 903-905. o. 
16 Lásd RÁKÓCZI István, „»Un Mars sous la figure de l’Amour«. Dom Manuel Infáns a magyar török-
ellenes hadjáratban, in Fejezetek a portugál-magyar kulturális kapcsolatok XVII-XIX. századi történetéből, 
https://www.google.hu/?gws_rd=ssl#q=fejezetek+a+magyar-portug%C3%A1l+ 
17 Oraçam academica, panegyrica, historica, encomiastica, profano-sacra que pelos felices succesos e victoriosas 
armas da augustissima e serenissima rainha da Hungria e Bohemia... / consagra, tributa e offerece à...D. Maria 
Tereza...o M. Fr. Francisco da Cunha. A mű címlapja a szerzőt illetően is útba igazít: a „Szent Teológia 
  
 




mányba ágyazódik. Szerzője ebben arról a „szélsőségesen mély szeretetről” beszél, 
amivel „a mi portugál nációnk” fordul Mária Terézia felé, s kívánja „legalább any-
nyira, hogy hírmondója lehessen, mint hogy szaporodjék fegyverei győzelmének a 
sorozata”. E rajta csüngő szeretet magyarázata „nem csak azokban a hajdan volt 
Portugál Királynékban keresendő, akivel eleddig megajándékozott minket e Csá-
szári Ház”, „mert ahhoz ez az egyetlen egy is elegendő volna akár, aki miatt örök 
tiszteletünk és emlékezetünk letéteményese: a mi császári, felséges és hőn szeretett 
királynénk, Ausztriai Mária Anna miatt, aki uralkodónk és úrnőnk egyaránt”.18 
Léteznek tehát, és tetten is érhetők azok a dinasztikus okok, amelyek több mint 
elégséges indokot szolgáltatnak a Mária Terézia irányában megnyilvánuló különle-
ges figyelemre. De – mintha ezek nem volnának elégségesek – a szerző, Francisco 
da Cunha ehhez újabb érvet fűz hozzá: „maguk az igazi portugálok büszkén vall-
ják, hogy a Portugál Királyi Ház az ősi Magyar Királyi Házból származik.” 
 
II. A „magyar eredet” momentuma 
Ez a már több tanulmányunk tárgyát képező, hamis, de nagyon is figyelemre méltó 
genealógiai szál, amely az első portugál dinasztiát az Árpádokéhoz kapcsolja, a 
XVI. század óta egy sor historiográfiai vita tárgya volt Portugáliában, és számos 
középkori toposz jegyeit ugyanúgy magán viseli, mint az irodalmi utalások révén 
egyre népszerűbb meggyőződést, hogy a dinasztiaalapító Alfonz Henrik apja nem 
burgundi, hanem magyar eredetű volt.19 Francisco da Cunha, igaz csak nyilvánvaló 
udvaronci szándékból, ebben az örökzöld vitában egy olyan érdekes, új érvet vet 
fel, ami ugyan utólagos, de feloldja azt az ellentétpárt, amely Camões művében így 
szerepel: 
Mi magyarnak tekintjük őt, de mások 
úgy vélik, hogy Lotharingia sarja.20 „Az ily különböző véleményeket én mégis iga-
zabbnak tartok másokénál,21 melyek igencsak sekélyesek. E Történelmünknek éppoly 
                                                                                                                             
nyugalmazott professzora, a leiriai és a lisszaboni Szent Ágoston Rendház volt perjele, a Rend Általános, 
Peruggiában tartott Káptalanján a portugál rendtartomány képviselője, a Római Kúria melletti követe, 
Rendje Algarve Királyságában levő kolostorainak a vikáriusa, és e püspökség szinódusi felhatalmazottja, 
a Bem-posta Királyi Kápolna hitszónoka”. A Lisszaboni Nemzeti Könyvtár több kisebb művét is őrzi. 
18 Oração académica…,. 111. Az Ausztria-házból való mélyen vallásos, szép királyné, IV. János király 
értelmes felesége valóban népszerű volt új hazájában. 1716-ban és 1750-ben, férje átmeneti betegségei 
alatt kétszer is volt régens. Igen komoly – indirekt – szerepet játszott utóbbi alkalommal abban, hogy a 
nagyhatalmú főminiszter, Pombal márki (akinek a második felesége osztrák és a királynő pártfogoltja 
volt) a hatalomba kerülhessen. Vö. Joel SERRÃO (org.); Dicionário de História de Portugal, Porto, Livraria 
Figueirinhas, é.n., IV. köt., 181. o. „Maria Ana de Áustria” címszavát.  
19 Lásd RÁKÓCZI István, „Egy történelmi tévedés anatómiája”, in LUKÁCS Laura – RÁKÓCZI István 
(szerk.), Magyar-portugál kapcsolatok (Tanulmányok, bibliográfia, szemelvények) – Relações luso-húngaras 
(Estudos, bibliografia, textos), ELTE BTK Portugál Tanszék, Budapest, 1987, 55-75. o; RÁKÓCZI István, A 
suposta origem húngara da primeira dinastia húngara n'Os Lusiadas de Camões, in RÁKÓCZI István (org.), 
PORTUGAL-HUNGRIA, Budapest, Typotex, 1999, 57-77. o; RÁKÓCZI István, Havia na Grécia um famoso 
caçador [...] que se chamava Portugal [...] estando na Hungria, in BRILHANTE, Maria João (org.), Gil Vicente 500 
anos depois, Lisboa, Imprensa nacional – Casa da Moeda, 2003, vol. I, 415-424. o. 
20 CAMÕES, A Lusiadák, VIII. ének, 9. strófa (Hárs Ernő fordítása). 
  
 




régi, mint ahogyan eldöntetlen tárgya még inkább megbocsáthatóvá teszi, hogy mi 
portugálok, ilyen kitüntetett figyelemmel kezeljük annak a Felséges Magyar Királynő 
asszonynak a hadisikereit, aki a mi Királynénk unokahúga. Emiatt kiérdemli úgy 
szeretetünket, mint hódolatunkat nem csak ő, hanem az is, aki már őhozzá tartozik, 
a Felséges Lotaringiai herceg, Mária Terézia hitvese.”22 Francisco da Cunha ezzel az 
udvari emberhez méltó átkötéssel mintegy „össze is házasítja” a két egymástól elté-
rő történeti véleményt, s feloldódik a vita a közös jelen frigyben, mint talán a haj-
daniban is, tegyük hozzá, ahol alkalmasint az eredet kettős szálát kell látnunk. 
Mindenesetre meg szeretnénk jegyezni, hogy mindezzel komoly ideológiai és tör-
téneti alátámasztást kap az a XVIII. század első felében lejátszódó folyamat, amely-
nek a segítségével Portugália a Habsburgok Dunai Birodalmában mintát keres, sőt 
modellt is talál a sajátságosan „katolikus és barokk” saját, feltörekvő, de reformokra 
szoruló impériuma számára.23 
 
III. Mesterkedő költészet   
Nem kisebb lelemény kellett ahhoz a vershez, amelynek névtelen szerzője a Soneto 
acrónico que finaliza num A central em louvor da Soberana Rainha da Hungria, e Bohemia 
A PULCRA HEROINA A SENHORA DONA MARIA THEREZA WALBURGA DE 
ÁUSTRIA címet adta költeményének,24 és ami magában rejti Mária Terézia teljes,  
úgy mond hivatalos neveit. A W ez esetben különösen nehéz volt, hiszen nem léte-
zett az akkori portugál ABC-ben, így azt V-k kettőzésével érte el a szerző. A kerék- 
illetve körvers azért is különleges, mert a csillaggal megjelölt pontból indulva a 
koncentrikus körök az óramutató járásával ellentétesen, 6-tól kiindulva, a fenti 
uralkodói nevet adják ki, mígnem valóban a középső A betűben érnek célba. Ez a 
központi A betű ugyanakkor egy kerék tárcsája szerepét is betölti, ide fut be a 14 
verssor „küllője”, s így olvasva, a vers valóban egy szonett.A „küllő-sorok” között 
                                                                                                                             
21 Van Francisco da Cunha összegző, és a különböző vélekedéseket mérlegelő eszmefuttatásában van egy 
– legalább is számomra – új mozzanat. Megjegyzi ugyanis, hogy a magyar eredet mögé felsorakozott 
„D. Diogo de Sousa, Braga püspöke is, aki, amikor 1513-ban D. Henrique gróf hamvait egy méltóbb 
helyre költözteti, egy e nézetet valló felirattal látja el a sírboltját.” Francsico da Cunha, i. m., 113. o. Ezt a 
szálat egy másik tisztelgő kötetben elhelyezett tanulmányom tárgyalja: RÁKÓCZI István, „Kőbe vésett 
(hamis) emlékezet. (D. Henrique gróf bragai szarkofágja és a 16. századi  portugál törökellenes keresztes 
szellem”, in SZÍJJ Ildikó (szerk.), Philologiae amor. Tanulmányok, esszék és egyéb írások Pál Ferenc tiszte-
letére, Budapest, Eötvös Lóránd Tudományegyetem Eötvös Kiadó, 2009, 297-311. o. 
22 Mint köztudott, Mária Terézia császárnő férjét, Franz Stephan, Toszkána és Lotharingia Nagyhercegét 
ráadásul még 1745. szeptember 13-án német-római császárrá is választják, ami e megjegyzésnek külön – 
és a diplomácia finomságával utaló – jelentőséget ad. 
23A jelenséghez lásd Virgilia León SANZ, „Cultura espanhola y poder político en la Corte de Viena del 
Emperador Carlos VI (1711-1740)”, in Reales Sítios, Revista de Património Nacional, Año XXXIX, nº 152 (2º 
trimestre), 2002, valamint Georg Rudolf LIND, „O cavaleiro de Oliveira em Viena”, 217-236. o, Heinrich 
BERG, „Manuel Silva Tarouca, o mentor da Imperatriz Maria Teresa”, 237-260. o, José A. PALMA 
CAETANO: „ O marques de Pombal em Viena”, p. 261-272. o. és Ludwig SCHEIDL már idézett tanulmá-
nyát, in Ludwig Scheidl e José A. PALMA CAETANO, Relações com a Áustria e Portugal, Testemunhos 
históricos e culturais, című kötetében (Coimbra Assírio e Alvim, 1985). 
24 Magyar fordítása: „Akrosztichon forma szonett, amely egy középen levő A betűbe fut Magyar- és 
Csehország királynője az ÉKES HŐS, AZ AUSZTRIAI WALBURG MÁRIA TERÉZIA tiszteletére.”  
  
 




tipográfiai minták futnak végig a külső két kör között, ami további finomságot köl-
csönöz a tisztelgő poémának, amelynek kétségtelenül a formája, s nem a tartalma 
jelent esztétikai értéket. Ha a klasszikus szonett formájára fordítjuk – és e sorok 
írójában még csak fel sem merült, hogy a „titkos”, elrejtett betűket is formahűen 
fordítsa le –, nem különösebben eredeti, bár hangulatos költeményhez jutunk. Íme: 
Felséges, Bölcs, és Ritka Szépsége, 
E szféra át is adja a Hírnév körének, 
Mert méltatlan már királyi lényéhez: 
Ő Hősök csillaga, Nagyság mércéje.  
A Föld ünnepli most Felséged, 
Finom Dáma, Királyi Arcképed 
Szépség lengi át, s felismerése: 
Hősök szerelme méltó csak fényére. 
A sok nem elég, Magyarország népe 
Ajánlja Úrnőjét a Világ hírére. 
Neve Törökhonig zeng, s a képe 
Zálog e föld visszavételére. 
Ma addig is csak nő a dicsősége, 
Mert a Cseh koronát ad a fejére.25 
 
IV. Összegzés 
Az utolsó verssor azonban vissza is vezet bennünket a Mária Terézia kultusz kér-
déséhez. Ugyanúgy, mint maga a vers, ez is udvari célokat szolgált, és csúcspontja 
bizonyára Mária Terézia cseh királynővé történt megkoronázása, illetve a férje né-
met-római császárrá történt megválasztása idejére, azaz 1745-re esett. Ugyanebben 
az évben természetesen a kéziratos hetilapok, mint például a Folheto de Lisboa ha-
sábjain is megsűrűsödnek a Notícias do Mundo („Hírek a Világból”) rovatban közölt 
híradások a továbbra is előszeretettel csak Magyarország királynőjeként aposztro-
fált Mária Teréziáról. Különös, hogy a költői kultusz bizonyos hajtásait egy idő után 
vissza kellett metszeni: A BNL. COD. 8065-66 jelzete alatt fennmaradt iratcsomó 
10013. fóliója szerint, a cenzúra a még inkább népi ihletésű Elogio és Soneto című 
költeményeket már betiltja, mert, úgymond, nem elég méltó a bennük megénekelt 
Mária Teréziához. Különös adalék még az is, hogy 1830-ból és 1831-ből két példá-
nya is fennmaradt viszont egy csapnivaló színdarabnak, amelynek címadó fősze-
replője ugyancsak Ausztriai Mária Terézia császárnő.26 A színművet a Soares 
Mendonça-féle bibliográfia27 is feltünteti, de meglehetősen szerény történeti értékét 
talán eléggé jellemzi egy monológ alábbi kirohanása: „Mily tűrhetetlen teher! Van 
más olyan uralkodó, talán aki egy percig megpihen, de én nem! Az ég oly súlyos 
szerepre szán, hogy méltán hiszem, hogy saját alattvalóimmal – kik vagy bűnöseb-
                                                 
25 Saját fordításom – R. I. 
26 BNL COD. 7055 (négy füzet, mintegy 100 paginált kéziratoldal) illetve, ugyancsak Vicente José da Luz 
még a COD. 11291 jelzet alatt ennek egy évvel előbbi verzióját rögzíti  
27 Catálogo da Coleção de Miccelâneas. Coimbra, 1967 (cat. 29,2 vol, nº 3341). 
  
 




bek mindenki másnál – vagy azért ilyenek, hogy saját vétkeimet büntessék meg! 
Nem, ez nem lehet igaz…” Tény viszont, hogy a darab akkor válik népszerűvé, 
amikor Portugália trónjára ugyancsak és újra csak közép-európai uralkodó kerül. 
Mindez azt az előzetes következtetést engedi levonnunk, hogy a kapcsolatok mind 








ALBERT SÁNDOR – ÉLETRAJZ 
 
 
Albert Sándor 1949. november 26-án született Baján. Középiskolai tanulmányait 
szülővárosában, a III. Béla Gimnáziumban végezte, orosz nyelvi tagozatos osztály-
ban. 1968-ban érettségizett, és még ugyanebben az évben felvételt nyert a szegedi 
József Attila Tudományegyetem orosz-francia szakára, itt szerzett 1974-ben közép-
iskolai tanári diplomát. 
1973-tól 1978-ig francia és orosz nyelvet tanított a bajai Tóth Kálmán Gimná-
zium és Vízügyi Szakközépiskolában. Közben egy éven át az MTA Nyelvtudomá-
nyi Intézetének főtitkársági ösztöndíjasaként tevékenykedett. Ez az egy éves kutatói 
ösztöndíj lehetővé tette számára, hogy megírja egyetemi doktori értekezését Tapasz-
talatok és meggondolások a középiskolai franciaoktatás korszerűsítésével kapcsolatban: kont-
rasztív nyelvészeti és fordítástani eredmények felhasználásának lehetőségei címmel. Ezt az 
értekezést 1979 őszén Szegeden védte meg „summa cum laude” minősítéssel, 1978 
augusztusában ugyanis átkerült a JATE (mai nevén: SZTE) Bölcsészettudományi 
Karának Francia Nyelvi és Irodalmi Tanszékére. Azóta is folyamatosan itt dolgozik, 
különböző francia nyelvészeti tárgyak oktatásában vesz részt.  
1988 és 1991 között másodállásban a szegedi Juhász Gyula Tanárképző Főis-
kolán a Francia Nyelvi Szekció (később Tanszék) vezetőjeként dolgozott. Részt vett 
a francia szakos tanárok szakmai továbbképzésében, később pedig az orosz nyelv-
szakos tanárok átképzésében. Az egyetemen és főiskolán töltött 35 év alatt több 
mint száz szakdolgozatot, tucatnyi (részben díjnyertes) OTDK-dolgozatot és 4 PhD-
értekezést vezetett francia és alkalmazott nyelvészeti, fordításelméleti és nyelvfilo-
zófiai témákból. 
A 80-as évek végétől kezdve érdeklődése a fordításelmélet felé fordult. 1989-
ben Az ekvivalencia mint fordításelméleti kategória: szempontok az ekvivalencia vizsgálatá-
hoz címmel védte meg kandidátusi disszertációját. 2000-ben habilitált a pécsi Janus 
Pannonius Tudományegyetem Alkalmazott Nyelvészet Tanszékén. Fordítás és filo-
zófia című habilitációs értekezése 2001-ben németül, 2003-ben pedig magyarul 
könyv formájában is megjelent a bécsi Editions Praesens, illetve a budapesti Tinta 
Könyvkiadó gondozásában.  
A fordítás iránt már egyetemi hallgató korában érdeklődni kezdett, első könyv-
fordítása 1975-ben jelent meg. Az eltelt csaknem négy évtized során folyamatosan 
végzett fordítási, lektorálási és kontrollszerkesztési tevékenységet több magyar 
kiadó megbízásából (Gondolat, Akadémiai, Corvina, Kossuth, Európa, Atlantisz, 
Osiris, Tankönyvkiadó, L’Harmattan). Öt nyelvből (francia, angol, német, orosz, 
portugál) főleg társadalomtudományi szakszövegeket – nyelvészeti, irodalomel-
méleti, szociológiai, történelmi, filozófiai, pszichanalitikus műveket – fordított, 
Roman Jakobson, Roland Barthes, Jean-Paul Sartre, Michel Foucault, Jean 
Baudrillard, Georges Duby, Georges Minois, Fernando Pessoa, Martin Heidegger és 
más szerzők műveit. Fordításainak össz-oldalszáma meghaladja az ötezret, nagyjá-
  
 




ból ugyanekkora mennyiséget kontrollszerkesztett is, főleg könyveket és folyóirat-
cikkeket. Ez a több évtizeden át tartó folyamatos fordítói tevékenység jól felhasz-
nálható empirikus nyelvi anyagot biztosított számára elméleti írásaihoz, a fordítás-
elmélet terén végzett kutatásaihoz.  
A 70-es évek közepétől fogva folyamatosan vesz részt hazai és nemzetközi tu-
dományos konferenciákon és rendezvényeken. Már középiskolai tanárként bekap-
csolódott a Grammaire contrastive du français et du hongrois című nagyszabású egye-
temközi francia-magyar közös projekt munkálataiba, és vett részt Mátrafüreden, 
Bièvres-ben, Párizsban és Budapesten rendezett konferenciáin. 1981-ben és 1986-
ban is tartott előadást a Lipcsében megrendezett Grundfragen der Übersetzungs-
wissenschaft című nemzetközi konferencián. 1991-ben egy dániai fordítástudományi 
konferencián tartott angol nyelvű előadása nyomán kérték fel arra, hogy vegyen 
részt a Koppenhágai Egyetem Fordítástudományi és Lexikológiai Tanszékén akkor 
indított angol nyelvű folyóirat, a Perspectives: Studies in Translatology szaktanács-
adói testületének munkájában. Ezt a munkát azóta is (több mint két évtizede) fo-
lyamatosan végzi. Itthon megalakulása óta, 1999-től kezdve tagja a Fordítástudo-
mány című folyóirat szerkesztő bizottságának. Tagja ezen kívül még a pécsi JPTE-n 
szerkesztett Translatologia Pannonica című internetes folyóirat szerkesztő bizottsá-
gának is. Mindhárom folyóiratban számos cikke és recenziója jelent meg.  
1992 szeptemberében az akkor megalakult dunkerque-i egyetemen, az 
Université du Littoral-on egy nemzetközi nyelvfilozófiai konferenciát rendeztek az 
elvont főnevekről, Les noms abstraits: histoire et théories címmel. Erre a konferenciára 
egész Kelet-Európából egyedül ő kapott névre szóló meghívást, Heidegger filozó-
fiai diszkurzusának elvont főneveiről, illetve ezek fordíthatóságáról tartott előadást. 
1993-ben Brightonban a FIT XIII. Világkongresszusán ugyancsak erről a témáról 
tartott előadást. 2014 februárjában a Párizsi Magyar Intézettől kapott felkérést elő-
adás tartására a „Chaire Tournante” (Forgó Katedra) című sorozat keretében. 
2001 januárjában a párizsi Université de Paris XII (Saint-Denis) egyetemén – 
egy egyhónapos kutatói ösztöndíj keretében – két előadást tartott a filozófiai 
diszkurzus fordítási problémáiról. 2003 és 2005 között többször is előadott a romá-
niai Craiovában, különböző tárgyú és témájú nemzetközi fordítástudományi konfe-
renciákon. Felkérést kapott több francia nyelvű craiovai egyetemi jegyzet lektorálá-
sára, és beválasztották egy craiovai fordítástudományi folyóirat (Argotica) tudomá-
nyos bizottságába (comité scientifique). 
Az elmúlt évtizedek során több mint száz magyar és idegen nyelvű publikáci-
ója jelent meg a fordítástudomány és a nyelvfilozófia témaköréből. Rendszeresen 
tart előadásokat az ELTE Francia, Portugál és Fordítástudományi Tanszékén, a 
Miskolci Egyetem és a pécsi JPTE Alkalmazott Nyelvészeti Tanszékén, a budapesti 
Egyetemközi Francia Központban, a Goethe és Cervantes Intézetben. Öt egymást 
követő évben vett részt előadással a JPTE Fordítástudományi Tanszéke által rende-
zett „Kultúrák párbeszéde a soknyelvű Európában” című nemzetközi konferencián, 
négyszer az ELTE-n, a Modern Filológiai Társaság által megrendezett konferencián, 
legutóbb pedig (2011 júliusában) az olomouci frankofón nyári egyetemen.  
  
 




Részt vesz az ELTE Romanisztikai és Fordítástudományi Programjában, az 
SZTE Elméleti Nyelvészeti alprogramjában, valamint a pécsi JPTE Alkalmazott 
Nyelvészeti Programjában. Számos alkalommal kapott felkérést PhD-dolgozatok, 
OTKA, MAB és más pályázatok elbírálására, opponensi feladatokat lát el és vizsga-
bizottsági tagként tevékenykedik különböző PhD-, habilitációs és akadémiai dok-
tori védések során.  
2000 és 2003 között Széchenyi Professzori Ösztöndíjban részesült. Oktatói 
munkáját 1987-ben „Kiváló munkáért” kitüntetéssel ismerték el; fordítói és kultúra-
közvetítői tevékenységéért pedig 2003-ban magas francia kormánykitüntetést, az 
ún. Akadémiai Pálmarend Tiszti Fokozatát (Palmes Académiques, grade d’officier) 
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